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PREFACE. 


Les  lellres  que  j'ai  re?ues  de  toutesles  parties  de 
la  France  me  prouvent  que  le  premier  volume  de 
mon  ouvrage  a  paru  vrai  et  impartial ,  et  que  Ton 
approuvera  generalement  une  histoire  raisonnee  et 
racontee.  On  a  dit  il  y  a  longteraps  que  les  fautes 
et  les  erreurs  du  passe  doivent  6tre  la  legon  de  Ta- 
venir,  et  qu'on  doit  connaitre  ce  qui  s'est  fait  pour 
s.ivoir  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  eviter. 
Sur  un  si  grand  inter^t ,  Thistorien  ne  pent  pas  tout 
laisser  a  la  sagacite  du  lecteur ,  il  faut  la  provo- 
quer,  il  faut  I'aider  par  des  reflexions.  Tons  les 
bons  historiens,  anciens  et  modernes,  out  agi 
ainsi ;  chez  eux^  les  reflexions  accompagnent  tou- 
jours  le  recit  des  faits ;  ils  ont  tons  eie  philosopbes , 
et  sans  philosophie,  qu'est-ce  que  Thistoire?  Ce 
T.  II.  "  a 
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II  PREFACE. 
n*est  pas  qu'il  n'y  ait  des  lecteurs  ennemis  des 
reflexions,  qui  disent  encore  :  Racontez-nous  les 
fails  et  laissez-nous  juger.  On  ne  pent  que  felici- 
ter  les  esprits  assez  portes  a  la  reflexion  pour  n'a- 
voir  aucun  besoin  du  travail  d'autrui;  mais  ce  n'est 
pas  sans  doute  le  plus  grand  nombre.  D'ailleurs , 
rhistorien,  plus  rempli,  plus  penetre  des  evene- 
ments  qu'il  raconte,  lesayant  vus  sous  plus  de  fa- 
ces, n'en  est-il  pas  en  quelque  sorte  plus  pres  que 
ses  lecteurs?  N'est-il  pas  plus  apte  a  en  saisir  les 
rapports,  a  en  fixer  le  resultat,  a  en  suivre  les 
consequences?  Le  lecteur  peut-il  comparer  Tim- 
pression  legere  qu'il  re^oit  par  la  lecture  a  Tim- 
pression  profonde  que  Thistorien  a  du  recevoir  par 
Fetude?  Le  lecteur  le  plus  attentif  n'a-t-il  pas  tou- 
jours' besoin  d'etre  averti ,  d'etre  excite?  Dans  tons 
les  genres,  I'auteur  qui  pense  le  plus  sera  toujours 
celui  qui  fera  le  plus  penser  le  lecteur. 

Croit-on  que,  sans  les  energiques  coups  de  pin- 
ceau ,  sans  les  traits  profonds  de  Tadte ,  on  eut  des 
idees  aussi  fortes  des  crimes  de  la  politique,  des 
violences  de  la  tyrannic ,  des  bassesses  de  Fadula- 
tion.  Les  Memoires  historiques  sont  la  partie  la 
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PRfiFACE.  Ill 
plus  agreable  de  I'histoire,  parce  que  c'est  une  con- 
versation plut6t  qu'un  ouvrage ;  c'est  la  partie  la 
plus  slriciement  renfermee  dans  le  recit  des  fails , 
et  qui  semblerait  pouvoir  le  plus  se  passer  de  phi- 
losopbie,  par  I'interet  personnel  que  Tauteur  a 
presque  toujours  aux  choses  qu'il  raconte ,  et  par 
les  details  auxquels  il  pent  se  livrer ;  cependant  les 
Memoires  hisloriques  meme  plaisent  surtout  en  pro- 
portion de  la  philosophie  qui  y  regne ,  et  des  juge- 
ments  qu'ils  contiennent. 

L'histoire  est  tout  a  la  fois  un  temoin  qui  de- 
pose et  un  juge  qui  prononce. 

Mais  les  historiens ,  meme  les  plus  edaires ,  n'ont 
pas  toujours  juge  assez  sainement  des  choses;  ils 
ont  ete  trop  souvenl  entraines  par  les  idees  de  leur  - 
siecle;  la  plupart  des  jugements  de  I'histoire  sont 
a  reformer ,  et  c'est  un  motif  de  plus  de  raisonner 
aujourd'hui  I'histoire.  II  faut  rayer  de  ses  amiales, 
il  faut  dementir  a  la  face  de  I'univers  tons  ces  ju- 
gements infectes  de  Tesprit  de  machiavelisme,  ces 
hommages  proslitues  au  crime  repute  heureux ,  a 
ja  fourberie  reputee  adroite;  ilfaut  s'elever  contre 
ces  ennemis  du  genre  humain  qui  ont  ose  distin- 
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IV  PREFACE, 
guer  deux  morales,  I'une  pour  le  peuple,  Tautre 
pour  les  rois ,  Tune  qui  regie  les  droits  des  par- 
ticuliers,  I'autre  qui  fait  la  destinee  des  empires; 
contre  ces  4crivains  ou  pervers  ou  stupides  qui , 
laissant  dans  Toubli,  ou  livrant  m^me  au  mepris 
les  vertus  pacifiques  et  bienfaifantes ,  ont  toujours 
celebre  les  crimes  heureux ,  I'astuce  couronnee  de 
succes  y  et  ont  foumi  par  la  aux  tyrans  et  aux  re- 
belles  des  pretextes  et  des  encouragements.  On  dira 
peut-6tre  que  celte  discussion  est  d'uu  avocat  plus 
que  d'un  historien ;  que  c'est  plaider  plutot  qu'e- 
crire  rhistoire,  Oui ,  c'est  plaider  la  cause  de  I'hu- 
manite  contre  I'oppresseur  et  Tesclavage,  Quel  plus 
noble  emploi  pour  Thistoire  I 

L'histoire  et  la  fable  doivent  Tune  et  Tautre  avoir 
pour  objet  une  moralite :  la  fable  fonde  cette  mo- 
ralite  sur  des  faits  qu'elle  invente  et  qu'elley  adaple, 
rhistoire  la  fonde  sur  des  faits  vrais ,  et  lui  donne 
par  la  une  base  plus  solide. 

C'est  surtout  quand  on  ^crit  Thistoire  de  France 
que  toutes  ces  reflexions  empruntees  a  un  acade- 
micien  c^I^bre  (1)  paraissent  plus  vraies  encore. 

(1)  M.  Gaillard. 
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PREFACE.  V 
Notre  histoire  est  toute  rationnelle ,  que  I'on  me 
passe  cette  expression;  on  pent  suivre  la  vie  du 
peuple  fran^ais  comme  la  vie  d'un  individu ,  parce 
que  son  histoire  est  I'histoire  des  ^venements  qui 
servent  a  faire  connaitre  les  progres  de  sa  consti- 
tution ,  de  ses  lois  et  de  ses  mceurs.  L'histoire  des 
hommes ,  rois ,  niinistres ,  magistrats  ,  guerriers , 
n'y  esl  comprise  qu'autant  qu'elle  se  lie  au  mou-  / 
vement  politique,  au  developpement  de  la  force  na- 
tionale,  ou  aux  revolutions  qui  ont  marque  les  pe- 
riodes  de  Texistence  d'une  societe, 

Voila  pourquoi  Thistoire  aujourd'hui  envisage, 
dans  les  faits,  des  principes  et  des  causes  qui  ont 
eu  une  influence  decisive  sur  les  evenements  et  en 
ont  determine  la  nature  et  le  sens.  11  n'y  a  pas  de 
regne  qui  n'ait  servi  au  developpement  des  princi- 
pes, soit  en  les  favorisant,  soit  en  provoquant, 
lorsqu'il  les  contrarie,  la  reaction  des  idees  qui 
s'altachent  a  ces  principes,  soit  en  exaltant  leur 
energie. 

Ghaque  epoque  a  eu  une  idee  dominante  qui  reste 
et  se  joint  plus  tard  dans  sa  marche  a  une  autre 
idee.  C'est  ainsi  que  le  corps  de  la  science  se  com- 
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VI  PRfiFACE. 
pose  de  ce  que  les  hommes  ont  acquis  dans  un 
siecle  et  ajoute  a  rexperience  des  siedes  prece- 
dents. Nos  idees  naiionales  sont  comme  un  fleuve 
celebre  qui,  faible,  sans  largeur  ni  profondeur 
a  son  origine,  grandit  par  ses  affluents  et  a  son 
embouchure  porte  de  grands  vaisseaux. 

Les  principes  de  notre  nationalite  ne  sont  pas  nes 
tout  d'un  coup  et  tons  a  la  fois,  lis  ont  ete  souvent 
separes  les  uns  des  autres;  on  les  a  vus  successive- 
ment  en  lutte  entre  eux.  Le  travail  de  notre  epoque 
a  pour  but  de  les  posseder  non  separes,  mais 
reunis.  La  royaute ,  la  religion ,  le  systeme  re- 
presentatif,  la  propriete,  la  commune,  la  liber- 
te,  Tegalite  civile  et  politique,  sont  des  conquetes 
poursuivies  par  I'esprit  fran^ais  avec  une  Cons- 
tance admirable  a  travers  toutes  les  revolutions, 
Les  noms  symboliques  de  ces  princicipes  sont  : 
Clovis(l),  Charlemagne,  Louis-le-Gros,  Philippe-le- 

(1)  Nous  disons  Clovis  et  Charlemagne,  et  non  Chlodowigh  et  Karl,  parce  que  si 
Mirabeau  ne  voulait  pas  s'appeler  Riquetti  de  peur  de  desorienter  I'Europe,  elle  serait 
encore  plus  embarrassee  de  tous  ces  changements  de  noms.  Nous  disons  aujourd'hui 
en  France  Louis  de  Bavifere,  quoiqu'on  dise  k  Munich  Ludwigh. 

Du  Tillet  a  voulut  qu'on  prononcdt  Chlodovig  au  lieu  de  Clovis ,  et  d'autres 
noms  de  notre  histoire  conserveront  leur  orthographe  et  leur  pronnciation  tandis  qu'on 
a  trcs-bien  repondu  :  si  Ton  veut  rendre  aux  noms  propres  d'hommes  leur  ancienne 
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PREFACE.  VII 
Bel,  saint  Louis,  Louis  XII,  Louis  XIV  et  Louis  XVI. 
Un  nom  manque  pour  clore  cette  glorieuse  liste; 
Tavenir  nous  le  reserve  sans  doute ,  car  le  progres 

orthographe ,  quand  on  ecrit  I'histoire  de  ces  temps  recules ,  pourquoi  ne  pas  en  faire 
autant  pour  les  noms  des  villes ,  des  rivieres ,  de  tons  les  lieux ,  dont  qnelques-uns  ont 
ete  tenement  changes,  qu'ils  n'ont  rien  conserve  de  leur  premiere  forme.  Pourquoi  ne 
pas  dire  Arverna,  au  lieu  de  Clermont ,  Pictavium ,  au  lieu  de  Poitiers  ,  Burdigala,  au 
lieu  de  Bordeaux ,  VArar,  au  lieu  de  la  Saone ,  Ugeris,  au  lieu  de  la  Loire ,  et  ainsi 
des  antres.  G'etait  ainsi  que  ces  noms  s'ecrivaient ,  quand  on  disait :  Hlod-wig,  Uil- 
derik ,  Karle ,  et  que  la  langue  latine  et  la  langue  tudesque  etaient  parlees  simultan^- 
ment  dans  les  Gaules.  Quand  les  deux  peuples  se  sont  confondus ,  quand ,  des  diflf6> 
rents  idiomes  dont  ils  se  servaient ,  est  sorti  une  langue  commune  ^  tons ,  les  noms 
propres  d'hommes ,  comme  de  villes  ou  de  rivieres ,  ont  subi  des  changements  en  rap- 
port avec  le  nouveau  langage.  Pourquoi  vouloir  donner  aujourd'hui  aux  noms  tudes- 
ques  seuls  le  privilege  de  se  remontrer  sous  leur  forme  primitive ,  quand  on  ne  Tac- 
corde  pas  aux  noms  latins?  Ainsi,  nous  disons  Remi,  Didier,  Gr^goire,  et  non  pas 
Remgim,  Desiderius,  Gregorms;  pourquoi  ne  dinons-nous  pas  Govis ,  Ghilderic  , 
Charles? 

D'ailleurs ,  y  a-t-il  dans  cette  permutation  de  noms  un  profit  pour  la  science  histo- 
rique?  nous  ne  le  croyons  pas.  L'histoire  se  compose  de  faits  accompls  par  tels  ou  tels 
personnages.  L*essentiel ,  c'est  la  connaissance  de  ces  faits ,  du  caractere  et  des  actes 
de  ses  personnages.  Quant  aux  noms ,  qu'importe  quMI  y  ait  une  l^g^re  difference  dans 
la  prononciation  adoptee  par  telle  ou  telle  nation  ,  par  telle  on  telle  epoque,  pourvu 
qu'il  n'y  en  ait  pas  dausTidentite?  que  je  dise  Mahomet ,  Jerusalem ,  je  serai  entendu 
de  tout  le  monde ,  et  chacun  saura  que  je  parle  du  fondateur  de  Tlslamisme ,  ou  de  la 
ville  sainte  des  Uebreux;  combien  de  personnes  me  comprendront-elles ,  au  contraire, 
si  je  dis  Mohamed  et  Hesralaim ,  qui  sont  leurs  veritables  noms  ? 

Enfin  nous  pretendons  que  cette  innovation ,  loin  d'avoir  un  resultat  avantageux « 
pourrait  amener  une  grande  confusion  dans  Thistoire.  Prenons  pour  exemple  deux 
noms  seulement :  Louis  et  Charles.  Nous  avons  une  serie  de  dix-huit  rois  du  premier 
de  ces  noms ,  ii  commencer  par  Louis  V* ,  dit  le  Debonnaire ,  jusqu^  Louis  XYIU ;  le 
second  fournit  une  serie  de  dix  rois  depuis  Charlemagne  jusqu'a  Charles  X.  Si,  comme 
le  pretend  M.  Thierry ,  on  doit  appeler  Lodowig  et  Karle ,  tous  les  rois  de  ces  deux 
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doit  avoir  son  accomplissement  et  Fere  nouvelle 

prendre  un  nom, 

L'histoire  de  France  nous  presente  done  Tad- 
mirable  developpement  de  ces  principes  par  les- 
quels  elle  a  ete  et  doit  etre  la  grande  nation  inves- 
tie  de  la  supreme  autorite  morale  dans  le  monde, 
chargee  de  la  glorieuse  mission  de  marcher  a  la 
t^te  de  la  civilisation  et  du  progres ,  ces  deux  con- 
ditions de  rhumanite.  Nous  ne  voulons  pas  assure- 
ment  faire  remonter  les  idees  et  les  institutions  vers 
le  passe ^  dont  nous  connaissons  les  imperfections. 
Nous  demandons  aux  temps  anterieurs  ce  qui  est 
encore  vivant  dans  les  esprits ,  ce  qui  n'a  pas  pu 
perir  sous  Teffort  des  factions,  ce  qui  a  resiste  aux 
orages ,  ce  qui  est  imperissable ,  imprescriptible  et 

series ,  qui  ont  re^e  avant  la  troisieme  race ,  ^poque  ou ,  d'apres  lui ,  commence  seu- 
lement  la  nation  fran^aise ,  et  oa ,  par  consequent ,  on  peut  les  appeler  Louis  et  Char- 
les ;  il  en  resulte  qu'il  faudra  retrancher  cmq  noms  de  de  la  premiere  serie ,  et  trois  de 
la  seconde.  Ainsi  Louis-le-Gros ,  qui  s'est  fait  appeler  Louis  VI ,  sera  Louis  I"^ ; 
Louis  XIV  ira  prendre  le  rang  de  Saint-Louis  et  deviendra  Louis  IX ,  et  Louis  XVI , 
je  roi  martyr,  sera  appele  Louis  XI!  Charles-le-Bel ,  qui,  en  1322,  a  recu  le  nom  de 
Charles  IV ,  devrait  s'appeler  Charles  I*',  et  par  suite  de  cette  r6forme ,  Charles  X , 
qui  est  mort  dans  I'exil ,  recevra  le  nom  de  Charles  VII ,  qu'a  porte  jusqu'S-pr6senj 
un  roi  surnommc  le  vktorietix ,  parce  qu'il  avait  reconquis  son  royanme. 

En  voilk  assez  pour  faire  voir  que  de  pareils  changements  ont  plus  d*importance 
reelle  qu'on  ne  le  penserait  d'abord ,  et  qu'ils  peuvent  produire  des  eflfets  tout  diffe' 
rents  de  ce  qu'on  s'en  etait  promis. 
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PREFACE.  IX 
n'a  pas  yieilli ;  ce  qiii  constitue  enfin  notre  unite 
nationale ,  le  lien  moral  et  politique  de  notre  pa- 
trie. 

Telles  sont  les  considerations  qui  nous  ont  de- 
cide a  diviser  notre  travail  en  huit  grandes  6po- 
ques ,  dont  voici  les  caracteres  : 

PREiiiiKKfi  KPOQVE*  —  Couqudtc  dcs  Gaules 
par  les  Francs ,  fondation  de  la  monarchic  frangaise 
par  Clovis.  Cette  epoque  pent  s'exprimer  par  un 
mot :  la  conquSte.  Tout  est  fait  par  elle  et  pour 
elle.  La  monarchic  est  conquerante ;  elle  partage  le 
territoire,  Laliberte,  la  representation  appartien- 
nent  a  la  nation  guerriere ,  qui  a  pris  possession  du 
royaume  par  le  droit  de  la  victoire.  La  religion  in- 
tervient  pour  adoucir  des  lois  barbares  et  prepare 
la  fusion  des  societes  franque  et  gauloise. 

DEijiLiEiiiE  KPOQVE.  — Extcusiou  dc  la  race 
franque  en  Europe;  premiere  et  seconde  races; 
empire  de  Charlemagne.  L'ordre  social  a  celte  epo- 
que commence  a  prendre  une  existence  reguliere  et 
distincte.  U  fallait  qu'il  y  cut  deja  une  grande  force 
au  temps  de  Charles  Martel  pour  soutenir  a  la  fois 
la  guerre  contre  les  Neustriens ,  Tinvasion  en  Ger- 
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X  PREFACE 
manie,  la  defense  du  territoire  conlfe  les  Arabes, 
et  a  Tepoque  de  Charlemagne  pour  fonder  cet  em- 
pire d'Occident,  dont  le  royaume  de  France  etait 
la  cle  de  voute, 

TBOisiEim:  EPOQVE*  —  AfTranchissement  des 
communes.  Commencement  de  la  lutte  des  rois 
contre  la  feodalite. 

QUATiiiEitre  EPOQiJi:*  —  Atteintes  profondes 
portees  aux  institutions  feodales.  La  justice  royale 
retablie.  Developpement  du  principe  religieux ,  du 
principe  monarchique  et  du  principe  de  liberte. 
Les  rapports  entre  Rome  et  TEglise  de  France 
fixes. 

La  monarchic  se  revele  alors  par  le  comman- 
dement  militaire  appartenant  au  roi ,  les  missi  do- 
minici  et  les  baillis  institues  dans  certaines  provin- 
ces pour  les  affaires  civiles. 

Alors  commence  cette  admirable  lutte  entre  la 
royaute,  appuyee  sur  I'Eglise  et  sur  la  nation,  et  Fu- 
surpation  feodale,  commencee  sous  Pepin  et  qui 
aboutit ,  sous  Philippe-le-Bel ,  la  cinquieme  6poque  , 
a  Tetablissement  de  magistratures  independantes  et 
a  la  convocation  des  assemblees  generales.  On  peut 
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dire  'que  la  monarchie  et  la  liberie  s'appuyerent 
I'une  par  Fautre  et  se  soutinrent  dans  iin  mouve- 
ment  parallele  et  simultane ,  non-seulement  contre 
la  feodalite,  mais  eacore  contre  la  puissance  spiri- 
tuelle  des  papes  usurpee  sur  le  temporel  des  peu- 
ples  et  des  rois. 

Les  Croisades  servirent  aussi  la  liberte  par  I'af- 
franchissement  des  serfs  et  I'institution  des  commu'* 
nes,  N'auraient-elies  eu  d'autre  eflfet  que  d'aflfaiblir 
la  puissance  seigneuriale  et  d'augmenter  rinfluence 
de  la  royaute  se  developpant  dans  les  institutions  de 
saint  Louis ,  tandis  que  la  liberte  allait  penetrer  au 
milieu  des  assemblees  nationales ,  il  faudrait  consi- 
derer  cette  epoque  comme  Faffranchissement  des 
peuples  par  Tindependance  de  la  royaute  qui  porta 
le  premier  coup  a  la  feodalite. 

sniKinE  EPOQVE* — La  monarchie  represen- 
tative dans  tons  ses  principes  sous  Louis^XIL 

Ici  nous  voyons  distinctement  la  nation  represen- 
tee par  la  royaute,  et  les  assemblees  generales.  La 
souverainete  nationale  est  defmie  et  mise  en  ac- 
tion. Le  systeme  representatif,  fonde  sur  le  droit 
commun  et  le  concours  de  tons  les  hommes  libres , 
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se  montre  sous  chaque  regne  et  devient  pour  ainsi 
dire  periodique.  La  justice  avail  ete  enlevee  aux  sei- 
gneurs par  saint  Louis;  il  restait  a  leur  enlever  les 
armees  et  les  forteresses  avec  lesquelles  ils  oppri- 
maient  les  peuples  et  combattaient  la  royaute ,  sou- 
vent  a  I'aide  de  Tetranger.  Ce  grand  travail  fut 
accompli  par  les  Valois,  appuyes  sur  les  assem- 
blees  de  la  nation.  La  royaute  et  la  liberte  sont 
unies  contre  I'ennemi  du  dehors  et  le  despotisme 
feodal  J  elles  concourent  a  Fagrandissement  du  ter- 
ritoire ,  et  le  regne  de  Louis  XII  nous  montre  I'i- 
mage  de  la  monarchic  representative  avec  une  as- 
semblee  unique  et  un  grand  conseil  de  la  royaute, 

iiEPTii:]9i£  EPOQUE*  —  Lcs  gucrrcs  de  religion ; 
formation  de  I'unite  nationale  par  le  cardinal  de 
Richelieu  et  Louis  XIV, 

La  reforme  lutherienne  au  Nord  et  calviniste  au 
midi  vient  de  mettre  un  temps  d'arret  aux  progres 
de  I'unite  nationale  et  de  la  liberte  politique.  Les 
debris  de  la  puissance  feodale ,  abattue  par  Louis  XI 
et  Louis  XII  ^  decimee  sur  les  champs  de  bataille 
sous  Charles  VIII  et  Frangois  V%  se  reunissent  sous 
le  symbole  de  Calvin  et  donnent  la  main  a  1' Angle- 
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lerre  et  a  FAlIemagne  protestantes  pour  remettre 
les  peuples  sous  le  joug.  La  societe  est  profonde- 
ment  divisee  par  les  opinions  religieuses,  et  la  guerre 
civile  vient  mdler  ses  horreurs  aux  querelles  de  dog- 
mes  et  de  doctrines.  Les  assemblees  nationales  sont 
plus  rares;  eUes  subsistent  encore  corame  principe. 

Les  partis  appellent  l  etranger  qui  voulait  profi- 
ler de  la  division  des  esprits  pour  envahir  et  de- 
membrer  la  France,  Laroyaute  conserve  Tintegrite 
du  territoire,  EUe  conserve  F unite  nationale  en  ab- 
sorbant  en  elle  le  gouvernement ,  en  maintenant 
I'autorite  et  la  police  dans  ses  mains ,  afin  de  resister 
a  I'effort  des  factions.  On  pent  direqu'elle  a  sauve 
Funite  nationale  du  plus  grand  danger  qu'elle  ait 
couru  depuis  Clovis ,  et  cela  sans  I'inquisition , 
comme  en  Espagne  et  en  Portugal ;  sans  le  secours 
du  despotisme  ou  d'une  aristocratic  federale,  comme 
en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

HUiTicinE  EPOQVE*  —  Squs  Louis  XVi  y  nous 
voyons  I'egalile  politique ,  la  tolerance  et  la  liberie 
proclamees;  lulte  des  principes  nationaux  et  de  la 
constitution  nationale  contre  les  constitutions  etran- 
geres  et  les  deviations. 
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II  y  a  chez  les  peuples  un  sens  admirable  qui  leur 
fail  comprendre  les  necessiles  des  situations  et  des 
temps.  Cette  nation ,  qui  avait  accepte  le  gouverne- 
ment  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  pour  echapper 
au  double  peril  dont  la  mena^aient  la  feodalite  et 
les  guerres  de  religion ,  revient  aux  idees  de  liberte 
et  aux  principes  de  sa  constitution.  Louis  XVI  com- 
prit  admirablement  cette  situation;  il  voulut  con- 
tinuer  Louis  XII  ^  le  pere  du  peuple,  en  appelant  la 
nation  a  I'exercice  de  ses  droits ,  suspendus  pen- 
dant cent  soixante-quinze  ans. 

La  nation  se  montra  ce  qu'elle  avait  ete  sous  le 
successeur  de  Charles  VIII,  et  la  constitution  na- 
tionale  se  retrouva  sans  alteration  et  complete  dans 
les  voeux  ecrits  de  six  millions  de  Fran^ais.  Les 
principes  qui ,  sous  trois  races  royales ,  avaient  sub- 
sists tantot  separes  ,  tant6t  en  lutte  les  uns  contre 
les  autres,  offrirent  une  harmonic  parfaite  dans  cette 
solennelle  declaration  de  tout  un  peuple  appele  par 
la  royaute  a  manifester  ses  sentiments ,  a  exprimer 
les  conditions  de  la  societe  politique. 

Mais  les  idees  etrangeres  que  des  ecrivains  et 
des  hommes  politiques  avaient  propagees ,  I'ambi- 
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tion  d'un  prince  du  sang  qui  s'etait  forme  un  parti 
au  sein  de  Tassemblee  et  dans  le  peuple,  les  rivalites 
etles  haines  que  cent  soixante  quinze  ans  de  desue- 
tude desEtats-Generaux  avaient  produites  entre  les 
ordres ,  la  faiblesse  du  gouvernement  devant  une 
revolte  declaree,  ont  empeche  raccomplissement 
des  voeux  de  la  nation  fran^aise  et  de  son  roi.  De- 
puis  cinquante-quatre  ans  la  constitution  nationale 
est  suspendue ,  mais  elle  est  restee  dans  les  esprits 
et  lutte  avec  perseverance  contre  la  /constitution 
anglaise  et  la  constitution  americaine,  qui  n'ont  pu 
faire  peneirer  leurs  racines  dans  le  sol.  Tons  les 
faits  qui  se  presentent  depuis  1789,  republique  con- 
ventionnelle  et  directoriale ,  consulat ,  empire ,  res- 
tauration ,  revolution  de  1 830,  sont  les  incidents  de 
ce  combat  de  la  nationalite  fran^aise  contre  les  pou- 
voirs  constituants  et  les  partis  qui  lui  font  obstacle. 
Au  milieu  de  ces  luttes ,  toutes  les  experiences  ont 
6te  faites ,  I'opinion  publique  s'est  eclairee ,  la  civili- 
sation a  ete  en  progres ,  les  idees  de  pouvoir  et  de 
droits  se  sont  fixees;  le  denouement  du  grand  drame 
de  cette  epoque  resumera  necessairement  dans  un 
avenir  prochain  tout  ce  que  les  quatorze  cents  ans  de 
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noire  histoire  ont  oflfert  de  gloire,  de  force ,  de  puis- 
sance et  de  liberie.  En  un  mot ,  nous  aurons  les  li- 
mites  de  la  grande  nation ,  le  developpement  com- 
plet  de  ses  principes,  le  progres  de  tons  les  ele- 
ments de  Tordre  social  reunis  pour  le  bonheur 
public ,  toutes  les  forces  nationales  concourant 
au  m6me  but,  et  tout  ce  qui  a  ete  pense,  ecrit, 
execute  de  beau  ,  de  noble ,  de  grand ,  realise  par 
une  puissante  unite.  Nous  entrevoyons  deja  I'au- 
rore  de  ces  jours  meilleurs. 
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f.pS  PERMAINS  D^NS  LES  G^pLpS. 


Nous  avons  a  faire  ccnnaitre  une  des  epoques 
les  plus  importantes  de  I'histoire,  celle  qui  vit  les 
nations  germaniques ,  si  longtemps  dispersees  dans 
des  contrees  couvertes  c]e  bois  et  de  niarais,  s'eta- 
blir  defipitiyement  dans  les  Gaules,  et  y  porter,  avec 
leurs  moeurs  guerrieres ,  i^esprij  de  Hberte  qu'elles 
avaiept  puise  dans  ce  privilege  unique  de  n'avoir 
jamais  ete  subjuguees  par  les  maitres  de  la  terre* 
Un  mot  de  Germanicus  revele  toute  la  situation  des 
Germains  :«  Point  de  prisonniers,  disaitnl  a  ses 
soldats,  la  paix  de  Tempire  ne  pent  Hre  proclamee 
que  sur  le  tombeau  des  Francs  (1).  »  Et  c'est  sur  le 
tomb^au  de  Rome  que  les  Francs  ont  procl^e  la 
liberte  du  monde ! 

Rome  avait  acheve  son  qeuvre ,  le  christianisme 
etmt  repandu  chez  tous  jies  peuples  pu  les  aigles  rp- 

(1)  Tacit.,  liv.  H,  chap.  2. 
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maines  avaient  penetre,  quand  Dieu  evoqua  les 
nations  germaniqaes;  et,  apres  une  lutte  de  six 
siecles ,  11  leur  livra  I'empire  d'Occident. 

Les  Francs,  dont  nous  sommes  sortis^  etaient 
Germains  (1).  Ges  peupfes  avaient  resiste  a  la  do- 
mination romaine,  qui  ne  put  s'etablir  parmi  eux. 
Les  causes  qui  ont  maintenu  leur  independance , 
tandis  que  les  Gaulois  ont  ete  conquis ,  sont  cu- 
rieuses  a  etudier.  II  en  ressort  de  nouvelles  lu- 
mieres  sur  les  institutions  qui  peuvent  conserver 
I'integrite  des  nations,  et  sur  les  causes  qui  livrent 
les  peuples  a  leurs  eunemis  exterieurs. 

De  notre  double  origine  gauloise  et  franque,  la 
seconde  est  la  plus  caracteristique ,  parce  qu'elle  a 
eu  une  influence  tres-etendue  sur  nos  institutions 
et  sur  nos  lois.  Les  Francs  sont  sortis  de  la  Ger- 
manie^  c'est  done  la  que  nous  avons  du  chercher 
la  source  principale  de  leur  constitution  et  de  leurs 
moeurs,  conservees  jusqu'a  nos  jours.  Rien  n'est 
plus  frappant  dans  Thistoire  que  la  conformite  des 
moeurs  des  Germains  avec  celles  des  Francs ,  et 

(1)  Par.  nations  germaniques,  nous  cntendons  tons  les  peuples  . 
compris  dans  le  vaste  territoire  qui  s'^tend  de  la  Baltique  au  Rhin , 
de  rOc^n  a  la  Vistule;  au-dela  de  la  Vistule  etaient  les  Sarmates  ou 
Scythes ,  race  consanguine  de  la  race  germanique ,  et  qui  a  foumi 
son  contingent  h  Toeuvre  de  la  destruction  de  Rome ,  mais  qui  oooh 
posait  un  foisceau  de  nations  essentiellement  distinct  du  faisceau  ger* 
manique. 
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celte  conformite  est  une  preuve  de  I'identite  de  C3s 
peuples. 

La  France  est  formee  de  trois  elements ,  des 
GauloiSy  des  Romains  et  des  Francs  ou  Germains; 
nous  devons  done  donner  la  phis  grande  attention 
a  tout  ce  qm  regarde  ces  trois  peuples,  et  faire  con- 
naitre  a  nos  lecteurs  la  lutte  des  Germains  contrc 
les  legions  romaines ,  comme  nous  avons  mis  sous 
leurs  yeux  la  guerre  que  les  Gaulois  ont  eu  a  sou- 
tenir  contre  elles. 

Nous  allons  suivre  ces  nations  dans  leiir  mission 
providentielle;  passer  rapidement  en  revue  les  vi- 
cissitudes guerrieres,  les  alternatives  de  succes  et 
de  revers  qu'elles  ont  traversees  pour  arriver  a 
I'accomplissement  des  grandes  destinees  que  leur 
reservait  la  Providence,  et  faire- connaitre  aupara- 
vant  leurs  institutions  et  leurs  lois. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Des  lois ,  des  moeurs  et  des  coiitumes  des  Geraiains. 

C'est  a  Cesar  ct  a  Tacite  qu'il  faut  renvoyer 
quiconque  aurait  besoin  de  lumieres  sur  les  nations 
germaniques.  Nulle  part  Tame  de  la  vieille  Germa- 
nic ne  respire  d'une  fa^on  plus  vivante  que  dans 
les  pages  de  leurs  livres.  Quatre  siedes  de  notre 
histoire  n'en  sont,  a  vrai  dire,  que  le  commen- 
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taire.  Ce  quails  ont  su  decouvrir  dans  le  genie  des 
races  teutoniques,  alors  qu'elles  vivaient  errantes 
snr  les  bords  de  leurs  fleuves  ou  au  fond  de  leurs 
for^ts,  ne  fait  que  se  deyelopper  et  se  mettre  en 
action  sur  un  nouveau  theatre.  Goths,  Bourgui- 
gnons  et  Francs  apportent  tons  avec  eux  un  es- 
prit de  tribu  qui  les  dislingue;  niais  tous  ont  le 
front  egalement  marque  de  ces  traits  que  Cesar  et 
Tacite  ont  dessines  avec  tant  d'energie(l).  » 

«  Les  moeurs  des  Germains ,  dil  Cesar,  sont  tres- 
differentesdes  moeurs  des  Gaulois;  ils  n'ont  ni  Drui- 
des  qui  president  a  la  religion ,  ni  sacrifices.  Ils  ne 
mettent  au  nombre  des  dieux  que  ceux  qu'ils  voient 
et  dont  ils  ressentent  manifestementles  bienfaits ,  le 
soleil,  le  feu ,  la  lune;  ite  n'ont  pas  la  moindre  notion 
des  autres.  Toute  leur  vie  se  passe  k  la  chasse  et 
dans  les  exercices  de  la  guerre ;  ils  s'endurcissent  des 
I'enfance  au  travail  et  a  la  fatigue.  lis  estiment  fort 
une  puberte  tardive ,  persuades  que  le  corps  en  de- 
vient  plus  robuste  et  les  nerfs  plus  vigoureux. 

(( Ils s'adonnent  pen  a  1  agriculture,  et  ne  vivent 
guere  que  de  lait,  de  fromage  et  de  chair.  Nul  n'a 
chez  eux  de  champs  limites ,  ni  de  terrain  qui  lui 
appartienne  en  propre;  mais  tous  les  ans  les  magis- 
trals et  les  principaux  chefs  assignent  partout  ou  il 
leur  plait,  achaque  famille  vivant  en  societe  com- 

(i)  Collectim  des  Memoir es. 
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niune^  une  suffiSante  etendue  de  terre,  et  banned 
d'apres  ils  Tobligent  de  passer  ailleurs.  Us  allegiient 
plusiears  raisons  de  cet  usage  :  I""  lis  craindriMBt 
qiie  la  longue  habitude  des  travaux  champetr^  ne 
fit  negl^er  les  armes;  chacun  songerait  a  etendre 
ses  possessions  ^  et  les  plus  forts  depouilleraient  les 
faibles;  on  se  garantirait  de  lasaison  par  des  habita- 
tions plus  commodes;  ayec  I'amour  des  richesses 
naitraient  les  factions  et  les  discordes.  Le  sentiment 
de  I'egalite  maintient  la  paix  parmi  le  peuple  ^  qui 
se  voit  avec  plaisir  aussi  ridie  que  les  plils  puis- 
sants. 

«  C'est  pour  ces  peuples  le  plus  beau  titre  de  gloire 
de  n'etre  environnes  quede  vastes  deserts.  Ils  r^ar- 
dent  comme  une  marque  eclatante  de  valeur  j  <te 
diasser  au  loin  leur  voisins ,  et  ne  permettent  a  ^per- 
Sonne  de  s'etablir  aupres  d  eux,  lis  y  trouvent  d'ail- 
leurs  un  moyen  de  se  garantir  cotifre  des  invasions 
subites*  Lorsqu'un  etat  declare  la  guerre ,  il  choisit , 
pour  la  diriger ,  des  magistrals  qui  out  droit  de  vie 
et  de  mort.  En  temps  de  paix,  il  n'y  a  point  de 
magistrature  generale  :  les  principaux  habitatits  des 
cantons  et  des  bourgs  rendent  la  justice  et  arrau- 
gent  les  proces.  Le  brigandage  n'a  rien  de  honteux , 
s'il  se  commet  hors  des  limites  du  pays  :  c'est,  di- 
sent-its,  un  moyen  d'exercer  la  jeunesse  et  de  bau- 
nir  Toisivete.  Lorsque,  dans  une  assemblee,  un 
chef  propose  une  entreprise  et  demande  qui  vout 
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le  suivre,  oeux  auxquds  plaisent  Texp^dition  et  le 
chef  se  Invent  et  lui  promettent  leur  assistance : 
aoKlldt  la  multitude  applaudit.  Geux  d'entre  eux 
qui  Tabandonnent  sent  regardes  comme  deserteurs 
et  comme  traitres;  toute  confiance  leur  est  desor- 
mais  refusee.  Chez  eux ,  le  droit  d'hospitalite  est  sa- 
cr^.  Quiconque  vient  les  implorer,  est  garanti  de 
toute  insulte,  et  trouve  aupres  d'eux  un  asile  invio- 
lable :  toutes  les  maisons  lui  sont  ouvertes;  on  par* 
tageles  vivres  avec  lui. 

«  n  fut  un  temps  ou  les  Gaulois  surpassaient  les 
Germains  en valeur ,  portaient  la  guerre  cliez eux, 
et  envoyaient  au-^ela  du  Rhin  des  colonies  pour 
soulager  leur  territoire  d'un  excedant  de  population. 
C'est  ainsi  que  les  Volsques-Tectosages  vinrent  se 
fixer  dans  les  contrees  les  plus  fertiles  de  la  Germa- 
nic J  pres  de  lafordtHercynie,  qui  parait  avoir  ete 
connue  d'Eratosthene  et  de  qudques  autres  Grecs, 
sous  le  nom  d'Arcynie.  Cette  nation  s'y  est  main- 
tenue  jusqu'a  ce  jour,  et  jouit d'une  grande  reputa- 
tion de  justice  et  de  valeur.  Aujourd'hui  encore , 
ses  habitants  vivent  dans  la  mSnie  pauvrete,  la 
mdme  indigence,  la  m^me  frugalite  que  les  Ger- 
mains :  ils  ont  adopte  leur  genre  de  vie  et  leur 
costume.  Quant  aux  Gaulois ,  le  voisinage  de  la 
province  et  le  commerce  maritime  leur  ont  fait  con- 
naitre  I'abondance  et  les  jouissances  du  luxe.  Ac- 
coutumes  peu  a  pen  a  se  laisser  battre ,  vaipcus  dans 
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UD  grand  nombre  de  combats ,  ils  n'osent  plus  eux- 
mSmes  se  comparer  aux  Germains. 

«  La  largeur  de  cette  fordt  d'Hercynie  est  de  neuf 
loDgues  journees  de  marche ,  et  ne  peut  dtre  deter- 
minee  autrement,  nos  mesures  ilineraires  n'etant 
point  connues  des  Germains.  Cette  for^t  commence 
aux  frontieres  des  Helvetiens ,  des  Nemetes  et  des 
Rauraques,  et  s'etend  le  long  du  Danube  jusqu*au 
pays  des  Daces  et  des  Anartes;  de  la,  die  tourne 
sur  la  gauche,  en  s'eloignant  du  fleuve,  et  par  sa 
vaste  etendue  borde  le  territoire  de  plusieurs  peu- 
ples.  U  n'est  point  de  Germain  qui ,  apres  soixante 
jours  de  marche,  puisse  dire  ou  elle  finit ,  ni  savoir 
ou  elle  commence.  On  assure  qu'elle  renferme  plu- 
i^eurs  especes  d'animaux  sauvages  qu'on  ne  voit 
pas  ailleurs(1).» 

(i)  Voici,  ajoate  Cesar,  cellesqui  different  le  plus  des  autres,  et 
qui  paraissent  le  plus  remarquables :  d'abord ,  une  esp^ce  de  bceuf , 
de  la  forme  d^un  cerf,  portant  au  milieu  du  front,  entre  les  oreilles, 
line  seule  corne,  plus  elev6e  et  plus  droite  que  celles  qui  nous  sont 
eonnnes :  cette  corne  se  partage ,  a  son  sommet ,  en  rameaux  sem- 
blables  k  des  palmes.  La  femelle  est  de  m^me  nature  que  le  mMe ; 
la  forme  et  la  grandeur  de  leur  bois  est  la  mdme. 

11  y  a  une  autre  espece  d'animaux  qu'on  nomme  dans,  lis  ont  la 
forme  d'une  ch^vre ,  mais  la  peau  tachetee  et  la  taille  un  peu  plus 
baute.  Ils  n'ont  point  dc  cornes,  point  d'articulations  aux  jambes ; 
ils  ne  se  couclient  point  pour  dormir,  et  s'ils  tombent,  ils  ne  peuvent 
se  soulever  ni  se  redresser  :  les  arbres  leur  servent  de  lit ;  ils  s'ap- 
puient  contre  Tccorce  et  se  reposent  en  s'inclinant  un  peu.  Lorsqu'on 
d^ouvrei  leurs  traces  leslieux  qu'ib  fr^pientent,  le  chasseur  d^- 
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CHAPITRE  II. 

Du  livre  de  Tacite  sur  les  Gerraains. 

Nous  trouvons  chez  les  Gerniains  Tassemblee  des 
hommes  libres,  des  rois  primitivement  eliis,  puis 
rendus  hereditaires.  Chaque  liomme  libre  a  part  a 
la  legislation ,  eu  tout  ce  qui  se  rapporle  aux  iii- 
ter^ts  commiins,  tandis  que  le  roi  hereditaire  et 
les  chefs  elus  ont  le  gouvernement  et  Fexeculion 
des  iois  consenties  dans  les  assemblees  de  la  nation. 
Les  associations  seforment  sous  Tinfluence  des  inte- 
rets  communs^  association  des  families,  associa- 
tions de  diics  et  de  comtes ,  associations  de  guer- 
riers ,  association  de  patrons  et  de  clients. 

racine  les  arbres  ou  les  scie  de  maniere  qu'ils  puissent  encore  se  sou- 
tenir  debout.  L^animal  venant  s'y  appuyer  selon  sacoutume,  les  fait 
flechir  par  son  poids ,  et  torabe. 

Une  troisieme  espece  est  Turns sortc  de  boeuf  sauvage ,  un  peu 
moindre  que  Telephant :  sa  couleur  et  ses  formes  sont  celies  de  uos 
taureaux.  La  force  et  la  vitesse  de  ces  animaux  sont  prodigieuses. 
Rien  de  ce  qu'ils  apergoivent,  hommes  ou  betes ,  ne  peut  leur  echap- 
per.  On  les  tue  en  les  prenant  dans  des  fosses  preparees  avecsoin. 
Ce  genre  de  chasse  est  pour  les  jeunes  gens  un  exercice  qui  les  endur- 
cit  a  la  fatigue.  Ceux  qui  ont  tue  le  plus  de  ces  animaux  en  appor- 
tent  les  cornes  en  public,  et  re^oivent  de  grands  elogcs.  On  ne  peut 
les  apprivoiser,  meme  dans  le  jeune  age.  La  grandeur,  la  forme  et 
fespece  de  leurs  cornes ,  different  beaucoup  de  celies  de  nos  bceufs ; 
elles  sont  avidement  recherchees  :  les  Germains  les  garnissent  d'ar- 
gent  sur  les  bords ,  et  en  font  des  coupes  pour  les  festins  solennels. 
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Le  principe  de  Telection  subsiste  dans  les  insti- 
tutions germaines.  Les  g6nerau:i  sont  elus  pour 
la  guerre ,  des  homraes  sont  elus  pour  rendre  la 
justice^  d'autres  pour  dinger  les  deliberations  pu- 
bliques.  Les  grandes  accusations  sont  meme  por- 
tees  devant  les  ass^mblees  publiques.  Partout  on 
rencontre  le  concours  du  peuple  dans  les  aflfaires 
importanteSy  pour  la  guerre  et  pour  la  paix,  pour 
la  milice  et  les  subsides ;  le  pouvoir  est  tempere 
par  la  liberte  moderee  par  le  pouvoir. 

Telles  furent  les  institutions  de  ces  populations 
barbares  qui ,  fortes  par  les  armes ,  plus  fortes  en- 
core par  le  principe  d'unite  qui  les  reunissait^  triom- 
pherent  des  Gaules  plus  democratiquement  organi- 
sees  et  n'ayant  d'autrebase  qu'un  principe  municipal 
imparfaitement  etabli.  C'est  par  I'associationdeleurs 
lois  constitutives  que  les  deux  peuples  formerent , 
comme  nous  le  verrons ,  une  des  societes  les  plus 
fortes  et  les  plus  durables  de  TEurope. 

La  cause  du  triomplie  des  Germains  est  dans  leur 
constitution  politique ,  organisation  monarchique 
et  representative  qui  unissait  la  nation  armee  et 
son  chef  dans  une  meme  pensee  et  dans  une  meme 
volonte. 

En  approfondissant  ce  que  Tacite  nous  dit  des 
Germains ,  nous  trouvons  des  institutions  bien  dif- 
fereutes  de  ce  qui  existait  et  chez  les  Romains  et 
chez  les  Gaulois,  Les  Germains  avaient  des  races 
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royales.  Selon  le  m^me  historien,  les  armees  ger- 
maines  n'etaient  pas  des  attroupemenls  fortuits; 
elles  se  composaient  de  parents,  de  families  ras- 
semblees.  Les  armees  romaines  se  composaient  de 
siipendies  et  de  mercenaires ,  n'ayant  d'autre  mo- 
bile que  Tesprit  conquerant  de  la  mere-patrie,  le 
pillage  et  le  salaire. 

Chez  les  Germains  ,  les  rois  et  les  chefs  n'entre- 
prenaient  rien  que  du  consentement  de  la  nation. 
La  guerre  etait  deliberee  dans  des  assemblees ;  on 
s'y  rendait  en  armes;  c' etait  par  des  murmures 
qu'on  rejetait  une  proposition  j  en  applaudissant  avec 
les  armes,  qu'on  raccueillait.  L'autorite  des  rois 
Francs  n'etail  illimitee  que  pour  I'execution,  elle  ne 
Tetait  point  pour  la  resolution  deliberee  dans  les 
assemblees. 

Toute  guerre  etait  consentie  par  ceux  qui  al- 
laient  la  faire,  en  sorte  que  chaque  combattant 
devait  apporter  dans  Taction  la  force  de  volonte 
qui  la  lui  avait  fait  accepter,  difference  considerable 
avec  les  troupes  romaines,  n'ayant  pour  mobile 
que  I'obeissance  passive^  et  le  plus  ou  le  moins  de 
confiance  qu'elles  avaient  dans  I'habilete  de  leurs 
chefs. 

Les  Germains  avaient  done  le  principe  monar- 
chique  et  le  principe  de  liberie  politique,  constituant 
ensemble  la  plus  forle  unite,  et  ces  deux  principes 
opposes  a  la  Gaulerepublicaine,  c'est-a-dire  a  Ta- 
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narchie,  et  a  la  Rome  de  TEinpire,  c'est-a-dire  au  ' 
despotisme ,  etaient  les  elements  d'une  force  irre- 
sistible. 

Remarquons  que,  chez  les  Germains,  tousles 
hommes,  apres  I'age  de  quinze  ans,  portaient  les 
armes;  par  consequent,  I'armee  etait  la  nation  ayant 
son  roi  a  sa  t^te ,  et  les  resolutions  adoptees  dans 
les  assemblees  etaient  a  I'instant  mises  a  execu- 
tion, Le  peuple  et  leroi,  I'armee  et  le  general, 
marchaient  ensemble  et  formaient  un  tout  presen- 
tant  I'unite  la  plus  complete. 

II  ne  pouvait  en  6tre  de  m^me  des  Romains, 
obliges  d'attendre  des  ordres,  soitdela  capitale  de 
I'empire ,  soit  du  siege  du  gouverneur  des  Gaules ; 
leurs  generaux  etaient  nommes  ou  revoques  au  gre 
d'empereurs  electifs,  dont  le  choix  donnait  lieu  a 
de  funestes  divisions,  et  qui  pensaient  plut6t  a  con* 
server  leur  autorite  qu'a  maintenir  la  grandeur  et 
la  dignite  du  nom  romain. 

c<Les  rois,  dit  Tacite,  n'ont  pas  une  puissance 
infinie  et  arbitraire,  et  les  chefs  commandent  plus 
par  Texemple  queparTautorite.))  Ainsi,  leprindpe 
de  liberte  se  montre  deja  a  c6te  du  prindpe  de  la 
royaute.  G'est  ce  qui  apparait  encore  mieux  lorsque 
Tacite  ajoute  :  «  Reprimander,  charger  de  liens, 
frapper,  n'est  permis  a  qui  que  ce  soit ,  si  ce  n'est 
aux  pontifes.  Les  punitions  ne  paraissent  point  in- 
fligees  par  Fordre  du  chef,  mais  par  la  volonte  du 
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dieu  qu'ils  croient  presider  aux  batailles.  Ainsi  la 
liberte  individuette  ^tait  pour  eux  uae  si  grande 
chose )  qu'ils  la  soumettaient  a  la  religion ,  et  non 
pas  au  pouYoir  politique  (4). 

On  trouve  I'origine  des  cours  de  justice  et  du 
jury  dans  I'usage,  chez  les  Germains,  de  porter 
devant  Tassemblee  du  peuple  les  accusations  et  les 
affaires  criminelles.  La  peine  etait  en  raison  du 
d^t.  Les  traitres  et  les  transfuges  etaient  pendus  a 
des  arbres;  les  laches,  les  faibles  et  ceux  qui  se 
mutilaient  etaient  plonges  dans  la  boue  d'un  marais. 
Quant  aux  delits  moins  graves,  ils  etaient  punis 
par  des  chatiments  plus  legers  :  les  coupables 
payaient  une  amende  en  cbevaux  on  en  beiaU ,  ou 
biep  ils  etaient  livres  au  roi,  a  la  cite ,  au  plaiguant 
ou  a  ses  proches.  Les  dbefs  charges  de  rendre  la 
justice  dans  les  cantons  ou  les  commimes  etaient 
choisis  dans  ces  assemblees  ainsi  que  leurs  asses- 
seurs. 

Leurs  armes  les  plus  ordinaires  etaient  des  }an- 
ces  ou  framees  terminees  par  jan  fer  etroit,  coi^rt 
et  fort  acere.  Ils  etaient  bons  fantassins ,  combat- 
tanty  de  pres  ou  de  loin ,  avec  leurs  lances  et  des 
javelots ;  la  cavalerie  etait  mediocre  et  mal  montee. 
Reculer  dans  le  combat  pour  revenir  aussitot  a  la 
chaise  etait  chez  eux  plutdt  un  artifice  de  guerre 

(1)  Voir  la  Pr^ace. 
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qu'une  l&chete ;  ils  remportaient  les  corps  de  leiirs 
guerriers,  m^me  lorsque  la  victoire  etait  incer- 
taine.  Abandonner  son  boudier  passait  pour  la  plus 
grande  des  iguominies;  elle  faisait  exclure  les  sol- 
dats  des  sacrifices  et  des  assemblees. 

La  obsdne  des  Alpes  et  le  cours  du  Rhin  formaient 
une  fronliere  naturelle  a  Toccident  et  au  nord ; 
entre  cette  frontiere  et  les  Sarmates  et  les  Daces 
a  Torient,  la  mer  Bsdtlque  au  nord ,  et  I'ltalie  au 
midi ,  ^tait  la  vaste  etendue  de  pays  hsd)itee  par 
la  race  germaine  et  divisee  en  plu^eurs  etats. 

La  conformation  des  individus ,  quoiqu'ils  soient 
tres-nombreux ,  est  partout  la  m^mej  ils  ont  les 
cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus ,  le  corps  grand 
et  capable  de  supporter  un  premier  dioc.  Hs  endu- 
rent  peu  la  fatigue  et  les  travaux ;  ils  ne  supporteqt 
point  la  soif  et  la  dialeur.  Quant  au  froid  et  a  la 
faim  J  leur  dimat  et  leur  s(A  les  y  ont  accoutumes. 
Apres  avoir  felicite  les  Germains  de  ce  qu'ils  igno- 
raienl  la  valeur  de  Tor  et  de  Targent,  metaux  qu'ils 
ne  possedaient  pas,  Tacite  dit  que  le  fer  n'etait 
pas  abondant  chez  eux. 

Voipi  maintenant  i'origine  de  la  hierarcbie  mill- 
taire  qui  a  existe  pendant  une  suite  de  siedes  en 
France.  Les  jeunes  gens  juges  dignes  de  porter  les 
armes  etaient  publiquement,  et  en  assemblee  de  la 
cite,  rev^tus  du  boudier  et  de  la  framee^  avecdes 
fprmtsdites  semblables  a  celles  de  I'initiation  aux 
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ordres  de  chevalerie;  une  noblesse  elevee,  ou  le 
grand  merite  des  parents  donnaient  le  titre  de 
prince  m&me  a  des  enfants;  d'aulres  servaientd'es- 
corte  a  des  chefs  plus  ages  et  d'une  valeur  eprou- 
vee.  lis  s'appelaient  Gomtes,  comiteSj  et  mettaient 
une  grande  emulation  a  tenir  le  premier  rang  au- 
pres  de  leurs  chefs  ou  dues.  Geux-d  n'etaient  pas 
moins  jalouK  d' avoir  aupres  d'eux  le  plus  grand 
nombre  de  comtes  vaillants  dans  les  combats. 

Tacite  affirme  que  les  Germains  n'habitaient  point 
de  yiUes ,  et  que  leurs  agregations  se  composaient 
de  villages  formes  d'habitations  isolees  entre  elles. 
L'hiver,  ils  se  creusaient  des  retraites  souterraines 
ou  ils  cachaient  leurs  recoltes.  Quant  au  vStement, 
ils  portaient  une  saye  fixee  par  une  agraffe  ou  une 
epine.  Les  plus  riches  se  revStaient  de  peaux ,  et 
les  femmes  de  manteaux  de  toile  teinte  en  pour- 
pre  9  laissant  nus  leurs  bras,  leurs  epaules  et  le  haut 
de  la  poitrine. 

En  parcourant  cette  serie  de  tableaux  trac^ 
d'une  main  ferme  et  hardie,  conds  dans  leur  forme, 
m^is  pleins  de  profondeur  et  d'energie  dans  I'ex- 
pressiou,  nous  trouvqns  des  traits  nombreux  qui  de- 
viennent  des  caracteres  de  famille,  commelorsque 
des  enfants  ont  conserve  la  physionomie  de  leurs 
anc^tres.  Ainsi ,  longtemps  avant  Tetablissement  du 
cbrislianisme ,  les  Germains  avaient  rejete  la  poly- 
gamie;  les  manages  elaieut  chastes ,  el  Ton  punis- 
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sail  rigoureusement  parmi  eux  I'adultere.  On  y  voit 
la  femme  associee  aux  idees  de  courage  et  de  valeur 
guerriere ,  vivant  dans  la  vertu  et  le  soin  du  foyer 
domesiique ;  les  heritages  sont  iransmis  aux  enfants, 
et ,  a  defaut  d'enfants,  les  plus  proches  parents  suc- 
cedent.  Gomme  chez  tons  les  peuples  ou  la  legisla- 
tion n'a  pas  ete  perfectiohnee ,  on  trouve  des  cou- 
tumes  barbares  avec  des  verlus  naivcs.  Aussi ,  la 
solidarite  des  families  dans  les  inimities  se  montre 
en  m^me  temps  que  I'exercice  de  Thospitalite.  Fer- 
mer  sa  maison  a  qui  en  demande  I'enlree  est  un 
crime ,  chacun  accepte  ou  donne  selon  sa  fortune. 

Tacite  parle  ensuite  des  repas  prolonges,  de 
la  propension  a  I'ivresse  et  des  rixes  qui  en  re- 
sultent.  Les  banquets  ^ont  frequents  et  longs;  on 
y  traite  des  alliances ,  des  reconciliations ,  de  Te- 
lection  des  chefs.,  de  la  paix  et  de  la  guerre;  les 
Germains  pensent  qu'aucune  autre  occasion  ne  dis- 
pose mieux  Tame  a  la  franchise ,  et  ne  I'eleve  a  de 
plus  nobles  pensees,  Le  jour  suivant ,  on  arr^te  ce 
qui  a  ete  delibere  la  veille ;  prudente  reserve  qui 
remedie  aux  egarements  de  la  raison.  La  biere , 
comme  boisson ,  etait  connue  des  anciens  germains. 
Tacite  dit  expressement  que  ces  peuples  s'abreuvent 
d'une  liqueur  faite  avec  I'orge  ou  le  ble  fermentes. 
11  parle  aussi  de  leur  passion  pour  les  jeux  guer- 
riers ,  et  meme  les  jeux  de  liasard ,  dans  lesquels 
lis  engagent  jusqu'a  leur  personne  et  leur  liberte, 
T  n.  2 
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L'esdavage ,  chez  les  Germains  ,  avait  quekpie 
ressemblance  avec  ce  qu'on  a  nomm^  depuis  ¥as- 
selage  ou  gl^be.  L'esclave  etait  mattre  dans  sa 
maison;  il  n'etait  tenu  qu*k  certaines  redevauces  en 
froment,  en  betail  ou  en  v^tements  comme  on  fep- 
mier;  rarement  on  le  Arappait.  II  y  avait  des  attran- 
chis  J  mais  sans  influence  dans  la  maison  de  leuF 
ancien  maitre  ou  dans  la  cite. 

L'usure  etait  inconnue  parmi  les  Germains;  leg 
terres  etaient  successivement  oonipees  par  tous, 
selon le  nombre  de  bras,  et  ensuite  partagees selon 
les  rangs.  Ges  arrangements  se  trouvaient  favoris^ 
par  Tetendue  du  territoire  plus  que  suflisant  pour 
tous  les  jSesoins  de  la  population. 

Tacile  termine  cette  peinture  des  mceurs  ger- 
maines  par  les  funerailles  y  qui  se  faisaient  san^ 
faste.  On  ne  brMait  que  le  corps  des  faommes  les 
plus  illustres.  Un  simple  tertre  de  gazon  sufflsait 
comme  mausolee.  L'auteur  latin  finit  par  un  de  ces 
traits  energiques  tels  qu'on  en  trouve  (}sms  tous  ses 
ecrits...  «  Leurs  lamentations ,  leurs  pleiirs  cessenl; 
promptementy  dit-il;  ils  pensent  qu'il  convient  aux 
femmes  de  pleurer^  aux  hommes  de  se  souvenir: 
Femmis  honestum  est  lugere,  viris  meminisse.  » 

Nous  ne  suivrons  point  Tacite  dans  Fesquisse 
rapide  qu'il  fait  de  plus  de  trente  peuplades  di-; 
verses  ayant  im  caractere  commun  aveo  dei^  insr? 
titutions  particuli^res.  Cette  parda  du  ta]i)lepi  dd 
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la  Germaoie,  interessante  pQur  Fhistoire  gene- 
rale^  n'a  qu'un  rapport  indirect  et  assez  eloigpe 
avec  le  but  que  nous  nous  proposons.  11  nous  im* 
porte  peu,  en  effet,  de  savoir  ce  que  furent  les 
FictpSy  les  GelteSy  les  Usipiens,  les  Teucteresjes 
Bructeres,  l^s  Su^ves,  les  Sennones,  les  Hermun- 
dureS)  sent  coafises  contre  leurs  voi^ns,  soit  en 
gumre  entre  eux;  ce  que  nous  savons  par  des 
traditi(ms  posterieures  a  Tacite ,  c'est  que  ces  peu- 
pies,  sous  le  nom  de  Francs ,  ont  fait  jrruption 
dans  les  Gaules  apres  avoir  ete  eux-mtoies  plusieurs 
fois  attaques  par  les  Ganlois. 

Montesquieu ,  frappe  de  la  coindd^ce  de  la 
rpyaute  hereditaire  et  de  Telection  d'un  maif  e  exer- 
9ant  le  pouvoie ,  a  fait  )es  reflexions  suivantes  y  dans 
son  liyre  de  Y Esprit  des  lots  :  «  La  nation  des 
Francs  croyait  qu'il  elait  plus  si^  de  mettr^  la  puis- 
s^iif^  dans  les  mains  d'un  maire  qu'eUe  elisait,  et  a 
qui  e^B  devait  in^poser  des  conditions  autres  que 
cellesd'unroi  dont  le  pouvoir  etait  hereditaire.  Un 
gouvernement  dans  lequel  une  nation  qui  avait  un 
roi  elis^it  celui  qui  devait  exercer  la  puissance 
royale,  paraitra  bien  extraordinaire;  i»ais,  inde- 
pendamment  des  drconstances  dans  lesquelles  on 
se  trouvait,  je  crpis  que  les  Francs  tiraient  leprs 
idees  de  bien  loin.  Us  etaient  desceadus  des  Ger- 
mains,  dont  Tacite  dit  que,  dans  le  choix  de  leur 
roi,  ils  se  determinaient  par  sa  noblesse,  et,  dans 
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le  choix  de  leur  chef,  par  sa  vertu.  Voila  les  pois  de 
la  premiere  race  et  les  maires  du  palais.  Les  pre- 
miers etaient  hereditaires ,  les  seconds  etaient  elec- 
tifs.  » 

Montesquieu  ne  pensait*il  et  ne  raisonnatt-il  pas 
en  homme  de  parlement?  De  nos  jours,  peut-6tre, 
cet  esprit  penetrant  trouverait  dans  ce  gouveme- 
ment,  qui  lui  parait  etrange,  la  pensee  de  Tinvio- 
labilite  royale  et  de  la  responsabilite  ministerielie 
assurees  par  un  double  pouvoir ,  Tun  stable  et  he- 
reditaire,  Fautre  amovible.  Les  Francs  avaientcher- 
che  I'unite  sans  I'arbitraire,  ils  I'avaient  Irouvee 
dans  cette  combinaison. 

C'est  par  suite  de  ces  tradition^  que  Clotaire  II , 
faisant  I'enumeration  des  objets  dont  s'occupaient 
ces  assemblees,  dit :  »  On  les  convoque  parce  que 
tout  ce  qui  regarde  la  sArete  commune  doit  6tre 
examine  et  regie  par  une  deliberation  commune; 
et  je  me  conformerai  a  tout  ce  qu'elles  auront  re- 
solu  (1).  » 

Quant  aux  subsides  ou  imp6ts ,  ils  etaient  volon- 
taires  et  consistaient  originairement  en  presents 
non  d'argent,  dont  1' usage  etait  inoonnu  ou  tr^- 
borne,  mais  en  nature.  Chez  les  Francs,  dans  les 
assemblees  de  Mars  et  de  Mai ,  qu'on  tenait  annuel- 
lement,  on  avait  coutume  de  faire  au  roi  un  pre- 

(1)  Almoin.] 
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sent  de  chevaux,  d'armes  ou  de  quelques  autres 
objets  precieux.  C'eiait  une  coiitume  qu'ils  tenaient 
de  leurs  anc^tres.  «  Les  cites,  dit  Tacite,  ont  i'u- 
sage  de  fournir  a  leurs  princes  (principibus  )  du  be- 
tail  et  des  grains.  Ces  dons,  re^us  comme  hon- 
neurs ,  sont  des  subsides  pour  leurs  besoins.  »  Plus 
tard ,  ces  presents  furent  convertis  en  imp6ts;  mais 
ilsne  cesserentpas  d'etre  volontaires,  ets'appele- 
rent  subsides  ou  dons  gratuits  (1). 

CHAPITRE  III. 

Lutte  des  Germains  contre  les  Romains  et  les  Gaulois. 

La  premiere  fois  qu'on  voit  les  Germains  appa- 
railre  sur  la  scene  du  monde  romain,  c'est  Fan  de  , 
Rome  640,  cent  treize  ans  avant  Jesus-Christ, 
lorsque  les  Cimbres  et  les  Teutons  firent  dans  la 
Gaule  cette  irniption  memorable  qui  se  prolongea 
pendant  douze  ans.  Nous  les  avons  vus ,  dans  notre 
livre  sur  les  Gaulois  avaht  la  conquete,  detruisant 
cinq  armees  consulaires  envoyees  par  les  Romains 
au  secours  de  la  province  Narbonnaise.  La  pre- 
miere apparition  de  eel  ennemi  nouveau  avait  jete 

(i)  Nous  trouvons  dans  Tancienne  Germanie  Torigine  de  ploaeurs 
institutions  modernes ,  entr'autres  de  lalandwer,  ou  lev6e  en  masse, 
pour  la  defense  du  pays. 
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les  RomaiiiB  dans  une  eonstetnatioii  profonde}  on 
eut  dit  qu'avertis  de  la  mine  future  de  Rome  ils 
ataiaut  deviniS  dans  ces  Teutons,  les  peres  de  ces 
Francs,  d(el  ces  Goths  et  de  ces  Vandales^  qui  de- 
yaient  plus  tard  renverser  leur  Empire^ 

A  dater  de  ce  jour^  Rome  ne  d^tacha  jdus  ses 
r^ards  de  cette  Germanic,  d'ou  etaient  sortis  les 
Gimbres;  et  sa  pditique  eut  desormais  pour  but  de 
mettre  entre  elle  et  eux  un  territoire  assez  yaste 
pour  les  preserver  d'irruptions  nouvelles.  Ce  terri- 
toire etait  la  Gaule.  Le  plus  grand  guerrier  que  Rome 
eiit  produit,  Jules  Cesar,  criit  servir  sa  patrie  en 
consacrant  dix  ans  a  cette  importante  conquete ,  et  il 
mit  la  barriere  du  Rhin  entre  la  Germanic  et  Rome. 

A  dater  de  la  conquete ,  les  rives  de  ce  fleuve  of- 
Trirefat  le  theatre  d'une  lutte  incessante,  acharnee, 
jaiiidis  totalettletlt  interrohijiue ,  el  (Jdi  devait  iBi- 
liit  |)af  i'fextincUoii  complete  de  la  puiSsanCe  rd- 
mailie  fet  I'etdbllssemefat  definitilf  de  la  piiissatibe 
gerhianique  datis  le^  feaules.  Les  Glides  devitirent 
rarSrie  5u  se  d^baliit ,  pehdant  six  feiecles ,  celte 
gratide  querelle  fentre  deiix  hdlioiidlites  eiihemies. 

Sous  le  iregne  d'Aujguste,  Tail  de  sa  fondatioh  7\  7, 
tlome  prerid  sur  le  Rhin  ses  pontes  aviances  danS  la 
fdhdalion  de  (Golonia  Agrippina ,  aujourd'hui  Co- 
logne. 

tiefe  cetie  epoqiie,  la  puissaiice  d'Octave,  inaitre 
de  la  republique,  sous  le  nom  d'en^pereurv 
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pose  ft  pen  au&  peuples  germaniques^  que,  la  iroi- 
fiieoie  annee  apres  la  victoire  d' Actium,  Fan  de  Rome 
735  ^  ils  font  deja  des  incursions  au-dela  du  Rhin. 

En  742 ,  brusus  apparait  sur  les  bords  de  ce 
fleuve,  qu'il  franchit;  il  jeUe  un  pont  sur  la  Lippe , 
traverse  le  territoire  des  Sicambres,  et  s'avance, 
chez  les  Cherusques  jusqu'au  Veser,  dont  il  s'eloi- 
gne  ensuite  pour  se  rapprocher  des  Prisons  et  de 
sa  flotte.  Les  Germains  confederes  le  suivent  de 
pres,  lui  dressent  des  embuches,  et  le  resserrent 
dans  une  vallee  etroite  et  profonde ,  oii  il  eut  in- 
failliblement  peri  avec  toute  son  armee ,  si  la  te- 
merite  et  la  fougue  des  Germains ,  n'eussent  per- 
mis  a  la  discipline  romaine  de  triompher  de  tons 
leurs  efforts.  L'annee  suivante  il  reprit  I'offensiye , 
et  la  mort  vint  le  frapper  au  milieu  d  une  campagne 
plus  heureuse  que  la  premiere. 

Tibere  le  rempla^a  et  opposa^  non  sans  succes , 
sa  prudence  consommee,  s(m  habilete  profonde , 
au  genie  turbulent  de  ses  adversaires.  II  employa 
contre  eux  les  armes  de  la  ruse  et  de  la  corrup- 
tion ^  rompit  I'unite  de  leur  confederation,  et  les 
amraa  ainsi  a  demander  la  paix. 

U  eut  pour  successeur  Quintilius  Varus,  qui  at- 
tacha  son  nom  a  I'une  des  plus  memorables  ca- 
tastrophes dont  I'orgueil  de  Rome  ait  jamais  ete 
frai^e.  Ce  nouveau  general ,  homme  vain  et  pre- 
somptueux,  qui  venait  de  s'enrichir  dans  le  gou- 
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vememenl  de  la  Syrie,  entreprit  de  transformer 
tout  d'un  coup  les  peuples  germaniques,  de  leur 
imposer  des  tribuls  comme  a  des  sujels,  et  de  les 
•  traiter  en  esclaves. 

Dans  son  orgueil ,  il  s'avance  sans  precaution  des 
bords  du  Rhin  sur  les  rives  du  Veser,  a  travers  le 
territoire  des  Cherusques ;  autour  de  lui  tout  elait 
tranquille,  nulle  apparence  d'hoslilite;  tout  tendait 
a  fortifier  sa  presomption  et  sa  fausse  securite.  Pen- 
dant ce  temps  se  tramait  contre  lui  un  complot 
qu'il  ne  soupgonnait  meme  pas.  Le  patriolisme  ger- 
main  s'apprclait  a  dejouer  toules  les  tentativesfaites 
pour  I'etouffer.  A  la  tete  de  cette  ligue  formidable 
etait  cet  Arminius ,  fils  de  Sigimei* ,  destine  a  rem- 
plir  une  si  belle  place  dans  les  annales  de  la  Ger- 
manic,  et  dont  la  memoire,  consacree  par  la  re- 
connaissance nationale,  est,  aujourd'hui  encore, 
entouree  d  une  gloire  immortelle. 

Le  vengeur  de  h  Germaniq  est  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans ;  mais  chez  lui  la  maturite  et  la 
prudence  out  devance  Fage.  Au  devouement  de  la 
jetmesse,  a  I'intrepidite  d'un  Germain,  il  joint  I'ha- 
bilete  qui  calcule ,  le  calme  qui  sait  attendre ,  la  re- 
solution qui  execute.  Nourri  dans  les  camps  des  Ro- 
mains,  il  a  combattu  sous  leurs  aigles;  il  a  surpris 
les  secrets  de  la  discipline  et  de  la  tactique  romaines, 
et  c'est  a  Tecole  de  ces  maitres  du  monde  qu'il  a 
appris  a  les  vaincre. 
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Par  les  ordres  d'Arminius,  une  peiiplade  etablie 
sur  la  frontiere  des  Cherusques ,  se  souleve.  Varus 
marche  centre  elle  pour  la  reduire ;  se  croyant  en 
pays  ami ,  son  insouciante  presomption  ne  prend  au- 
cune  de  ces  precautions  que  le  genie  guerrier  de  Rome 
ne  negligeait  jamais.  Les  Cherusques  doivent  venir 
le  joindre  et  reunir  leurs  forces  aux  siennes  pour 
accablerles  rebelles.  lis  viennent  en  effet;  mais  en 
ennemis ,  et  avec  les  signes  les  moins  equivoques 
d'une  hostilite  longtemps  contenue.  L'armee  ro- 
maine,  engagee  dans  les  marais  de  laGermanie, 
dans  ses  forets  profondes ,  inextricables ,  ne  pent 
deployer  ses  ailes;  des  nuees  d'ennemis  s'abattent 
sur  elle  de  toutes  parts;  elle  fait  pour  les  repousser 
d'impuissants  efforts;  deux  jours  s'ecoulent  dans 
celte  lutte  terrible  du  desespoir  contre  une  destruc- 
tion inevitable ;  le  troisieme  jour  edaira  le  tombeau 
de  cette  armee  composee  de  trois  legions,  d'au- 
tant  d'ailes  de  cavalerie  et  de  six  cohortes  auxi- 
liaires. 

La  nouvelle  de  ce  grand  desastre  alia  porter  a 
Rome  la  terreur  et  la  consternation.  Auguste  trem- 
bla  au  fond  de  son  palais,  et  onj'entendit,  frap- 
pant  du  pied  la  terre ,  redemander  a  Varus  mort 
ses  legions  egorgees.  Ceci  se  passait  763  ans  apres 
la  fondation  de  Rome ;  la  dixieme  annee  de  la  nais- 
sance  de  Jesus-Christ. 

Apr^  la  mort  d' Auguste,  a  Tavenement  de  Ti^ 


Digitized  by 


i6  1NTR(M)UCTI0N. 

hkre  son  successeur,  les  legions  preposees  a  la  garde 
du  Rhin,  cette  de  de  la  Germaniey  se  revoitereat. 
Germanicus,  neveu  du  nouvel  empereur,  apres 
avoir  apaise  la  sedition ,  conduisit  contre  les  Ger- 
mains^  les  l^ions  coupables  qui  demandaieut  a 
expier  leur  faute  dans  le  sang  des  ennemis  de  Rome. 
Grace  a  la  division  survenue  entre  Arminius  le  li- 
beraleur  de  la  Germanie,  et  Segeste,  donl  il  avail 
enleve  la  fiUe  promise  a  un  autre  mari,  les  Ro- 
mains  obtinrent  des  succes  cherement  achetes;  ils 
les  durent  surtout  a  la  trahison  de  Segeste ,  qui 
prit  ouvertement  parti  pour  les  oppresseurs  de  sa 
patrie  ^  et  donna  le  premier  I'exemple  d'une  defee- 
tion  funestei  qui,  grace  a  la  politique  de  Rome^  eut 
par  la  suite  plus  d'un  imitateur. 

Apres  avoir  recouvre  une  des  aigles  de  Varus 
dans  un  combat  contre  les  Bructeres  ^  le  vainqueur 
s'avanga  sur  les  confins  de  leur  territoire,  jusqu'a 
la  for^t  de  Taulbergy  ou  depuis  six  ans  gisaient 
sans  sepulture  les  ossements  des  trois  legions  es- 
terminees.  II  les  fit  recueillir  religieusement  par  son 
armee,  j)our  les  r^fermer  dans  un  vaste  tom- 
beau  sur  lequd  on  eleva  un  tertre  de  gazon,  mo- 
nument expiatoire  que  les  Germains  ^  reprenant 
Mentot  I'offensive ,  ne  laisserent  pas  longtemps  sub- 
sister* 

L'an  17  de  notre  ere,  une  seconde  expedition 
de  Germanicus  fut  signalee  par  la  sanglante  bataille 
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d'ldistavise^  fitriee  eiltre  le  V^ser  et  leg  montagnes 
paraMes;  L'Oeean  se  ehdrgea  de  v^ger  ies  Ger- 
nlains)  la  flotte«  qui  portait  Tarmee  Tictorieuse , 
assailli^  par  lm6  affi-elise  tempStd ,  couvrit  la  mer  de 
aes  d^^s^  et  I'abime  d(§vora  ce  qu'avait  epargoe 

glaive  de  renneaii.  BieQt6t  Gertnanictts  ^  rappde 
dtt  theatre  d^  ses  tric^mphes  par  la  jaJousie  de  Ti- 
berej  fmt  Sntoye  &ii  Orient^  eu  lioe  mort  prema*- 
turee ,  ouvrage  du  tyfati  |  I'^eva  aiix  esperances 
des  RooiaifiSi 

Armihitts  ne  tatda  pas  a  le  duivre  dans  la  tombe; 
yictime  d'ulie  cbnspirHtion  des  si<^,  ce  grsuid 
liofiiaie  moiinit  a  U^entenlkpt  a&s,  douze  atis  apres 
h  di^ait^  de  Yaiiis:  Sods  lenom  d'Hermaim^  dans 
ses  legendes  gu^ri^res ,  la  GenHani^  chante  encore 
soil  psltriotisnie  et  sa  ^^oire^ 

Apres  avoir  combattu  pendant  pres  d'un  ^^de 
eoiitr6  les  arm^  de  Jul^^esar  et  de  ses  deux 
snccesseurs,  les  Gen»ains  se  voyaienti  a  la  mort 
de  TibeJ^  ^  Fan  de  Roin«  790  $  Fan  87  de  notre  ere , 
a-peii-pres  dans  le  m^me  etat  ou  les  avait  trouves 
le  dictateur,  a  Tepoque  de  son  {premier  passage  du 
Rhin  et  de  sa  victoire  contre  Arioviste^  Fan  de 
Roihe  695,  aUssi  fiers^  aussi  libres,  aussi  braves, 
milis  instnlits  par  uti  si^cle  die  luttes  et  d'expe- 
rietiee. 

S6us  les  emp^eurs  suivantsi  la  guerre  continua 
arec  4m  idternative^  ^e  siKx^es  et  de  revers.  Ii'aa 
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70,  on  voit  apparaitre  Velleda ,  heroine ,  prophe- 
tesse  veneree,  arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
promettant  la  victoire,  et  allumant  au  coeur  des 
Germains  ce  feu  d'un  patriotisme  invincible,  d*un 
devouement  surhumain.  C'est  un  trait  caracleris- 
tique  de  ce  peuple  hero'ique ,  que  cet  empire  de  la 
femme ,  que  cette  suprematie  de  la  faiblesse  sur  la 
force ,  que  ce  culte  voue  au  genie  et  a  I'intelligence 
par  un  peuple  barbare  et  indompte. 

Sous  le  regne  de  Marc-Aur^le ,  1 66  ans  apres 
Jesus-Christ,  on  voit  se  former  d'un  grand  nombre 
de  nations  de  Forient  et  du  nord  de  la  Germanie, 
auxquelles  se  joignent  divers  peuples  des  bords  du 
Danube,  Tune  de  ces  confederations  redoutables, 
contre  lesqnelles  Tempire  eut  a  soutenir  une  lutte 
de  plusieurs  siecles ,  et  sous  I'effort  desquelles  il  lui 
fallut  enfin  succomber. 

De  1 66 ,  sous  Marc-Aurele ,  a  268 ,  sous  Gallien , 
les  Germains  concentrent  leurs  forces  contre  I'em- 
pire ,  abjurent  leurs  querelles,  et  mettent  dans  leurs 
hostilites  et  leurs  attaques  cet  ensemble  qui ,  jus- 
qu'alors ,  leur  avait  manque. 

L'epee  d' Aurelien ,  en  273,  arr^ta,  commenous 
Tavons  vu,  les  eflrayants  progres  des  ennemis  de 
I'empire ;  sa  mort  fut  le  signal  d'hostilites  nouvelles, 
dont  le  resultat  eut  ete  funeste  a  I'empire,  s'il  ne 
se  fiit  rencontre  sur  le  tr6ne  des  Gesars ,  des  hom- 
mes  tels  qu' Anr^ien  et  Probus ,  qui  pouvaient  en- 
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core  eloigner  la  csitastrophe^  mais  impuissanls  a  la 
conjurer. 

Sous  le  regne  de  Diodetien ,  en  292  j  Rome  com- 
prit  que  Tetendue  mSme  de  son  empire  etait  un  obs- 
tacle insurmontable  a  sa  defense  efficace,  et  offrait 
trop  de  prise  aux  nombreuxennemis  qui  mena^aient 
la  ligne  trop  prolongee  de  ses  frontieres.  L'empire 
fut  partage  en  quatre  parts ,  sans  que  son  indiyisi* 
bilite  fut  rompue.  Diocletien  s'attribua  TOrient ; 
ritalie  et  I'Afrique,  aMaximin;  les  Gaules  et  I'Es- 
pagne,  a  Constance  Ghlore;  la  Thrace  et  i'lUyrie, 
a  Galerius. 

Ce  partage  permit  a  chacun  des  quatre  souve- 
rains  de  concentrer  sur  sa  province,  sa  vigilance 
et  ses  efforts ;  et  les  Germains  se  ressentirent  les 
premiers  de  cette  nouvelle  constitution  de  l'em- 
pire. 

Rome  mit  plus  de  vigueur  dans  sa  resistance, 
empreinte  parfois  d'une  ferocite  et  d'une  barbarie 
qui  laissaientbien  loin  derriere  elles  les  plus  grands 
exces  des  nations  en  lutte  avec  la  civilisation  ro- 
maine.  En  306 ,  on  vit  Constantin  livrer  aux 
b^tes  du  Cirque^,  dans  un  grand  et  pompeux  spec- 
tacle ,  deux  rois  Francs  avec  Telite  de  leurs  guer- 
riers;  on  voulait,  par  cet  exemple  d'un  chatiment 
lache  et  cruel,  effrayer  ces  peuples  energiqiies  et 
paralyser  leur  vigueur ;  on  ne  fit  que  redoubler 
leur  adiamement  et  leur  furie.  Les  historiens  du 


Digitized  by 


30  INTRODUCTION. 

temp»  exalteQt  le  coupage  deg  Francs  Kyp^  a  ce 
suppHce;  ils  les  representent  dans  le  Cirque,  aqssi 
intrepides  que  dans  les  baUalles ,  impa^ents  de  re- 
cevoip  la  mort ,  pt  moins  sensiUes  a  la  perte  la 
vie  qu'a  la  joie  insultante  des  spectateovs. 

Le  regne  de  Julim  fut  pour  les  nations  germapi-? 
ques  une  longue  suite  de  desastres;  sa  inort,  arri- 
vee  en  363  ^  les  fi^vra  de  Tennemi  le  plu«  redou- 
taMe  qu'elles  eussent  eu  encore  a  combattre ;  les 
quinze  ann^  du  riegne  de  Th(3odose,  de  380  a 
396,  ne  ieur  Furent  pas  moins  fotales;  et  leur  iip- 
poserent  pendant  quelque  temps  un  repos  force. 

Cesar  et  T^dte  nous  disent  que  le^  Gevpiains 
se  faisaient  volontien;  les  allies  des  <mnemis  de 
leurs  ranemis.  lis  se  joignirent  a  Cesar  comme 
auxiliaires  dans  sa  guerre  des  Gaules,  et  Ton  ¥oit 
la  cavalerie  germaine  decider  du  sort  de  la  bataiUe 
Uvree  contre  Verdngetori^  pendant  Ip  siege  d'Ale- 
«a.  11  est  done  raisonnable  de  penser  que  lorsqoa 
les  Romains,  maitres  des  fiaules,  tournerent  leur$ 
armes  contce  les  Germains ,  ceuxna  avaient  appris 
la  strategie  et  la  tactique  des  vainqueurs ,  et  pura&t 
resister  et  plu§  tard  at^uer. 

Mais  le  moment  apin^ochait  on  devait  iinir  rem-rr 
pire  romain,  partage  en  deux  souverainetes  dts?- 
tinctes  a  la  mwt  4^  Theodose.  L'mpire  d'Orient , 
echu  a  son  fils  Arcadius^  devait  prolongs,  pepdaitf 
plus  de  mifle  ans  encore,  une  existmce  tQujoum 
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chancdante  et  mal  assuree.  Quant  a  I'empire  d'Oc- 
cident ,  place  sous  le  se^tre  d'Hooorius,  et  a  Rome 
sa  capitale ,  la  derniere  heiire  devait  bientdt  ve- 
nir.  En  vain  a  ce  moment  supreme ,  Dieu  lui 
suscite  dans  Stilicon  un  dernier  defenseur.  Le  cin- 
qui^me  siede  s'ouvro  et  inaugure  une  serie  d'^ve- 
nements  qui  changent  la  face  de  TEurope  occiden* 
tsde  :  I'ltalie  est  ravag^  par  les  Goths;  Rome,  as- 
si^ee,  se  rach^te  avec  une  partie  de  ses  richesses; 
attaqu^  une  seconde  fois ,  elle  est  prise  et  sacca- 
gee  pendant  que  son  faiUe  empereur  tremble  dans 
les  muFS  de  Ravenne. 

A  ee  signal  la  barri^re  du  Rhin  est  (randiie  pour 
toujours;  Toeuvre  de  six  sidles  s'acoomplit;  la 
6aule  est  envahie  de  toutes  parts  par  les  nations 
germafiiques;  les  Bourguignons  prennent  d^finiti- 
vement  possession  du  territoire  de  TEst ,  ou  ilsins- 
tallent  leur  monarchic  naissante ;  au  Midi ,  les  Visi- 
goths s'etaUissent  dans  I'Aquitaine. 

Puis ,  en  476 ,  im  long  cri  d'agonie  et  de  mort 
^elfeye  de  I'ltaiie;  c-est  Rome  qui  ouvre  ses  portes 
a  Odoacre;  c'est  I'empire  romain  d*occident  qui 
tombe  pour  ne  plus  se  rel^ver.  Un  Romulus  avait 
fbnde  Rome  :  sous  un  prince  appde  par  derision 
Remulus  Augustule,  en  476  y  Tempire  de  Rome  ex- 
fire. 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  des  ^v^nements  jusqu'i  Tentree  des  Francs  dans  les  Gaules. 

Pendant  la  grande  irraption  des  Goths ,  des  Bour- 
guignons,  des  Vandales  et  des  Huns,  les  Francs 
semblerent  s'effacer  un  moment;  mais  un  pen  plus 
tard  ils  reparaissent  pour  se  rendre  maitres  de 
toutes  les  provinces  occupees  par  ceux  qui  les 
avaient  precedes  dans  la  conqu^te. 

«  Depuis  la  moit  d'Attila,  en  453,  jusqu'a  la 
suppression  de  la  dignite  imperiale  en  476 ,  dix 
empereurs ,  dans  I'espace  de  vingt-lrois  ans ,  occu- 
perent  successivement  le  tr6ne;  dix  revolutions  les 
en  precipiterent :  c'etait  plus  de  convulsions  qu'une 
aussi  fr61e  machine  ne  pouvait  en  supporter.  Ces 
revolutions  furent  surtout  dues  aux  vices  du  der- 
nier descendant  du  grand  Theodose.  Valentinienlll 
etait  parvenu  a  I'age  d'homme ;  sa  mere  etait  morte; 
Boniface ,  general  romain  qui  avait  ouvert  FAfrique 
aux  Vandales,  etait  mort;  Attila  etait  mort.  Aetius, 
patrice  romain  et  vainqueur  d' Attila,  vivait  en- 
core. La  grandeur  et  la  renommee  d' Aetius  fati- 
guaient  Valentinien,  et,  de  la  premiere  epee  que 
ses  laches  mains  eussent  maniee  de  sa  vie,  il  tua, 
au  milieu  de  sa  cour,  avec  Taide  de  ses  eunuques 
et  de  ses  courtisans,  le  general  qui  avait  sauve,  le 
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seul  qui  put  sauver  encore  I*empire.  M oins  d'un  an 
apres ,  il  fut  poignarde  par  Maximus ,  senateur 
dont  il  avail  outrage  la  femrae.  Maximus  fut  re- 
connu  pour  empereurj  mais  Eudoxie,  veuve  de 
Yalentinien,  que  Maximus  avait  epousee,  appela 
a  Rome  Genseric,  roi  des  Vandales.  Le  12  juin 
455,  les  Vandales  debarquerent  a  Ostie;  Maximus 
fut  massacre  dans  une  sedition,  el  Rome  saccagee 
une  seconde  fois  (1).  » 

Les  Barbares  alors  reclamerent  le  droit  de  noiii- 
mer  un  empereur;  deux  ministres  d'Attila  se  dis-* 
pul^rent  le  premier  rang :  Tun ,  le  patrice  Oreste , 
eleva  sur  le  tr6ne  son  fils  Romulus  Augustus ,  sur- 
nomme  Auguslule;  Tautre,  Odoacre,  souleva  les 
Barbares  contre  le  chef  qu'ils  venaient  de  recon- 
naitre,  fit  massacrer  Oreste,  et  enferma  son  fils 
dans  le  chateau  de  LucuIIus ,  en  Campanie^  sans  lui 
donner  un  successeur.  Ge  fut  ainsi  que  I'empire 
d'Occident  finit  en  476. 

Les  Germains  furent  les  plus  grands  ennemis  de 
Tempire  romain  d'Occident,  et  ce  sont  eux  qui 
renverserent  la  puissance  romaine.  Gelte  verite 
est  incontestable,  quand  m^me  on  ne  voudrait 
pas  admettre  au  nombre  des  nations  germani- 
ques  les  Herules  et  les  Rugiens ,  avec  lesquels 
Odoacre  fonda  son  royaume  italique,  les  Ostro- 

(1)  SiiDonde  de  Sismondi. 

T.  u.  ) 
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goths  de  la  Pannonie,  les  Visigoths  de  la  Gaule 
et  de  I'Espagne ,  et  toutes  les  nations  gothiques. 
C'est  ce  que  Tacite  a  trte-bien  exprime  quand  il  a 
dit :  (( Depuis  les  Teutons  et  les  Cirabres ,  jusqu'au 
second  consulat  de  Trajan^  durant  2^0  ans,  les 
nations  germaniques  firent  plus  de  mal  aux  Romains, 
leur  donnerent  plus  de  lemons  que  les  Samnites,  les 
Clarthaginois ,  les  Espagnols,  les  Gaulois  et  toute  la 
puissance  des  Arsacides.  »  Les  Germains  ne  cesse- 
rent  veritablement  leurs  hostiliies  contre  I'empire 
que  pendant  soixante  ans,  sous  les  regnes  de  Tra- 
jan, d'Adrien  et  d'Antonin.  a  Us  etonnerent,  dit 
iin  de  leurs  historiens ,  le  courage  philosophique  et 
guerrier  de  Marc-Aurele ,  se  moquerent  des  faux 
triomphes  de  Commode  et  de  Caracalla ,  comme  ils 
avaient  fait  de  ceux  de  Domitien ,  embarrasserent 
I'intrepide  et  confiant  Aurelien ,  penetrerent  victo- 
rieusemont  au  centre  de  lltalie ,  et  firent  trembler 
Rome ,  lorsqu'elle  etait  encore  Feffroi  des  nations. 
Us  ne  se  laisserent  point  tromper  par  les  faveurs  in- 
sidieuses  de  I'empereur  Constance  II;  ils  ne  redou- 
terent  veritablement ,  et  apres  de  longues  et  funes- 
tes  epreuves ,  que  la  valeur  active  et  savante  de  Ju- 
lien,  et  se  mefierent  des  perfidies  de  Valentinien  P 
plus  qu'ils  ne  craignirent  sa  colere  et  ses  armes. 
Sous  le  nom  de  presents ,  de  gratification ,  ils  exi- 
gerent  de  vrais  tributs  de  la  plupart  des  autres 
empereurs,  auxquels  ils  vendaient  la  paix  ou  des 
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treves ,  des  alliances  peu  durables  ^  dm  soMats 
auxiliaires  ausai  fideles  que  braves  ^  et  des  chefs 
qui  parvenaient  souvent  aux  plus  hautes  dignites 
.de  la  milice  et  de  I'elat.  Hs  montrereot  atilant  d'o*- 
piniatrele  a  renverser  les  forts  et  les  camps  re- 
tranches  conslruits  par  les  troupes  romaines  sur  les 
bords  du  Rhin ,  que  celles-ci  a  les  relever,  et  ils  ne 
cesserent  jamais  enlierement  de  faire  des  courses 
en-de^a  du  fleuve ,  jusqu'a  l  invasion  decisive  qui 
les  etablit  dans  la  Gaule.  C'est  alors  que  deux  des 
peuples  germains,  les  Vandales  et  les  Sueves,  al- 
lerent  enlever  FEspagne  et  TAfrique  aux  Romains; 
que  les  Angles  et  les  Saxons  s'emparerent  de  Tile 
Britannique;  que  les  Francs,  les  Boui^uignons^ 
les  AUemands,  s'attacherent  a  la  Gaule,  et  que  nous 
voyons  peu  d'annees  apres  les  Francs  maitres  du 
cours  du  Bas-Rhin  et  de  la  ville  de  Cologne ,  de 
quelques  places  dans  Ifes  deux  Belgiques ,  et  de  plu- 
sieurs  contrees  enlre  la  Meuse  et  la  Somrae.  Vers 
le  Haut-Rhin^  les  Allemands  occupaient  Mayence  el 
les  villes  voisines,  possedaient  I'Helvetie ,  1' Alsace, 
les  cantons  de  la  Souabe  et  la  Rbetie.  Dans  Tinte- 
rieur  de  la  Gaule,  les  Bourguignons  occupaient  les 
deux  provinces  qui  portent  encore  leur  nom,  la 
premiere  Lyonnaise,  les  villes  de  Lyon  et  de  Vienne, 
et  vers  les  Alpes  la  ville  de  Geneve  et  la  Savoie. 
Les  Visigoths  dominaient  sur  presque  toutes  les  pro- 
vinces meridionales,  depius  les  Alpes  jusq«'aul 
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Pyr^ees.  Tout  le  reste  etait  au  pouvoir  de  la  B- 
gue  armorique.  Dolors  FOccident  fut  affranchi 
pour  toujours  de  la  domination  romaine,  ouvrage 
de  tant  de  sikles,  prix  de  tant  d'efforts,  de  vic- 
toires  et  de  sang.  » 

Odoacre  n'osa  pas  prendre  le  titre  d'empereur  et 
se  fit  appeler  roi  d'ltalie.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps  de  sa  fortune.  Tbeodoric ,  fils  d'un  des  rois 
Ostrogoths  qui  avaient  suivi  Attila,  cleve  a  Cons- 
tantinople, et  plus  tard  en  guerre  avec  Zcnon  j  pro- 
posa  a  Tempereur  de  Byzance  de  Tautoriser  a  con- 
querirPItalie;  et,  descendant  des  Alpes  du  Frioul, 
il  vainquit  Odoacre  dans  trois  batailles  rangees,  et 
le  forga  de  se  rendre,  apres  avoir  assiege  pendant 
trois  ans  la  citadelle  de  Ravenne ,  ou  il  s'etait  re- 
tire. Pen  de  temps  apres,  Theodoric,  le  plusver- 
tueux,  disait-on,  de  ces  conquerants  barbares,  fit 
poignarder  Odoacre  a  Tissue  d'un  festin  de  recon- 
ciliation. Theodoric  conserva  a  ses  sujets  romains 
ce  qu'ils  appelaient  leur  liberte :  le  nom  de  la  repu- 
blique ,  le  senat ,  les  consuls ,  la  magistrature ,  les 
lois,  le  langage,  et  jusqu'aux  habits  de  Rome.  La  na- 
tion des  Ostrogoths  avait  deux  cent  mille  hommes  en 
ftge  de  porter  les  armes ,  ce  qui  supposait  pres  d'un 
million  de  population.  Elle  ocaipait  alors  non-seu- 
lement  Fltalie  et  la  Sicile ,  mais  les  provinces  de 
Rhetie  et  de  Norique  jusqu'au  Danube ,  Tlstrie  de 
I'autre  c6te  de  1' Adriatique ,  et  la  Gaule  meridionale 
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jusqu'au  Rh6ne.  Theodoric  avait  donn^  sa  fiUe  a 
Alaric  II,  et,  apres  la  mere  de  son  gendre,  il  fit 
couronner  son  petit-fils  et  gouverna  FEspagne ,  la 
Gaule  meridionale  et  lltalie ;  les  Visigoths  et  les 
Ostrogoths,  les  Yandales  et  les  Bourguignons  s'e- 
taient  done  partage  I'empire  d'Occident.  Mais  des 
ennemis  redoutables  vont  s'elever  centre  eux,  ces 
ennemis  sent  les  Francs. 

Leur  apparition  coincide  avec  les  efforts  de  la 
reine  Zenobie  centre  les  Remains.  Les  Saliens,  les 
Sicambres ,  les  Celtes ,  les  Cherusques ,  les  Bruc- 
teres  et  plusieurs  autres  peuples  portaient  le  nom 
de  Francs.  Avant  de  passer  le  Rhin ,  ils  occupaient 
les  pays  situes  entre  le  Mein,  le  Rhin,  I'Ocean  et 
le  Weser  (1).  w  Les  Francs ,  dit  Bossuet,  commen- 
^aient  alorsa  se  faire  craindre;  c'etait  une  ligue  de 
peuples  germains  qui  habitaient  le  long  du  Rhin. 
Leur  nom  montre  qu'ils  etaient  unis  par  Tamour 
de  la  liberte.  »  La  liberte,  en  effet,  a  ete  encore 
plus  que  leur  valeur  la  cause  de  leur  triomphe  sur 
le  despotisme  de  Rome.  On  les  voit  arriver  non- 
seulement  comme  les  vengeurs  de  I'humanite  op- 
primee  par  Tempire,  mais  encore  comme  les  libe- 
rateurs  du  monde  et  les  fondateurs  de  la  civilisation 
nouvelle.  Leurs  commencements  onl  ete  comme  les 
commencements  de  tout  ce  qui  a  rempli  Tuniyers, 
humbles  et  obscurs. 

(i)  La  ligaedefl  Francs,  au  moment  01^  die  entra  en  lutte  avec  la 
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CHAPITRE  V. 


Pourqnei  le$  Germains  oat  r^t^  aax  Romains,  tandis 
que  1«8  Gaulois  ont  succomb^. 


Arr^tons-nous un  moment,  et  comparons le  sort 
des  Gaulois  et  des  Germains.  Deux  grands  exem- 

piBssaace  romaine,  etendait  son  empire  sur  ks  c6tes  de  la  men  du 
Nord,  depuis  rembouchure  de  FElbe  jusqu'a  celle  du  Rhin,  et  sur 
la  rive  droite  de  ce  dernier  fleuve ,  a  peu  pres  jusqu'a  Tendroit  ou 
le  Mein  sYjettc.  A  Test  et  au  sud ,  Fassociation  franque  confinait  avec 
les  associations  rivales  des  Saxons  (1)  et  des  Alamans.  3Iais  ii  est 
impossible  de  fUer  la  limite  de  leur  territoire  respectif. 

Les  guerres  des  Francs  contre  les  Romains ,  depuis  le  milieu  du 
troisieme  siecle ,  ne  furent  point  des  guerres  defensives.  Dans  ses  en- 
treprises  militaires,  la  confederation  avait  un  double  but,  celui  de 
gagner  du  terrain  aux  depens  de  TEmpire ,  et  celui  de  s'enrichir  en 
s'emparant  des  provinces  limitrophes.  Sa  premiere  conqudte  fut  celle 
de  la  grande  ile  du  Rhin,  qu'on  nommait  Tile  des  Bataves.  11  est 
evident  qu'elle  nourrissait  le  projet  de  s'emparer  de  la  rive  gauche 
du  fleuve  etdeconquerir  le  nord  de  la  Gaule.  Animes  par  de  petits 
supees  et  par  les  relations  de  leurs  espions  et  de  leurs  coureurs  a 
la  poursuite  de  ce  dessein  gigantesque ,  les  Francs  suppleaient  a  la 
faiblesse  de  leurs  raoyens  d'attaque  par  une  activite  infatigable.  Cha- 
que  annee  ils  lan^aient  de  Pautre  c6te  du  Rhin  des  bandes  de  jeunes 
fanatiques  dont  Timagination  s'^tait  enflamm^  au  recit  des  exploits 
d^Odin,  et  des  plaisirs  qui  attendaient  ies  braves  dans  les  salles  du 
palais  des  morts.  Peu  de  ces  enfants  perdus  repassaient  le  fleuve.  Sou- 
vent  leurs  incursions ,  qu'elles  fussent  avouees  ou  dcsavouees  par  les 
otieh  de  leurs  tribus ,  etaient  ci  uellement  punies ,  et  les  legions  ro- 

(i)  Le  nom  de  Saxoo,Saxen,  derive  de  leur  arme  iiationale,  signifie 
long  couHm^  i^ft-uan  veut  dire  enlierMiieiit  baomie. 
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pies  serviront  h  rendre  plus  frappahte  la  sit^atiou 
difTerente  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  c'est  ce 
qui  est  arrive  a  Vercingelorix  et  a  Clovis. 

Clovis  a  vaincu  les  Romaius ,  les  a  chasses  de  {a 
Gaule;  Vercingetorix  a  succombe  avec  la  libejrte 
gauloise. 

Vercingetorix  etait  un  chef  improvise  pour  une 

maines  revenaient  mettre  a  feu  et  a  sang  la  rive  germaniqpe  du  Rhin ; 
roais ,  des  que  le  fleuve  etait  gele ,  les  passages  et  Tagression  recopir 
menigaient.  S'il  arrivait  que  les  postes  wilitaires  fussent  degarni^  par 
les  mouvements  de  troupes  qui  avaient  lieu  d'une  frontiere  de  TEm- 
pire  a  Tautre,  toute  la  confederation,  chefs,  hommes  faits,  jeunes 
gens ,  se  levaient  en  aVmes  pour  faire  une  trouee  et  detruire  le$  for- 
teresses  qui  protegeaient  la  rive  romaine.  Cest  a  I'aide  de  pai-eilles 
tentatives  bien  des  fois  rciterees ,  que  s^accomplit  enfin ,  dans  la 
demiere  moitie  du  cinquieme  siecle,  la  conquete  du  Nord  de  la 
Gaule  par  une  portion  de  la  ligue  des  Francs. 

Parmi  les  tribus  dont  se  composait  la  confederation  franke,  uu 
certain  nombre  se  trouvaient  placees  plus  avantageusement  que  les 
autres  pour  Tinvasion  du  territoire  Gaulois.  C'etaient  les  plus  occi- 
dentales,  celles  qui  habilaient  les  dunes  voisines  de  Fembouchure 
du  Rhin.  De  ce  c6te  ^  la  frontiere  romaine  n'etait  garantie  par  aucun 
obstacle  naturel ;  les  forteresses  etaient  bien  moins  nombreuses  que 
vers  le  corns  du  Haut-Rhin ;  et  le  pays ,  coupe  dc  marecages  et  de 
vastes  forets,  olfrait  un  terrain  aussi  peu  propre  aux  manoeuvres  des 
troupes  regulieres,  qu'il  etait  favorable  aux  courses  aventureuses 
des  bandes  germaniques. 

C'est  en  elfet  pres  de  rembouchure  du  Rhin  que  sa  rive  gauche 
fut  pour  la  premiere  fois  envahie  d'une  manicre  durable ,  et  que  les 
incursions  des  Francs  eurent  un  resultat  fixe ,  celui  d'un  etablissc- 
naent  territorial,  qui  s'agrandit  ensuite  dc  proche  en  proche.  Lc 
nonveau  rdle  que  jouerent  des-lors,  comme  conquerants  territo- 
riaux,  les  Francs  de  la  contree  maritime ,  leur  fit  prendre  un  aseen- 
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tentative  de  delivrance  et  il  devint  subitement  le 
lien  d'unite  entre  ces  republiques  nombreuses  dont 
chacune  portait  des  ferments  de  division  dans  son 
sein.  Dans  I'Arvernie  m6me ,  province  on  etait  ne 
Vercingetorix ,  il  avail  ete  traite  en  proscrit,  et 
oblige  d'employer  la  violence  pour  avoir  dcs  sol- 
dats. 

dant  marque  sur  Ic  reste  de  la  confederation.  Soit  par  influence ,  soit 
par  force,  ils  devinrent  population  dominante,  et  leur  principale 
tribu ,  celle  qui  habitait  vers  les  bouches  de  ITsser ,  le  territoii-e 
appeie  Saliland,  oupays  de  Sale,  devint  la  t^te  de  tons  les  autres. 
Les  Saliskes ,  ou  Saliens ,  furent  i*egardes  comme  les  plus  nobles 
d^entre  les  Francs;  et  ce  fut  dans  une  famille  salienne,  celle  des  Me- 
rowings ,  ou  enfants  de  Merowee ,  que  la  confederation  prit  ses  rois. 
Le  premier  de  ces  rois ,  dont  Thistoire  constate  Fexistence  par  des 
foits  positifs ,  est  Clodion ;  car  Pharamond ,  fils  de  Marcomir,  quoi- 
que  son  nom  fikt  bien  germanique  et  son  regne  possible ,  ne  figure 
pas  dans  les  histoires  les  plus  dignes  de  foi.  C'est  au  nom  de  Clodion 
que  se  rattachent ,  dans  les  temps  post6rieurs,  tous  les  souvenirs  de 
la  conqu^te.  On  lui  attribuait  k  la  fois  Thonneur  d'etre  entre  le  pre- 
mier sur  le  territoire  des  Gaules,  et  celui  d'avoir  porte  jusqu'au  bord 
de  la  Somme  la  domination  des  Francs.  Ainsi  Ton  personnifiait  en 
quelque  sorte  les  victoires  obtenues  par  une  succession  de  chefs  dont 
les  noms  demeuraient  dans  Foubli ,  et  Ton  concentrait  sur  quelques 
ann^es  les  progres  qui  avaient  di!^  ^tre  fort  lents ,  et  m^les  de  beau- 
coup  de  traverses. 

Le  terrain  de  la  seconde  province  Belgique  fut  plus  d  une  fois  pris 
et  repris  avant  de  rester  au  pouvoir  des  Francs.  Clodion  lui-m^me 
fut  battu  par  les  legions  romaines ,  et  oblige  de  ramener  ses  trou- 
pes en  desordre  vers  le  Rhin  ou  au-del^  du  Rhin. 

La  peinture  que  les  ^crivains  du  temps  tracent  des  guerriers  Francs 
a  cette  epoque ,  et  jusque  dans  le  sixi^me  si^e ,  a  quelque  chose  de 
singulierement  sauvage.  Ils  relevaient  et  attachaient  sup  le  sommet 
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Clovis ,  au  coDtraire ,  etait  roi  inconteste  d'un 
etat  germanique,  ct  toutesa  nation  combattait  avec 
lui.  Le  principe  d'unite  qui  existait  chez  les  Francs 
a  etc  la  cause  des  victoires  de  Clovis,  comme  le 
defaut  de  cette  unite,  dans  les  nations  gauloises,  a 
perdu  Vercingetorix. 

Tons  les  plus  grands  generaux  de  Rome,  Cesar, 

du  front  leurs  cheveux  d'un  blond  roux ,  qui  formaient  une  espeoe 
d'aig^fte  et  retombaient  par  derriere  en  queue  de  cheval.  Leur  vi- 
sage etait  entierement  ras^,  a  Texception  de  deux  longues  mousta- 
ches qui  retombaient  de  chaque  c6i^  de  la  bouche.  lis  portaient 
des  habits  de  toile  serr^  au  corps  et  sur  les  membres  avec  un  large 
ceinturon,  auquel  penddit  T^pee.  Leur  arme  favorite  6tait  une  hache 
i  un  ou  deux  tranchants ,  dont  le  fer  etait  6pais ,  ac^r^ ,  et  le  manche 
tres-court.  lis  commen^aient  le  combat  en  langant  de  loin  cette  ha- 
che, soit  au  visage,  soit  contre  le  bouclier  de  Tennemi.  Rarement 
ils  manquaient  d'atteindre  Tendroit  pr^is  quMls  voulaient  frapper. 

Outre  la  hache ,  qui ,  de  leur  nom  s'appelait  franctsque ,  ils  avaient 
une  arme  de  trait  qui  leur  ^tait  particuliere,  et  que  dans  leur  lan- 
gue  ils  nommaient  hang ,  c'est-i-dire  hamegon.  C^etait  une  pique  de 
mediocre  longueur  et  capable  de  servir  ^galement  de  pr^  et  de  loin. 
La  pointe ,  longne  et  forte ,  etait  armee  de  plusieurs  barbes  ou  cro- 
chets tranchants  et  recourb^  comme  des  hame^ons.  Le  hois  ^tait 
reconvert  de  lames  de  fer  dans  presque  toute  sa  longueur,  de  ma- 
niere  h  ne  pouvoir  6tre  brise  ni  entam^  k  coups  d'<^pte.  Lorsque  le 
hang  s^^tait  fiche  au  travers  d'un  bouclier,  les  crocs  dont  il  etait 
garni  en  rendait  Textraclion  impossible ;  il  y  restait  suspendu ,  ba- 
layant  la  terre  par  son  extr^mite  :  alors  le  Franc  qui  Tavait  jet^  s*6- 
lauQait,  et  posant  un  pied  sur  le  javelot,  il  forfait  Tadversaire  k 
baisser  le  bras  et  &  se  degarnir  ainsi  la  t^te  et  la  poitnne. 

Quelquefois  le  hang ,  attache  au  bout  d'une  corde ,  servait  en  guise 
de  harpon  k  amener  tout  ce  qu'il  atteignait.  Pendant  qu'un  des  Francs 
lan^it  son  trait,  son  compagnon  tenait  la  corde,  puis  tous  deux 
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Driisus,  Germaiiicus,  Cecinna,  Corbulon,  n'ontpu 
siibjuguer  les  Germains  en  plusieurs  siecles  ,  et  Ce- 
sar a  domple  les  Gaulois  en  dix  annees. 

Celte  force  de  I'unile  nationale ,  nous  la  re- 
trouverons  encore  plus  puissante  sous  Clovis , 
Pepin,  Charles  -  Martel  et  Charlemagne.  Elle  se 
represente  dans  lout  le  cours  de  cetle  histoire. 

joignaient  leurs  efforts ,  soit  pour  desarmcr  leur  eimemi ,  soit  pour 
Tattirer  lui-rn^me  par  son  vetement  on  son  armure. 

Les  soldats  francs  conservaient  encore  cette  physionomie  et  cette 
raaniere  de  combattre  un  demi-siecle  apres  la  conquele ,  lorsque  le 
roi  Theodebert  passa  les  Alpes  et  alia  faire  la  guerre  en  Italie.  La 
garde  du  roi  avait  seule  des  chevaux  et  portait  des  lances  du  modele 
romain  :  le  rcste  des  troupes  etait  a  pied  ,  et  leur  armure  paraissait 
miserable,  lis  n'avaient  ni  cuirasses,  ni  bottines  garnies  de  fer;  un 
petit  nombre  portaient  des  casques ;  'es  autres  combattaient  nu-tetes. 
Pour  ^fre  moins  incommodes  de  la  chaleur,  ils  avaient  quitlc  leui-s 
justaucorps  de  toilc  grossiere ,  et  gardaient  sculement  des  culottes 
d'etoflfe  on  de  cuir  qui  leur  descendaient  jusqu'au  bas  d<  s  jambes. 
lis  n'avaient  ni  arc,  ni  fronde,  ni  autres  armes  de  trait,  si  ce  n'est 
le  hang  et  la  francisque.  C'est  dans  cet  etat  qu'ils  se  mesurerent  avec 
pen  de  succes  contre  les  troupes  de  Tempereur  Justinien. 

Quant  au  caractere  moral  qui  distinguait  les  Francs  a  leur  enlrce 
en  Gaule ,  c'tHait  celui  de  tous  les  croyanls  a  la  divinife  d'Odin  et  aux 
joies  sensuelles  du  Walhalla.  Ils  airaaient  la  guerre  avec  passion , 
comme  le  moyen  de  dcvenir  riches  dans  ce  monde ,  et ,  dans  Vautre , 
convives  des  dieux.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  violents  d'cntr'eux 
eprouvaient  quelquefois  dansle  combat  des  acces  d'cxtase  frenelique, 
pendant  lesquels  ils  paraissaicnt  insensibles  a  la  douleur  et  doues 
d'une  puissance  de  vie  tout-a-fait  extraordinaire,  lis  restaient  debout 
et  combattaient  encore ,  atteints  de  plusieurs  blessures ,  dont  la  moin- 
dre  eAt  suffi  pour  terrasser  d'autres  hommes. 
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Nous  avons  dA  des  le  debut  en  determiner  le  ca- 
ractere(l). 

Les  Gaulois  cependant  etaient  belliqueux ,  comme 

(1)  Nous  placons  ici  une  dissertation  rcmarquable  sur  cette  ques- 
tion ;  le  royaume  etait-il  61ectif  ou  h6reditaire  sous  la  premiere  et  la 
seconde  race  ? 

Du  Haillan,  celui  des  auteurs  de  notre  histoire  gen^rale  qui,  au 
r6cit  des  faits  historiques ,  a  le  plus  ajout6  de  reflexions ,  s'explique 
ainsi  sur  ce  sujet :  «  Apres  la  mort  de  Clodi(m-le-Chevelu ,  ]^I(5rovee 
fut  elu  roi  des  Frangais,  qui  se  reserv^rent  cette  puissance  d'elire 
et  bannir  et  chasscr  leurs  rois.  Et,  bien  que  les  enfants  aient  succed6 
quelquefois  a  leurs  peres ,  et  les  freres  a  leurs  freres ,  ce  n'a  ete  par 
droit  hereditaire;  ainsi  par  Telection  et  consentement  des  Francais 
qui ,  se  trouvant  bien  d'un  roi ,  ont  voulu ,  en  recompense  des  biens 
regus  de  lui ,  6lire  et  reccvoir  pour  roi  son  fils  ou  son  frere. 

«  Et ,  en  un  autre  endroit ,  par  ces  exemples  et  autres  semblables 
dont  rhistoire  de  France  est  pleine ,  on  lira  que  les  rois  francais 
etaient  jadis  electifs,  et  non  hereditaires ,  et  encore  depuis  qu'ils  se 
sont  attribue  la  possession  hereditaire  d'icelui  ,  rejetant  releclion 
que  le  peuple  en  faisait ,  est  demeuree  une  forme  dVlection  qui  se 
fait  a  leur  sacre  et  couronnement  a  Reims,  auquel  les  pairs  de 
France,  au  nom  de  TEglise,  de  la  noblesse  et  du  peuple,  elisentle 
roi  la  present.  Mais  cette  forme  d'election  n'est  qu'uiie  des  ombres 
de  Tancienne.  »  Cest  la  le  sentiment  de  cet  historien  sur  ce  sujet. 
D'aulres,  au  contraire,  pretendent  que  Fempire  frangais  etait  des- 
lors  hereditaire  comme  aujourd'hui ;  que  les  enfants  des  rois,  selon 
le  droit  de  la  nation,  succ6daient  a  leurs  peres;  qu'au  defaut  des 
enfants  males,  les  freres  succedaient,  et  qu'au  defaut  de  ceux-la, 
c'etaient  les  parents  les  plus  proches.  Je  crois  cette  seconde  opinion 
tres-vraie,  et  celle  de  Du  Haillan  tres-fausse ,  au  moins  pour  la  pre- 
miere race;  car  il  me  parait  qu'il  y  eut  du  changement  pour  la  se- 
conde. 

La  premiere  preuve  de  ma  proposition  est  la  mani6re  dont  notre 
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lis  Font  prouv^  sous  Brennus  et  contre  Cesar;  ils 
^alaient  les  Germains  en  courage ;  ils  formaient 
une  population  vaillante  et  nombreuse.  II  faut  done 

ancien  historien  s^exprime  sur  le  partage  que  les  enfiints  de  Clovis 
firent  de  Tempire  fran^ais  aprto  sa  mort.  ClavU  etant  mort ,  dit 
Gregoire  de  Tours,  set  quatre  fiU  Thierry^  Clodwnir,  Childehert 
et  Cloiaire ,  partagerent  entr'eux  son  rayaume,  11  n'y  a  ia  nulle 
mention  d'eiection ;  au  contraire ,  il  est  express^ment  marqu^  que 
ce  sont  les  enfants  qui  partagent  eux-m^mes  entr'eux  la  succession 
de  leur  p6re.  Certainement  rien  n'est  plus  conforme  k  la  succession 
h^r6ditaire  que  ce  partage ,  et  rien  ne  parait  s'accorder  moins  avec 
une  Election.  Si  Telection  y  ^tait  intervenue,  elle  aurait  apparem- 
ment  intervenu  sur  un  seul.  CestiiTusage  ordinaire  des  etats  ^lec- 
tifis ;  roais  supposons  que  les  Fran^ais ,  comptant  pour  rien  Taffai- 
blissement  de  la  monarchic,  et  plusieurs  autres  inconv^nients , 
eussent  r^lu  de  la  partager,  il  aurait  au  moins  fallu  que  d'abord 
les  seigneurs  eussent  fait  eux-m^mes  le  partage  de  F^tat  en  quatre 
royaumes,  et  qu'ensuite  chaque  royaume  etltelu  son  roi.  Or,  il  ne 
paratt  dans  Thistoire  nul  vestige  de  cela ,  ni  en  cette  occasion ,  ni 
en  d'autres  pareilles  ;  et  au  contraire  ,  Fhistorien  dit  express^* 
ment  que  ce  furent  les  fils  de  Clovis  qui  firent  eux-m^mes  les  par- 
tages  entr'eux. 

Je  tire  une  seconde  preuve  de  la  mani^re  dont  se  fit  le  partage  du 
m^me  empire  frangais  entre  les-fils  de  Clotaire  I^>^.  Ce  prince  avait 
rixmi  en  sa  personne  toute  ia  monarchic  fran^ise ,  et  il  laissa  aussi 
quatre  fils.  Chilp^ric ,  le  cadet,  se  saisit  de  la  villc  de  Paris ;  mais , 
dit  Gr^ire  de  Tours,  ses  trois  frires,  unis  ensemble,  le  chass^ 
rent  de  Paris  et  en  vinrent  k  un  partage  legitime  qui  se  fit  entr'eux. 
Inter  se  divlsionem  legitimam  faciunt :  et  le  sort  donna  k  Ca- 
ribert  le  royaume  de  Paris  ,  deditque  sors  Cariberto  regnum 
Childeherti,  sedemque  habere  Parisiis ;  k  Gontran  le  royaume 
d'Oritons ,  qui  avait  ^t^  autrefois  le  partage  de  Ciodomir ;  k  Chilp6- 
ric,  celui  de  Soissons ,  qui  avait  appartenu  k  Qotaire,  son  p^re;  et 
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qu'une  cause,  ayant  sa  source  dans  un  principe 
organique  ou  constitutif,  ait  influe  sur  ces  evene- 
ments  et  communique  aux  Germains  la  force  qui  a 

a  Sigebert,  le  royaume  de  Thierry,  qui  avait  pour  capitale  la  ville 
de  Metz.  Outre  cettte  mani^re  de  partager,  qui  n'est,  comme  j*ai 
dit,  nullement  propre  deselections  faites  par  lopeuple,  outre  que 
ce  sont  encore  les  princes  eux-mdmes  qui  font  ce  partage  entr*euX| 
ils  est  marqu^  expressement  quHls  tirerent  au  sort.  Peut-on  rien  voir 
qui  ressente  moins  Tdection? 

Troiiieme  preuve.  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  etant  demeun^ 
seul  apr^s  la  mort  de  ses  trois  fr^res,  se  saisit  d'une  partie  du  royaume 
de  Ghilp^ric  et  de  quelque  autre  partie  de  celui  de  Sigebert ,  qu'il 
pr^tendait  lui  appartenir  en  vertu  d^un  traite  qui!  avait  fait  avec  ces 
deux  princes  ses  fr^res.  Ce  prince  n'avait  point  d'enfants  m^les; 
mais  il  avait  deux  neveux,  Childebert,  roi  d'Austrasie,  fiis  de  Si- 
gebert, et  Qotaire  II ,  fils  de  Chilperic.  II  fit  un  traite  avec  Childe- 
bert par  lequel  il  le  faisait  heritier  de  tons  ses  etats,  a  quelque  peu 
de  chose  pr^  qu'il  songeait  a  laisser  a  Clotaire;  et  en  effet,  Chil- 
debert ,  apr^s  sa  mort ,  se  mit  en  possession  du  royaume  de  Bour- 
gogne. Est-ce  \k  la  couduite  d'un  roi  qui  possede  un  royaume  elec- 
tif  ?  Les  peuples  ne  se  seraient  iLs  pas  opposes  ^  un  traite  qui  edt  viol^ 
si  ouvertement  leurs  droits?  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  ce  tdt  ]k  une 
usurpation  de  Gontran  :  c'^tait  un  bon  et  saint  prince  qui  n'^tait  ni 
vaillant  ni  fort  ambitienx,  et  dont  le  gouvemement  6tait  feible. 

La  quatrieme  preuve  est  que  les  fils  des  rois  de  la  premiere  race 
etaient  appeles  rois  m6me  sans  avoir  ete  associes  au  tr6ne  par  leurs 
p^res.  Cela  se  voit  en  plusieurs  eudroits  de  notre  histoire,  et  mdme, 
des  leur  naissance,  ils  portaient  le  titre  de  roi.  C^est  ce  que  nous 
apprend  la  trente-neuvieme  formule  du  premier  livre  de  Marculphe, 
dont  le  titre  est  :  Ut  pro  natmtate  regis  ingenui  relaxentur. 
£t,  dans  cette  formule,  le  roi  ordonne  que,  pour  obtenir  de  Dieu 
une  longue  vie  au  prince  nouveau  ne ,  on  donne  la  liberty  h  un  cer- 
tain nombre  d'esdaves  des  maisons  royales.  Rien  ne  montre  mieux 
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manque  aux  Gaulois.  C'est  ce  que  nous  avons  eta- 
bli  au  commencement  de  ce  livre. 
Les  Romains  avaient  sur  les  Germains  le  meme 

que  la  naissance  donnait  aux  fils  des  rois,  par  elle-<m^me,  droit  a 
!a  royaut6. 

Une  cinquieme  preuve  est  ce  que  dit  rhistoricn  Agathias  en  parlant 
dela  raort  de  Theodebalde ,  roi  de  la  France  austrasienne,  qui  n'a- 
vait  point  laisse  d'enfanls  m^es.  Gel  auteur  dit  que  la  loi  du  pays , 
apres  la  mort  de  Theodebalde ,  appelait  a  la  couronne  Childebert  et 
Clotaire,  ses  deux  grands  oncles,  comme  ses  plus  proches  parents. 
C'^tait  done  la  loi  et  la  proximite  du  sang ,  et  non  pas  Teieetion »  qui 
r^glait  alors  la  succession  a  Tempire  frangais. 

Mais  il  y  a  sur  cela  un  prejuge  qui  me  parait  fonder  une  demonstra- 
tion dans  une  matiere  telle  qu'est  celle  dont  il  s'agit ;  c'est  que ,  pen- 
dant plus  de  trois  cents  ans,  la  couronne  s'est  conservee  dans  la  meme 
famille,  tant  au-dela  qu'au-dega  du  Rbin;  car,  depuis  Pharamond, 
qui  commenga  h  regner  vers  Tan  421  jusqu'a  7.H  ou  752,  que  Chil- 
deric  III  Tut  depose,  et  que  Pepin ,  chef  de  la  secoiide  race,  prit  le 
titre  de  roi ,  il  y  a  531  ans.  Que  si ,  suivant  I'idee  de  du  Haitian  ,  le 
royaume  avait  ete  purement  electif ,  et  que  toutesles  autres  families 
illustrcs  parmi  les  Frangais  eussent  eu  droit  d'y  pretendre ,  il  est  ma- 
nifesto qu'elles  n'eussent  pas  laisse  celle-ci  si  longtemps  en  possession 
de  cet  avantage  el  de  cet  honneur ;  outre  la  prescription  qui  etait  a 
craindre,  les  inter^ts  particuliers  de  toutes  ces  families  y  6taient 
trop  contraires. 

C'est  par  cette  raison  qu'en  Pologne,  qui  est  un  royaume  eleclif, 
tious  avons  vu  de  nos  temps  les  families  mouter  sur  le  trdne  les  unes 
apr^sles  autres;  c'est  ce  que  Ton  a  vu  dans  d'autres  Etats  d'Europe 
tandis  qu'ils  ont  ele  eleclifs.  Au  conlraire,  dans  Tempire  frangais, 
sous  la  premiere  race ,  non-seulement  on  ne  voit  point  de  differeu- 
tes  families  sur  le  tr6ne ;  mais ,  ce  qui  est  encore  tres-remarquable , 
on  ne  les  voit  point  f  xire  de  tentative  pour  y  raonter. 

Ontrouve  sous  Thierry  P',  roi  d'Austrasie,  fils  de  Clovis,  un 
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avantage  qu'ils  avaient  sur  les  Gaulois ,  la  superio- 
rite  de  la  tactique  militaire,  el  les  memes  raisons 
les  ont  fait  succoitiber. 

aventutier  nomine  Monderic ,  qui  prend  la  qualite  de  roi ;  mais  ce 
n'est  qu'en  se  disant  de  la  famille  royale.  Un  Gondebaud ,  du  temps 
des  petils-fils  de  Clovis,  vient  de  Constantinople  et  se  fait  procla- 
mer  roi  Brives-la-Gaillarde  j  mais  c'est  en  se  disant  fils  de  Clo- 
taire  I®'.  Get  excmple  montre  que  la  seule  naissance  donnait  droit  a 
la  succession  du  roi  mort ;  car ,  si  Telection  etait  neccssaire  pour 
avoir  droit  a  la  couronne,  Gondebaud,  quand  m^me  il  aurait  ete 
cerlainement  fils  de  Clolaire ,  n'y  aurait  pas  eu  m6me  un  droit  ap- 
parent, puisqu'apres  la  mort  de  Clotaire  on  n'avait  eu  nul  egard  a 
lui  dans  Teleclion  des  successeurs  de  ce  prince.  Un  seul  prince, 
Grunoald,  maire  du  palais  d'Austrasie,  ose  faire  prendre  le  litre  de 
roi  d'Auslrasie  a  son  fils  :  aussitdt  il  se  fait  un  soul^vement  general 
contre  tons  deux ;  on  se  saisit  du  pere ,  on  Tenvoie  en  prison  a  Pa- 
ris ,  ou  il  mourut ;  le  fils  est  chasse  ou  tue,  etTon  remet  ce  royaume 
dans  la  famille  royale.  Si  le  royaume  de  France  avait  cle  electif ,  qui 
aurait  empcche  les  maires  du  palais  de  se  faire  elire  ?  ik  eurent  sous 
plusieurs  rois  la  puissance  entiere  entre  les  mains.  Maitres  des  ar- 
mees,  des  finances,  des  charges,  ils disposaient  absolumentde  tout; 
il  ne  leur  manquait  que  le  nom  de  roi  et  la  couronne. 

Que  ne  se  faisaient-ils  elire  a  la  mort  de  quelqu'un  de  ces  rois,  au 
lieu  d'elever  a  leur  place ,  comme  ils  faisaient ,  les  frercs  ou  les  en- 
fants  de  ces  princes  encore  tout  jeunes  et  incapables  de  gouverner? 

Cette  raison  de  leur  incapacity  ^  cause  de  leur  Age  ne  devait-elle 
pas  suffire  pour  les  exclure  du  trdne  electif,  vu  principalement  que 
la  France  avait  sur  ses  frontieres  tani  de  peuples,  ou  ennemis,  ou 
tributaircs,  tres-difiiciles  a  contenir  dans  la  soumission. 

On  voit,  par  la  suite  de  Thistoire,  les  descendants  de  Pepin  pre- 
mier du  nom  jusqu'a  Pepin  III ,  qui  fut  enfin  roi ,  prendre  des  mesu- 
res  pour  monler  sur  le  trdne ;  et  cela  pendant  Tespace  de  plus  de 
cent  ans.  Pourquoi  tantde  precautions,  tant d'artifices,  lant  demo- 
destie  affect^e?  Rien  ne  leur  etait  plus  ais^,  vu  le  grand  nombre  d'a- 


48 


INTRODUCTION. 


mis  et  de  serviteurs  quils  avaient,  que  de  se  faire  elirerois,  si  le 
royaume  ayait  ^t^  dectif. 

P^pin,  pere  de  Charles  Martel ,  s'empara  du  royaume  d*Austrasie, 
et  s'en  fil  due  sans  d^pendance  du  rot  de  France ;  mais  il  n'osa  ja- 
mais prendre  le  titre  de  roi.  Charles-Martel ,  son  fits ,  6tant  devenu 
mattre  absolu  de  ce  duch^ ,  garda  nonnseulement  la  m^me  conduite , 
mais  m^me  11  fut  oblige ,  pour  s^accommoder  k  Pinclination  des  Fran- 
^ais  Austrasiens ,  d'y  etablir  un  roi  de  la  race  merovingienne ,  qui 
s^appelait  Clotaire;  et  cela,  apr^  trente-sept  ans  d'interr^gne  dans 
cette  partie  de  Tempire  fran^is.  Pent -on  rien  all^er  de  plus 
convaincant,  pour  prouver  que  ces  princes  avaient  par  leur  nais- 
sanoe  un  droit  incontestable  a  la  couronne  ?  • 

Le  mdme  Charles-Martel,  apr^s  la  mort  de  Clotaire,  reconnut 
Thierry  de  Chelles  non-^ulement  pour  roi  de  Neustrie  et  de  Bour- 
gogne,  mais  encore  pour  roi  d'Austrasie,  Thierry  6lant  mort,  il  ne 
jugea  pas  k  propos  de  donner  a  la  France  mtoe  un  fantdme  de  roi , 
comme  il  avait  fait  jusqu^alors;  mais  aussi  il  se  garda  bien  de  pren- 
dre lui-^^me  le  titre  de  roi,  et  de  datcr  les  actes  publics  des  an- 
nees  deson  gouveniement,  comme  faisaient  les  roisde  France.  On 
a  des  Chartes  de  ce  temps-U,  et  une  entr'autres  de  Charles-Martel 
mdme,  dat^  en  ces  termes :  «  La  cinqui^me  ann^  d^apr^  la  mort 
du  roi  Thierry ;  »  et  c'est  par  ces  sortes  de  chartes  que  Ton  prouve 
cet  interr^gne  general  dans  tout  Fempire  frangais,  que  le  P^re  Sir- 
mon  et  le  Pere  Petau  ont  d^ouvert  les  premiers  dans  notre  histoire. 
P^pin,  ills  de  Charles-Martel,  fit  mettre  sur  le  tr^ne  Childeric  III; 
c'est  celui  qu'il  d^tr^na  lui-m^me  quelque  temps  apr^s,  en  s'empa- 
rant  de  la  couronne.  Que  ne  se  faisait-ii  elire  d'abord ,  si  le  royaume 
^tait  eleclif 

Mais  nou ,  les  Fran^ais,  depuis  longtemps,  s'^taient  volontairement 
soumis  a  la  famille  r^gnante.  Gregoire-de-Tours  nous  le  fait  assez 
clairement  entendre ,  quoique  sur  une  simple  tradition  :  «  Plusieurs 
disent  que  les  Fran^ais,  apres  s^dtre  etablis  sur  les  confins  de  la 
Thunnge»  avaient  cree,  pour  les  gouveruer,  des  rois  chevelus  de  la 
premiere  et  de  la  plus  noble  famille  qui  fiM  parmi  eux ,  de  laquelle 
6tait  Qovis.  »  £t  oela  est  si  vrai,  que  tons  les  petits  rois  frangais  qui 
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passs^rent  le  Rhin  avec  lui  dtaient  tous  ses  parents,  et  qu^on  n'en 
nomme  aucunqui  ne  le  fdi.  Ranacaire,  roi  de  Cambrai;  Reinomer, 
rot  du  Maine;  Sigebert,  roi  de  Cologne,  et  Cararic,  toient  tous  de 
la  famille  de  Clovis ,  n'^tant  permis  a  personne  qu'i  ceux  de  cette 
famille,  depuis  que  la  nation  s^y  etait  soumise,  de  prendre  le  nom 
de  roi.  Ce  que  Gr^ire-de-Tours  ne  rapporte  que  comme  uiie  autre 
tradition  refuc  parmi  les  Francis,  saint  Gr^ire-le-Grand  le  dit  af- 
firmativement.  «  C*est  la  naissance,  dit-il,  qui  fait  les  rois  chez  les 
FrauQais ,  aussi  bien  que  chez  les  Perses.  »  In  Persarutn  FYanco^ 
rumque  terra  reges  ex  genere  prodeunt.  Ce  saint  pape  vivait 
du  temps  des  petits  fils  de  Clovis. 

Enfin,  ce  que  du  Haillan  a?aii'6,  pour  rendre  son  syst^me  vrai- 
semblable,  ne  se  pent  pas  soutenir;  savoir ,  que  cette  succession  con- 
tinue venait  de  Taffection  des  peuples ,  qui  reconnaissaient  dans  la 
personne  des  enfants  des  bienfaits  qu'ils  avaient  rc^us  de  leur  p6- 
res.  Car,  par  exemple,  Clotaire  II,  qui  fut  reconnu  pour  roi  k 
de  qualre  ou  cinq  mois  par  les  Francis  du  royaume  de  Neus- 
trie,  6tait  fils  de  Chilpericet  de  Fi*^6gonde,  tous  deux  infiniment 
hais  de  leurs  sujets  :  de  sorle  qu^  par  la  raison  contraire  a  celle  que 
du  Haillan  apporte ,  il  devait  dire  entierement  exclu  de  la  succession 
du  royauroe ,  qui  lui  fut  neanmoins  def^rd.  Toutes  ces  reflexions  me 
paraissent  6tre  des  preuves  invincibles  de  mon  sentiment,  et  ren- 
dre Tautre  insoutenable. 

Le  d^aut  du  raisonnement  de  Thistorien  que  je  r^ute  consiste 
principalement  en  ce  qu'il  prouve  le  droit  que  les  peuples  avaient , 
selon  lui,  &  Fdection  de  leurs  rois,  par  de  certains  &its  tr^peu 
propres  k  le  prouver. 

Le  premier  est  la  deposition  chimerique  de  Childeric ,  pdre  de 
Clovis,  etMection  du  comte  Gilles,  g^^al  de  Parm^e  romaine,  en 
sa  place :  le  second  est  Poffre  que  les  Fran^ais  du  royaume  dc  SoLs^ 
sons  vinrent  faired  Sigebert,  roi  d^Austrasie,  de  sesoumettre^  lui 
dans  le  temps  qu'il  tenait  son  firere  Chilpdric  assise  dans  Tour- 
nai ,  sans  aucune  apparencc  qu'il  ptkt  lui  ^happer.  11  ajoute  la  d6- 
posjidonde  Childeric  III  et  Teldvationde  Pepin,  dief  de  la  seconde 
race,  et  puis  Tdlection  de  Hugues-Capet,  chef  de  la  troisidme,  a  la 
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place  de  Qiarles,  due  de  Basse-Lorraine.  Tous  ces  £uts  et  d'autres 
pareils,  dans  la  plupart  la  violence  est  manifeste,  ne  prouvent  en 
aucune  mani^re  en  eux-mdmes  le  droit  des  peuples  pour  la  deposi- 
tion ou  Telection  de  leurs  rois.  Combien  de  fois  les  peuples,  sou- 
lev^  par  les  grands  ou  par  les  ennemis  d'un  Etat,  ont-ils  exerce  ces 
violences  contre  les  rois  les  plus  legitimes  et  les  plus  incontestable- 
ment  hcreditaires? 

i\e  serait-ce  pas  tr^s-mal  raisonner,  que  de  conclure  des  deux  fa- 
meux  exemples  d'Angleterre  que  nous  avons  vus  dans  notre  siecle  y 
et  de  plusieurs  autres  qui  sont  marques  dans  Thistoire  de  cette  tie , 
que  le  royaume  d^Angleterre  n'est  p:is  uu  etat  hereditaire,  mais  elec- 
tif  ?  ceux  que  cet  historien  rapporte ,  pour  prouver  que  la  France , 
sous  la  premiere  race  ,  etait  un  royaume  electif ,  ne  sont-iLs  pas 
tres-semblables  aceux-ci?Je  saisbien  que  quelquefois  nos  anciens 
historlens  se  servent  a  cette  occasion  du  mot  d^eiection,  par  exem- 
pie ,  le  continuateur  de  Fredcgaire ,  en  parlant  de  Clovis  111 ,  fils  de 
Thierry,  dit  que  les  Francais  Telurent  pour  roi  tout  enfant  qu'il 
^tait,  Clodovicum  filium  ejus  parmlum  elegerunt  in  regnum. 
Mais  cette  maniere  de  parler  ne  signifie  pas  une  election  telle 
qu^elle  se  fait  dans  un  royaume  electif  par  des  suffrages  dans  les 
formes.  Ce  terme  signifie  tout  au  plus  le  consentement  unanime  de 
tous  les  seigneurs  dans  ces  assemblees  publiques  ou ,  selon  la  cou- 
tume  de  la  nation ,  les  rois  ^taient  proclames ;  mais  un  consentement 
qui  ne  se  refusait  jamais ,  et  ne  pouvait  se  refuser,  6tant  fonde  sur  la 
loi,  comme  le  dit  Agathias,  et  sur  le  droit  de  la  naissance,  comme 
parte  &int  Gregoire ;  c'etait  comme  un  renouveliement  du  choix  que 
la  nation  avait  fait  autrefois  de  la  maison  royale  pour  en  etre  gou- 
vern6e,^t  ce  renouveliement  se  faisait  par  un  nouveau  serment  de 
fiddit^. 

Je  confirme  ce  que  je  viens  de  dire ,  a  cet  egard ,  par  un  ancien 
ceremonial  des  sacres  de  nos  rois ,  compost ,  ainsi  que  le  pretend 
Du  Tillet,  par  le  commandement  de  Louis-le- Jeune ,  p6re  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  et  qu'on  a  continue  d'observer  jusqu'^  ces  demiers 
temps.  Dans  une  d§s  oraisons  que  r^ite  Farchev^que  qui  a  sacr^  le 
roi,  il  y  a  ces  paroles:  «  Multiplie  les  dons  de  tes  b^^ctions  sur 
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cettui  ton  serviteur,  lequel  par  humble  devotion  nous  elisons  par 
ensemble  au  royaume.  »  Et  neanmoins  Tarcheveque ,  dans  la  suite 
de  ia  ceremonie ,  adressant  la  parole  au  roi ,  ajoute :  «  Sois  stable, 
et  retiens  longlemps  Tetat  lequel  tu  as  lenu  jusqif  a  present  par  la 
succession  de  ton  pere,  de  droit  liereditaire  delegue  par  Tauloriie 
de  Dieu  tout-puis?ant,  etc.  »  Ce  qui  montrequece  terme  d'election 
ne  signifies  en  ces  occasions,  qu'une  simple  acceptation  des  peu- 
ples,  et  rien  d'oppose  aux  droits  et  a  Fidee  que  nous  avons  d'uHe 
couronne  herMitaire.  11  me  parait  done  constant  que  le  royaume  de 
France  ne  fut  point  electif  dans  ces  premiers  temps ,  mais  qu'il  fut 
parfaitement  hereditaire ,  et  quMl  ne  Test  aujourd'hui  que  confor- 
memeut  k  la  premiere  institution.  Je  n'en  dis  pas  de  m^me  de  la 
seconde  race,  oi  presque  tout  ce  que  Ton  voit  donne  Tidee  d'un 
royaume  eleclif.  II  est  certain  premierement  que  Pepin ,  chef  de  cette 
lignee^  fut  fait  roi  par  election,  et  que,  par  cette  election  mdme, 
le  droit  des  fils  des  rois  k  la  couronne  de  leur  pere  fut  aboli,  c'est- 
a-dire  que  la  couronne  cessa  d'etre  hereditaire ;  et  il  est  question 
de  voir  si  elle  le  redevint  depuis. 

Secondement ,  un  royaume  ne  devient  hereditaire  qu'en  deux  ma- 
nieres  :  la  premiere,  lorsqu'un  peuple  par  un  engagement  solennel 
se  soumet ,  non-seulement  k  un  roi ,  mais  a  la  famille  de  ce  roi , 
pour  en  6tre  gouvern^.  C'est  ainsi  que ,  selon  saint  Gr^goire  de  Tours, 
les  Fran§ais,  aprte  s'etre  etablis  sur  les  confins  de  la  Thuringe, 
avaient  cree,  pour  les  gouverner,  des  rois  chevelus  de  la  pi-emi^re 
race  et  de  la  plus  noble  famille  qui  tdi  parmi  eux ,  de  laquelle  etait 
Clevis.  G'est  ainsi  que  de  notre  temps,  en  1660,  les  6tats  du  royaume 
de  Danemarck  assur6rent  cette  couronne  k  la  posteritede  Frederic  III. 
On  ne  voit  point  un  pareil  engagement  des  Frangais  a  Tegard  de  la 
seconde  race.  F6pin  fut  elu  roi ;  mais  sans  qu'il  paraisse  aucune  obli- 
gation de  la  part  des  Frangais  de  conserver  la  couronne  dans  sa  mai- 
soh;  et  pour  peu  qu'on  reflechisse  sur  ce  qui  se  passa  dans  la  suite, 
on  trouvera  le  confraire. 

Le  pape  Etienne  etant  venu  en  France  pour  demander  du  secours  - 
contre  les  Lombards,  Pepin,  qui  avait  deji  6t6  sacre  par  saint  Bo- 
niface, ev^e  de  Maillonu^  le  fut  de  no^veau  par  ce  pape,  qui 


Digitized  by 


INTRODUCTION. 


donna  ensuite  Tonction  royale  a  Charles  et  k  Carloman ,  enfants  de 
P^pin.  Apr^  la  cer^monie ,  Etienne  harangua  Tassemblee,  et  en  don- 
nant  la  b^n^iction  aux  seigneurs  fran^ais,  les  exhorta ,  et  les  con- 
jura  au  nom  de  saint  Pierre ,  dent  Dieu  lui  avail  confix  Taatorit^ , 
de  maintenir  la  couronne  dans  la  famille  de  P^pin ,  sous  peine  d'in- 
terdit  et  d^excommmiication ,  d'autant  que  Pepin  et  ses  en£ants  avaient 
^te  ^lev^  sur  le  trdne  par  la  divine  mis^ricorde ,  et  par  Tinterces- 
sion  des  saints  apdtres  :  que  leur  election  avail  M  confirmee ,  et 
quHb  avaient  ^t^  sacr^  par  les  ministres  de  J^us-Christ.  II  n^est 
fait  U  nuile  mention  d'aucune  promesse  ou  serment  fait  par  les  sei- 
gneurs fran^ais  d'attacber  la  couronne  k  la  femill^  de'P^pin;  et  s*ii 
y  en  avail  eu ,  le  pape  n'aurait  pas  manqu^  de  la  leur  remettrfl%ou8 
les  yeux.  11  n'emploie  que  la  voie  d'exhortation  el  les  menaces  des 
peines  spintuel  es ,  appuy^  sur  Tassurance  qu'il  leur  donnail  que 
telle  ^tait  la  volont^  de  Dieu ,  et  des  apdtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul. 

Secondement,  apres  la  mortdeP^pin,  ditEginarl,  la  succession 
du  royaume  6choit  k  Charles  et  k  Carloman  par  la  volont^  de  Dieu , 
Divino  nutu ,  qui  avail  ^t^  dMaree  par  le  pape.  Les  Fran^ais,  dans 
uneassembleegenerale,  les  choisirent  tons  deux  pourleurs  rois,  a 
ces  conditions :  que  le  royaume  serait  partage  en  deux  parties  ega- 
les ;  que  Charles  aurait  la  partie  que  Pepin  son  pere  avail  gouver- 
nte  avant  que  d'etre  roi,  el  que  Carloman  aurait  celle  que  son  on- 
cle  Carloman  avail  administr^  avant  sa  retraite  du  monde.  Les  con- 
ditions furenl  accept^s  de  part  et  d'aulre,  ajoute  Eginart. 

La  succession  k  la  couronne  vient  k  ces  deux  princes  par  Tordre 
de  Dieu ,  au  lieu  que  saint  Gregoire,  parlant  des  rois  de  la  premiere 
race,  dit  qu'elle  leur  venait  de  naissance.  Beges  ex  genere  pro* 
deunt,  Ce  sonl ,  selon  Gr^ire  de  Tours ,  les  quatre  fils  de  Clovis 
qui  partagenl  entre  eux  le  royaume ;  ici  ce  sonl  les  seigneurs  fran- 
^ais  qui  reglenl  le  partage.  Sous  la  premiere  race,  les  quatre  fils  de 
Gotaire  connaissent  des  diffi^rents  lots  entr^eux ,  et  tirent  au  sort ; 
ici  tel  et  tel  lot  sonl  determines  pour  chacun ,  et  on  ne  les  reconnalt 
pour  rois  qu'^  condition  que  chacun  se  contentera  de  ce  qui  lui  est 
assign^. 
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Troisi^mement ,  P^pin,  Charlemagne,  Louis-le-Mionnaire ,  s*as- 
socient  leurs  enfants ,  ou  leur  partagent  leur  royaume  de  leur  yivant, 
avec  le  consentement  des  assemblees  ou  di^tes  de  TEtat ,  et  ils  veulent 
que  ces  partages  soient  approuv^s  par  les  papes ,  pour  qui  ils  avaient 
inspire  beaucoup  de  veneration  k  leurs  sujets.  C^^taient  autant  de  pre- 
cautions qu'ils  prenaient  pour  assurer  la  couronne  k  leur  famille , 
et  qu'ils  n'auraient  pas  prises ,  si  elle  fut  venue  de  plein  droit  k  leurs 
enfants. 

Quatri^mement,  CarlomaU)  fr^rede  Charlemagne,  ^tant  mort,  oe 
prince  est  aussit^t  elu  pour  roi  par  les  sujets  de  Carloman ,  qui  avait 
des  enfants,  lesquels  se  retir^rent  en  Italic,  k  la  cour  du  roi  des 
Lombards. 

Cinqui^mement,  dans  la  charte  de  partage  que  Charlemagne  fit  de 
son  etat  a  ses  trois  fits ,  oCi  il  t^cha  de  pr^venir  tons  les  inconvenients 
qui  pourraient  troubler  la  paix  entre  eux ,  et  oi!i ,  en  cas  qu'un  des 
troif  mouri!kt,  il  marque  comment  les  deux  aulres  partageront  en- 
semble r^tat  de  leur  fr^re  mort,  il  ajoute  ces  mots  remarquables  que 
si  un  des  trois  a  un  fils  qui  soit  tel,  que  le  peuple  veuille  hien  Te- 
lire  pour  succeder  d  Vetat  de  sanpere;  nous  voulons  que  ses  deux 
oncles  donnent  leur  consentement  k  Tdection ,  et  quMls  le  laissent 
regner  dans  la  partie  de  TEtat  que  son  pere  avait  eue  en  partage. 

Sixi^mement,  apr^  la  mort  et  un  r^gne  fort  court  de  Louis-le- 
B^ue ,  petit- fits  de  Louis-le-D^bonnaire ,  le  due  Boson ,  fr6re  de  Tim- 
p^ratrice  Richilde ,  femme  de  Charles-le-Chaave ,  se  fit  ^lire  dans  un 
concile  roi  d^Arles  et  de  Provence ,  et  ce  royaume  ^tait  d'une  grande 
etendue.  Cet  exemple,  pen  de  temps  apr^s,  hit  imit^  par  Rodolphe, 
due  de  la  Bourgogne  transjurane ,  et  il  y  prit  le  nom  de  roi.  n  me 
paralt ,  par  tous  ces  faits,  que  T  Empire  fran^ais  sous  la  seconde  race 
n'etait  plus  regard<^  comme  h^reditaire. 

La  seconde  mani^re  par  laquelle  un  royaume  devient  h^r^itaire , 
c'est  une  fort  longue  possession ,  et  une  longue  suite  de  princes  da 
mdme  sang,  dev^s  les uns  apr^s  les  autres  sur  le  tr6ne ,  et  qui  mar- 
que un  consentement  unanime  des  peuples  pour  perpetuer  la  cou- 
ronne dans  une  m^me  branche.  Or ,  cda  ne  se  trouve  point  dans  la 
race  Cariovingienne.  Car,  aprte  cinq  gto^tions,  c'est-i-dire  apres 
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Carloman,  fits  de  Louis-le-B^gue,  la  couronne  fut  transportee  par 
Telection  k  Charles-le-Gros ,  enipereur ,  qui  ^lait  de  la  branche  ger- 
manique  de  Charlemagne ,  et  aussit6t  apr^s  a  Eudes,  et  puis  a  Robert, 
et  ensuite  k  Rodolphe ,  qui  n'^taient  point  de  la  race  masculine  de 
Pepin. 

Charles  le  Simple  reconnut  lui-mtoe  Eudes  pour  roi  d'une  par- 
tie  de  la  France,  par  un  accommodement  qui  se  fit  entr'eux  :  mab  ce 
ne  fut  pas  seulement  en  cette  occasion  ,  oil  Ton  pourrait  dire 
qu'ii  fut  forc6  de  le  faire.  11  reconnut  Eudes  pour  tel  apres  la  mort 
de  ce  prince  II  lui  donna  le  titre  de  roi  dans  une  charte,  Odorex; 
il  ordonne  qu^un  anniversaire ,  fonde  par  ledlt  roi ,  se  fasse  dans 
Peglise  de  Saint-Corneille  de  Compiegne.  A  la  verite,  apres  la  mort 
de  ces  trois  rois,  Eudes,  Robert  et  Rodolphe ^  on  en  revinta  Louis 
d'outremer,  fils  de  Charles  le  Simple ,  et  Louis  V  son  petit-fils : 
mais  deux  generations  ne  suffisent  point  pour  ce  litre  de  longue 
possession  dont  je  parle.  II  y  en  a  bien  plus  aujourd'hui  dans  la  mai- 
son  d'Autriche  pour  Tempire ,  et  cependant  Tempire  n'y  est  pas  en- 
core regards  comme  h6reditaire. 

On  pent  r^soudre,  par  ces  reflexions,  une  question,  savoir,  si 
Telection  de  P6pin ,  la  deposition  de  Childeric ,  et  Pexclusion  d'un 
fils  de  ce  prince  furent  legitimes.  U  n'aurait  pas  et6  sAr  d'agiJer  cette 
question  sous  les  r^ghes  des  rois  de  la  seconcte  race ;  mais  on  y  peut 
repoiidre  maiolenant  sans  consequence ,  nos  rois  n'ayant  aujourd'hui 
hul  inter^t  k  soutenir  la  validite  de  cette  election.  Au  contraire, 
cette  validite  supposerait  une  maxime  egalement  fausse  et  pernicieuse 
pour  les  souverains  j  savoir,  que  les  peuples  auraient  droit  de  se 
soiistraire  k  Pobeissance  de  leur  {)rince  legitime  et  hereditaire ,  ponr 
s'en  choisir  un  autre.  Supposez  done  qile  le  royaume  de  {"ranee  fftt 
hereditaire ,  comme  j'ai  moritre  clairement  qu'il  etait  dans  la  pre- 
miere race,  on  ne  doit  point  hesitfer  k  dire  que  P6pin  h*y  avait 
nut  droit ,  et  qu'il  Pavait  injustement  envafii  sur  celui  que  la  nais- 
sance  en  avait  fait  ie  juste  et  veritable  possesseur. 

On  pourrafit  faire  une  pareille  question  au  stijet  de  Bugues-Capet 
par  rappoft  aux  descendants  de  Charlemagne ;  mais  if  h^est  pas  dif- 
ficile d'y  ssitisfaire.  Je  dis  done  ^remi^eotieftt  qiie,  quandil  serait 
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\rdi  qhe  Ifugues-Capet  siurait  (isurpe  U  rdyaurae  sur  le  legitime  suc- 
cesseur  du  deraier  roi  de  la  race  Carfovingienne ,  huit  siecles  de 
possession  forment  une  prescription  conlre  laquelle  il  n'y  a  pas  a 
r^lamer;  et  le  consentement  unanime  des  peuples  reetifierait  par- 
faitement  ce  que  cette  possession  avait  eu  d'abord  de  vicieux;  d'au- 
tant  plus  qu^il  n'y  a  plus  au  monde  aucun  descendant  de  Pepin  , 
chef  de  la  seconde  race  II  ne  se  trouve  dans  TEurope ,  ni  m^me 
dans  Punivers ,  aucun  souverain  qui  puisse  produire  un  si  beau 
titre. 

Je  dis ,  en  second  lieu ,  qu^il  y  a  beaucoup  de  difference  a  cet 
^ard  entre  Pepin  et  Hugues-Capet ;  car  P^pin  s'elait  erapare  d'un 
tr6ne  qui  etait  bereditaire ,  au  moins  depuis  sa  fondation  dans  les 
Gaules ,  et  Hugues-Capet  s'y  etait  fait  6lever  par  T^lection  des  sei- 
gneurs, depuis  quexe  m6me  tr6ne  etait  devenu  electif  et  n'etait  plus 
regarde  comme  berMitaire ,  bien  que  quelques  seigneurs ,  surtout 
en  Aquitaine,  soutinssent  le  contraire.  Supposez  ce  pr^jug^,  Hugues- 
Capet  pouvait  y  pretendre  avec  d'autant  plus  de  fondement  que 
Robert,  son  aieul,  et  Eudes,  son  grand-oncle,  avaient  ^te  sur  le 
tr^ne. 

Lors  done  que  Hugues-Capet  se  fit  elire  roi ,  Telection  avait  ete 
introduite  en  France ,  et  il  y  avait  plus  de  droit  qu'aucun  autre , 
^tant  petit-neveu  et  petit-fils  du  roi.  De  \k,  il  s'ensuit  qu'il  serait  in- 
juste  de  traiter  Hugues-Capet  d^usurpateur,  comme  quelques-uns  ont 
fait,  faute  de  reflechir  sur  les  choses  remarquables  que  je  viens 
d'expoaer.  11  y  eut  une  tres-grande  diffi&rence  entre  les  conjonctures 
ou  il  monta  sur  le  tr^ne  et  celles  ou  Pepin  s^en  empara. 

II  est  tres-vraisemblable  que  Hugues-Capet ,  ayant  confirme  les 
dues,  les  comtes,  etd^autres  seigneurs  dansleurs  usurpations,  non- 
seulement  pour  eux ,  mais  encore  pour  leur  post^rite ,  desir^t  aussi 
d^eux  le  retablissement  du  droit  successif  k  la  couronne  dans  sa 
maison.  Mais ,  comme  il  se  defiait  toujours  de  leurs  caprices ,  il 
s^associa  eon  fils  Robert.  Ce  prince  en  fit  dans  la  suite  autant  pour 
son  fils  Henri,  et  Tusage  de  Passociation  dura  jusqu^d  Philippe- 
Auguste ,  lequel ,  jugeant  le  droit  successif  suffisamment  retabli  par 
a  succession  de  plusieurs  rois  ses  pr^d^sseurs,  qui  se  succederent 
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dep^  en  fib  juscpi'i  HugaesOipet,  et  dont  les  r^^gnes,  poar  la 
plupart ,  fdrent  fort  longs ,  ne  se  mit  pas  en  peine  de  s^associer 
Louis  VIII,  son  fils.  L^exp^ence  a  montr^  quHl  en  avait  bien  jug^ : 
car  ce  droit ,  depuis  prte  de  huit  cents  ans ,  a  et6  observe  en  France 
avec  encore  plus  d'exactitude  qu'il  ne  Tavait  et^  sous  la  premiere 
race  cu  il  fut  institu^. 
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NOTE 
DU  quatri£he  uvre. 


Gibbon  a  termini  son  Uvre  sur  la  chute  de  Tempire  d^ocddent 
par  des  considerations  remai:quables  qui  completent  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  et  prouvent  que  cet  toivain  a  vu  comme  nous  queThu* 
maniteest  en  voie  de  progres  successiCs  depuis  le  christianisme  : 

M  Nous  pouvons  examiner  si  TEurope  est  expose  k  craindre  en- 
core une  repetition  des  calamity  qui  rerivers^rent  Tempire  de  Rome 
et  an^tirent  ses  institutions  :  les  mdmes  reflexions  serviront  peut- 
6tte  k  expliquer  les  causes  qui  contribu^rent  k  la  mine  de  ce  puis- 
sant empire ,  et  celles  qui  motivent  aujourd'hui  notre  s^urit^. 

Les  Romains  ignoraient  Tdtendue  de  leur  danger  et  le  nombre  de 
leurs  ennemis.  Aurdel^  du  Danube  et  du  Rhin,  les  pays  septentrio* 
naux  de  TEurope  et  de  TAsie  ^taient  remplis  d'innombraLles  tribus 
de  pfttres  et  de  chasseurs  pauvres,  voraces  et  turbuients,  hardis  les 
armes  a  la  main,  et  avides  de  s^emparer  des  fruits  de  Tindustrie. 
La  rapide  impulsion  de  la  guerre  se  fit  sentir  dans  tout  le  monde 
barbare ,  et  les  r^olutions  de  la  Chine  entrain^rent  celles  de  la  Gaule 
et  de  ritalie.  Les  Huns ,  fuyant  devant  un  ennemi  victorieux ,  di* 
rig^rent  leur  marche  vers  Toccident,  et  le  torrent  s'aiigmenta  de  la 
foule  des captifs  et  des  aOi^.  Les  tribus  fugitives,  qui  c^aient  aux 
Huns ,  furent  saisies  k  leur  toujr  de  Tesprit  de  conqu^te.  Le  poids 
accomuie  d'une  multitude  de  Barbares  qui  se  pr^dpitaient  les  uns 
sur  les  autres,  fondit  avec  imp^tuorite  sur  Tempire  romain ;  k  peine 
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avaient-ils  d^truit  les  premiers ,  que  d^autres  occapaient  ieur  place 
et  pr^ntaient  de  nouveaux  assaillants.  On  ue  peut  plus  voir  sortir 
du  nord  ces  Emigrations  formidables,  et  le  long  repos  qui  a  et6  at- 
tribuE  au  decroissement  de  la  population  est  la  suite  heureuse  du 
progrto  des  arts  et  de  ragHcuHure.  Au  lieu  de  quelqnes  villages 
plac^  de  loin  en  loin  parmi  les  bois  et  les  marais,  TAllemagne 
compte  aujourd'bui  deux  mille  trois  cent  villes  environn^  de  murs. 
Les  royaumes  chrEliens  du  Danemark ,  de  la  Su^e  et  de  la  Pologne 
se  sont  dev^  successivement  ^  les  n^ociauts  ans^tiques  et  lesche- 
valiers  teutons  ont  Etendu  leurs  colonies  le  long  des  c6tes  de  la  mer 
Baltique,  jusqu^au  golfe  de  Finlande.  Depuis  le  golfe  de  Finlande 
jusqu'^  rOcEan  oriental ,  la  Russie  prend  aujouixl'hui  la  forme  d'un 
empire  puissant  et  civilise.  On  voit  sur  les  bords  du  Volga,  de  FObi 
et  du  Lena,  U  tisserahd  tt'availler  a  son  metier,  et  te  forgeroif  bat- 
tre  le  i^r  sur  son  enclum^;  !^  plus  firoces  des  Tartares  onf  appHs 
k  craiiidre  e(  k  dh&r.  Les  Barbares  in(}Ependatits  n'occupent  pkrs 
qu^unbien  i>etit  espace ,  fet  les  restes  des  Kalmouks  et  des  tJsbecs, 
r^duits  k  uh  si  petit  riombre ,  que  Ton  peut  pour  ainsi  dire  tes  comp- 
ter, n'ont  pas  le  pouvoir  d'inquieter  s6rieus6ment  !a  graiide  r^pu- 
hliqne  d'Europe  (1).  Cepehdant  cetfe  s6curit6  apparente  ne  doit  pas 
nous  faire  oubKer  que  du  sein  de  cfuelques  peuples  obscurs,  k  peine 
visibles  sur  la  carte  du  monde ,  peuvent  nattte  de  nouveaux  ennenifs 
et  des  dangers  impr6vus.  Lte  Arabes  ou  Sarrasins  qui  etenditent  leurs 
conqu^tes  depuis  Tlnde  jusqu'en  Espagne  languissaient  dans  llridi- 
gence  et  dans  Tobscuritfi ,  lorsque  Mahomet  anima  leurs  corfis  sat^ 
vages  dii  sotifHe  de  rentfiotisi^isme. 

(i)  Les  editeurs  fran^ais  et  anglais  de  I'jiistoirc  genealogique  des  Tar- 
lares,  y  ont  joint  une  description  ciirieuse,  mais  imparfaite,  de  I'etat 
ces  peuples ;  nous  pourrions  rcvoqiier  en  doi\\e  Tindependance  cfes  kaf- 
monks  ou  Etuths,  puisqu'ils  onl  ele  vaincus  recemnienf  par  fes  Chinois , 
qui  soumirent  (en  1759)  la  petite  Bucharie,  et  avaucerent  d^ns  le  paysde 
Badakshan,  pres  des  sources  de  I^Oxus  {^  Mem,  sur  les  Chinois^  t.  p.  SaS' 
490);  mais  ces  couquetes  sont  piecaires,  et  je  ne  uraventurerais  point  a 
cautibnoer  la  siirete  de  Tempire  de  fa  Chine. 
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<c  I'empire  de  Rome  etait  sotidement  ^tabli  sur  la  singuliere  et 
parfaite  union  de  toutes  ses  parties,  tes  peuples ,  deveniis  ses  sujets, 
avaient  renonc^  a  Tespoir  et  n^^me  au  desir  de  Tindependance ,  et  se 
trouvaient  honores  du  titre  de  ciloyens  romains.  Forc6s  de  ceder 
aux  Barbares ,  tes  provinces  de  I'oceident  se  virent  avec  douleur  s6- 
pare^s  de  leur  mere-patrie  (1) ;  mais  elles  avaient  achete  cette  union 
par  la  perte  de  la  liberte  nationale  et  de  Tesprit  militaire ;  et ,  de- 
nue^  de  vie  et  de  mouvement,  ces  provinces  asservies  attendaient 
leur  salut  de  troupes  mercenaires  et  ^e  ^ouvenieurs  diriges  par  les 
ordres  d'une  c^ur  eloign^e.  Le  bonheur  de  cent  millions  dlndivj- 
dus  dependait  du  m^rite  personnel  d'un  ou  deux  hommes,  peut-^tre 
de  deux  enfants  dont  Peducation,  le  luxe  et  le  despolisme  avaient 
corrpmp^  caract^re  et  les  inclinatioios.  Ce  fut  sous  les  n:\inorites 
des  fiis  et  des  petits-fils  de  Th6odose  que  Tempire  re^ut  les  plus 
profondes  blessures;  et  lorsque  ces  princes  meprisables  parurent 
avoir  atteint  T^ge  de  la  virilite ,  ils  abandonnerent  TEglise  aux  ^v^ 
ques,  TEtat  aux  eunuques,  et  les  provinces  aux  Barbares.  Au|our- 
d'hui,  I'Europe  est  divisee  en  douze  royaumes  puissants ,  quoiqu'i- 
u^aux ,  trois  repubiiques  respectables ,  et  un  grand  nombre  d^autres 
SiOuverainetes  pli^s  petites ,  mais  independantes. 

{<es  chances  des  talents  dans  les  princes  et  les  ministres  spnt  au 
moins  multipliees  en  raison  du  noQibre  des  souverains  :  un  Julien , . 
up^Semi^amis,  peuyent  regner  dans  le  nord,  tandis  qu'Arcadius 
et  Honorius  dorment  encore  sui:  les  tr6nes  du  Midi. 

influence  reqiproque  de  la  crainte  et  de  la  honte  arr^tent  Tabus 
de  la  tyrannie.  Les  r6publiques  ont  acquis  de  I'ordre  et  de  la  sta- 
bility ;  l|^s  monarchies  ont  adopte  les  maxim^s  de  liberte  ou  au  rooins 
de  moderation  ;  et  les  mceurs  g^neral^s  du  siecle  ont  introduit 
quelques  sentiments  d'honneur  et  de  justice  dans  les  constitutions 
les  plus  d^fectueuses.  En  temps  de  paix ,  F^mnkitron  active  de  tant 

(i)  Lc  lecfeur  raisonnable  jugera  a  qiief  dcgr6  cette  proposiliofh  ge- 
lUTdle  pent  dtre  affaiblie  par  la  revotte  des  Isauriens  IMndependance  de 
la  Brelagne  et  de  rArmof ique ;  lis  iribiis  inoresques  ou  Us  Bagaudes  de 
la  Gaule  et  de  I'Espagne,  vol.  ii,  p.  iSi;  vol.  vi,  p.  108  ,  280, 
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die  riyaux  accelere  les  progr^s  des  sciences  et  de  rindostrie;  en 
temps  de  gaerre,  des  contestations  passag^res  et  pen  decisives, 
exercent  les  forces  militaires  de  TEurope.  Si  un  conqu^rant  sauvage 
sortait  des  deserts  de  la  Tartaric,  il  aurait  k  vaincre,  en  difiF(^rents 
combat^,  les  robustes  paysans  dela  Russie,  les  nombreuses  armto 
de  TAllemagne ,  la  vaillante  noblesse  de  France ,  et  les  intr^pides 
citoyens  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  peut-^tre  mtoie  se  r^uniraient 
tons  pour  la  defense  commune.  En  supposant  que  les  Barbares  victo- 
rieux  portassent  resclavage  et  la  delation  jusqu'^  FOc^an-Atlanti- 
que,  dix  mille  vaisseaux  mettraient  les  restes  de  la  soci^t^  civiliste  k 
Tabri  de  leurs  poursuites ,  et  TEurope  renattrait  et  fleurirait  en  Am^ 
rique ,  oil  elle  a  d^j^  fait  passer  ses  institutions  avec  de  nombreuses 
colonies  (1). 

Le  froid,  la  pauvretd,  Thabitude  des  dangers  et  de  la  fatigue, 
entretiennent  les  forces  et  le  courage  des  Barbares.  Dans  tons  les 
si^cles,  ils  ont  fait  la  loi  aux  nations  paisibles  et  police  de  la 
Chine,  de  Tlnde  et  de  la  Pei*se,  qui  n^ligeaient  et  n^ligent  en- 
core de  suppleer  k  ces  avantages  naturels  par  les  ressources  de 
Tart  militaire.  Les  nations  guerri^res  de  Tantiquit^ ,  de  la  Grece ,  de 
la  Mac^oine  et  de  Rome,  ^levaient  une  race  de  soldats,  exergaient 
leurs  corps,  disciplinaient  leur  courage,  multipliaient  leurs  forces 
par  des  Evolutions  reguli^res,  et  convertissaient  le  fer,  production 
de  leurs  climats ,  en  armes  utiles  pour  Tattaque  et  la  defense ;  mais 
la  corruption  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  lois  fit  insensiblement 
disparattre  cette  superiority.  La  politique  f  lible  de  Constantin  et  de 
ses  successeurs  arma  et  instruisit  la  valeur  indisciplin^e  des  merce- 
naires  barbares  qui  renvers^rent  Tempire.  LMnvention  de  la  poudre 
a  produit  une  grande  revolution  dans  Tart  militaire ,  en  soumettant 
au  pouvoir  de  Thomme  Fair  et  le  feu ,  les  deux  plus  redoutables 

(i)  L^Amerique  contient  aujoiird*hui  environ  six  millions  d'Europeens 
de  naissance  et  d*origine,  et  leur  nombre,  an  moins  dans  le  nord,  ang- 
mente  continuellemenl ;  quelles  que  soient  les  revoliilions  de  leur  systeme 
politique ,  iU  oonserveront  les  mceurs  de  I'Europe ;  et  nous  pouvons  ])enser 
avec  quelqutt  plaisir  que  la  langue  anglaise  sera  probablement  r^pandue  sur 
un  continent  immense  et  richement  peupW. 
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agents  de  la  natare.  Les  matbtoatiques ,  la  chimie,  la  m^nique 
et  Tarchitecture ,  ont  appliqu^  leurs  d^couvertes  aa  service  de  la 
guerre,  etles  combattants  emploient  aujourd'bui,  pour Tattaque et 
k  defense ,  les  metliodes  les  plus  savantes  et  les  plus  compliqudes. 
Les  bistoriens  peuvent  observer  avec  iodignation  que  les  preparatife 
d^un  siege  ^tabliraient  et  entretiendraient  une  colonie  florissante  (1); 
on  n'en  regarde  pas  moins  sans  doute  comme  un  bonbeur,  que  la 
destruction  d'une  ville  soit  une  entreprise  difficile  et  dispendieuse , 
ou  qu^un  peuple  industrieux  fasse  servir  k  sa  defense  les  arts  qui 
survivent  et  supplant  a  la  yaleur  militaire.  Le  canon  et  les  fortifi- 
cations forment  une  barri^re  impenetrable  k  la  cavalerie  des  Tar- 
tares,  et  TEurope  n*a  plus  k  redouter  une  irruption  des  Barbares, 
puisquMl  serait  indispensable  qu'ils  se  civilisassent  avant  de  pouvoir 
conqu^rir.  Leurs  d^couvertes  dans  la  science  de  la  guerre  seraient 
n^cessairement  accompagn6es ,  comme  Texemple  de  la  Russie  le  d6- 
montre,  de  progr^s  proportionn^s  dans  les  arts  paisibles  et  dans  la 
politique  civile;  ils  m^nteraient  alors  d'etre  comptes  dans  le  nom- 
bre  des  nations  civilisees  qu'ils  pourraient  soumettre. 

Si  ces  reflexions  paraissaient  insuffisantes ,  il  nous  resterait  en- 
core une  source  plus  bumble  d^espoir  et  de  securite :  les  decouvertes 
des  navigateurs  anciens  et  modernes ,  et  Tbistoire  domestique  ou  la 
tradition  des  nations  les  plus  edairees,  representent  Thomme  sau- 
vage  comme  egalcment  depouillede  vetement  et  d'imagination,  prive 
delois,  d*arts,  dUdees  etpresque  d^un  langage  qui  puisse  lesexpri- 

(i)  On  avail  fait  venir  ( pour  le  siege  de  Turin ),  140  pieces  de  otnon  t 
et  il  est  k  remarquer  que  chaque  gros  canon  revient  environ  a  deux  mille 
ecus.  II  y  avail  110,000  bouiels,  100,000  cartouches  d'une  etpece  et 
3oo,ooo  d'une  auire,  ai,ooo  bombes,  27,700  grenades,  i5,ooo  sacs  a 
lerre,  3o,ooo  instruments  pour  le  pionnage  ,  el  i,aoo,uoo  Hvres  de 
poudre  :  ajoutez  a  ces  munitions,  le  plomb,  le  fer,  le  fer-blanc,  les  cor- 
dages ,  el  tout  ce  qui  sert  aux  mineurs,  le  soufre,  le  salpetre,  les  outils  de 
toute  espcce.  II  est  certain  que  les  frais  de  tons  ces  preparatifs  de  destruc- 
tion suffiraient  pour  fonder  el  faire  fleurir  la  plus  nombreuse  oolonie. 
(  Voltaire ,  siide  dt  Louis  XIV ^  c.  \x ). 
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mer  (i);  de  oette  situation  abjecte,  peut-^treMat  primitif  et  uni- 
versel  de  I'homme,  ilest  parvenu  k  dompter  les  animaux,  a  ferti- 
liser la  terre,  a  traverser  TOcean  et  h  mesurer  les  cieux.  Sesprogres 
dans  le  developpement  et  dans  Tusage  de  ses  facultes  mentales  (2) 
et  corporelles,  ont  6t^  irr^guliers  et  divers;  tres-lents  dans  le  prin- 
cipe ,  ils  se  sont  etendus  par  degres  avec  une  rapidile  toujours  croi&- 
sante ;  une  chute  subite  a  souvent  detruit  en  un  instant  les  travaux 
p^nibles  de  plusieurs  siecles,  et  tous  les  climats  de  la  terre  ont 
^prouve  successivement  les  vicissitudes  de  la  lumicre  et  de  Tobscu- 
rite;  cependant  Texperience  de  quatre  mille  ans  doit  diminuer  nos 
craintes  et  encourager  nos  esperances. 

Nous  ne  saurions  determiner  a  quelle  hauteur  le  genre  humain 
est  capable  de  s'elever  dans  la  route  de  la  perfection ;  mais  on  pent 
pr^sumer  raisonnablement  qu'^  moins  d'une  revolution  g^nerale  qui 
bouleversela  facedu  globe,  aucundes  peuples  qui  I  habitent  nere- 
tombera  dans  sa  barl)arie  originelle.  Nous  envisagerons  les  pro- 
gr^s  de  la  societe  sous  trois  aspects  :  1°  le  poete  et  le  philosophe 
^ciairent  leur  pays  et  leur  siecle  par  les  efforts  d'un  seul  genie ;  mais 
ces  prodiges  de  raison  ou  dMmagination  sont  des  productions  litres 
et  rares.  Le  genie  d'Hom^re ,  de  Ciceron ,  ou  de  Newton  exciteraient 
moins  d'admiralion  s'ils  pouvaient  6tre  crees  par  les  ordres  d'un 
prince  ou  par  les  lemons  d'un  precepteur.     Les  avantages  des  loisy 

(f)  II  serait  aussi  ai  e  c|ue  fastidieiix  de  produire  les  autoritcs  des  poe- 
tes,  des  philosophes  et  des  historiens,  et  je  me  contenterai  d'en  appeler 
au  temoignage  authentique  et  decisif  de  Diodore  de  Sicile,  t.  I  1. 1,  p.  xx 
et  X2  ;  t.  Ill,  p.  x84  etc.,  id.  Wesseling.  Les  Icfatyophage^,  qui  erraient 
de  son  temps  sur  les  cotes  de  la  mer  Rouge,  ne  peuvent  se  oomparer  qu'aux 
sauvages  la  Nouvelle-Hollande.  LMmaginationi,  ou  peut-^tre  la  raison, 
peut  suppdser  un  ^tat  de  pure  nature  fort  inf^rieur  k  celui  des  sauvages 
qui  avs^ient  acq^s  qu^lqu^s  arts ,  quelques  outils. 

(a)  Voycz  le  savant  et  judicieux  ouvrage  du  president  Coquet  ide  VO- 
rigfne  des  lois ,  des  arts  et  dis  sciences.  II  cite  quelques  faits  et  propose  des 
conjectures  suf  les  premiers  pas  de  finvention  hiimaine,  qui  furent  sans 
doute  les  plitf  diffidl^s. 
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de  la  politique,  du  commerce,  des  manufactures,  des  sciences  et 
des  arts  sont  plus  solides  et  plus  durables ;  I'education  et  rinstnic-^ 
lion  peuvent  rendre  un  grand  nombre  d'hommes ,  dans  leurs  dlfflS** 
rentes  situations,  utiles  ^  Tinterdt  de  la  communaute;  mais  cet  or* 
d>*e  general  est  Teffet  du  travail  et  de  rintelligettce.  Le  temps  peut 
degrader  (ietle  machine  compUqu^e,  et  la  violence  peat  Talt^rer; 
niais  l^  arts  les  plus  utiles,  ou  du  moins  les  plus  n^cessaires,  peU'- 
vent,  heureusement  pour  le  genre  huniain,  s^^ercer  sans  talents 
superieurs  et  sans  subordination  nationale ,  sans  le  g€f\\e  d'nn  seiil 
ou  Tuniond'un  grand  nombre.  Un  village,  une  famille,  ou  m^me 
un  individu ,  ont  toujours  assez  dMntelligence  et  de  volont^  pour  per- 
petuer  Tusage  du  feu  (1)  et  des  m^taux ,  la  propagation  et  le  service 
des  animaux  domestiques ,  la  chasse ,  la  p^che ,  les  premiers  prin- 
cipes  de  la  navigation ,  la  culture  imparfaite  du  ble  ou  de  quelque 
autre  graine  nourrissante ,  et  la  pratique  simple  des  arts  mecaniques 
et  grossiers.  L'industrie  publique  et  le  genie  des  particuliers  pour- 
ront  disparailre ,  mais  ces  planles  solides  et  robustes  survivront  k 
la  tempete  et  pousseront  des  racines  profondes  dans  le  sol  le  plus  in- 
grat.  Un  nuage  epais  d'ignorance  eclipsa  les  jours  brillants  d'Auguste 
et  de  Trajan ;  les  Barbares  aneantirent  les  lois  et  les  palais  de  Rome ; 
mais  la  faulx,  invention  ou  embleme  de  Saturne  (2),  continue  k 
abattre  les  moissons  de  Tltalie ,  et  ces  repas  oCi  les  Lestrigons  se  nour- 
rissaient  de  chair  humaine  ^5)  ne  se  sont  jamais  renouvel^s  sur  les 

(1)  I]  est  certain,  quoique  ce  fait  soil  extraordinaire,  que  plusieurs 
peuples  oni  ignor^  I'usage  du  feu.  Les  ingenieux  habitants  d'Otaiti ,  qui 
manquent  de  mclaux ,  n'ont  inveple  auoun  ustensile  de  terre  capable  de 
supporter  Taction  du  feu  et  de  communiquer  la  chaleur  au  liquide  qu'il 
contient. 

(a)  Piutarque,  Qiuest  Rom.,  t.  II ,p.  %'j5;  Macrob.,  Satur^  1.  I,  c.  viii, 
p.  i5a  ,  ed.  deLondrrs.  L'arriveede  Saturne  dans  un  Taisseau  peut  indi- 
quer  que  la  cote  sauvage  du  Latium  fut  originairement  decouverte  et  civi- 
lisee  par  les  Pheniciens. 

(3)  Dans  le  neuvi^me  et  le  dixieme  livres  de  VOdyssee^  Homere  a  em- 
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oOtes  de  la  Campanie.  Depuis  la  premiere  d^uverte  des  arts,  la 
guerre,  le  commerce  et  le  z^le  religieux  ont  r^pandu  ees  dons  inies- 
timables  parmi  les  sauvages  habitants  de  Fanden  et  du  nouvean 
monde;  ils  se  sont  propag^  et  ne  seront  jamais  totalement  perdus. 
Nous  pouvons  done  conclure  avec  confianoe  que,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  chaque  siMe  a  augments  etaugmente  en- 
core les  richesses  r^elles,  le  bonheur,  Pintelligence  et  peut-^tre  les 
vertus  de  la  race  humaine  (i). 

lielli  let  conies  de  quelques  malelots  timides  el  credules,  qui  transforme- 
rent  en  geants  monslrueiix  les  cannibales  de  la  Sicile  et  de  Tltalie. 

(i)  L*avarice ,  le  fanalisme  et  la  cruaute  ont  (rop  sou^ent  efface  le  me- 
rite  des  decouvertes ,  et  le  commerce  des  nations  a  repandu  des  maladies  et 
des  prejug^.  Nous  dcTons  faire  une  juste  exceplion  en  faveur  de  noire 
patiic.  Les  cinq  grands  voyages  enlrepris  successivement  par  les  ordres  du 
roi  actuel  d*Angleterre,  n*avaient  d*aulre  but  que  Tamour  pur  et  g^n^reux 
des  sciences  et  de  Thumanite.  Ce  ro^uie  pri:  ce  ,  adaplant  ses  bienfails  aux 
differentes  classes  de  la  societe ,  a  fonde  une  i-cole  dc  peinlure  dans  sa  ca- 
pilale ,  et  a  inlroduit ,  dans  les  iles  de  la  mer  du  sud ,  les  vegetaux  et  les 
animaux  les  plus  utiles  au  genre  humain. 


FIN  DE  L'iNTRODCGTION, 
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PREMIERE  fiPOQUE. 

CONQDfiTE  DO  TEMITOiRE  CAULOiS  PAR  US  PKANCS. 


CLOVIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Situation  des  Ganles  avant  la  conqu^te  des  Francs. 

Voici  comment  Salvien,  quarante  ans  avant  Tentr^e  de  Clovis 
dans  les  Gaules,  peignait  la  atualion  de  ces  provinces :  «  Les 
veuves  gemissent,  les  pauvres  sont  opprim^s,  les  orphelins 
feal^  mx  pieds,  plwaeurs  personnes  d'une  naissance  ilUis- 
tre  se  relirent  chez  lesBarbares.  EUes  aiment  mieux  y  vivre  en 
Ubert6  sous  le  nom  de  eapCife  que  d*£tre  r^eUement  esclaves 
sous  le  nom  d'hommes  libres.  Ceux  qui  Tie  peuvent  se  rtfii- 
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gier  dans  cet  asile  se  jettent  entre  les  bras  des  riches  et  se 
mettent  k  leur  discretion.  Les  riches  semblent  d^fendre  ces 
misirables,  mais  c*est  pour  les  rendre  plus  mis^rables  en- 
core. Ceux-cicommencentpar  sed^pouiller  de  tout  entre  les 
mains  de  leurs  pr^tendus  protecteurs;  ils  se  rendent  leurs  co- 
lons et  s*allient  avec  leurs  esclaves.  Tout  le  fruit  qu'ils  reti- 
rent  de  tant  de  bassesse ,  c'est  qu'aprte  avoir  fait  le  sacrifice 
de  leurs  biens ,  ils  sont  forc^  de  faire  celui  de  leur  liberty  (1 ).  > 
Les  lois  romaines  confirment  ce  que  nous  venous  de  dire.  Les 
iuipdts  etaient  si  forts,  que  des  villages  et  des  bourgs  entiers 
d6sertaient.  Les  membres  des  curies,  qui  recouvraient  ces  im- 
pots.  en  r^pondaient ;  aussi  abandonnaiait-ils  leurs  places  et  le 
s6jour  des  villes ,  pr6f6rant  6tre  esclaves  et  cultiver  la  terre 
dans  des  campagnes  6cart6es.  Les  lois  leur  otaient  souvent  cette 
ressource.  Ces  dfeordres,  suivant  un  6crivain  judicieux  (2), 
etaient  plus  communs  dans  les  Gaules  que  partout  ailleurs. 

Telles  Otaient  les  causes  du  grand  nombre  d*esclaves  et  de 
serfs  qui  se  trouvaient  dans  les  Gaules  lorsque  les  Francs  s'y 
6tablirent  (3).  II  6tait  permis  i  leurs  possesseurs  non-seule- 
mentde  les  maltraiter,  maismcme  de  les  faire  mourir  sous 
les  coups ,  pourvu  qu*ils  ne  se  servissent  que  des  instruments 

(1 )  Le  gouvemement  de  Dieu  de  Salvien. 
(5)  M.  de  Gourcy. 

(5)  Les  Francs  on  Francais  sont  le  seul  peuple  de  TEarope  dont  I'origine  remonte. 
par  une  succession  suiyie  jusqa'anx  conqa^tes  de ; /empire  d'occident.    (  Gibbon.  ) 

A  I'entree  des  Francs  dans  les  Ganles ,  trois  langaes  y  etaient  dcjk  en  usage ,  la 
langue  celtique » langne  primitive  des  Gaalois;  la  langne  latine,  pour  laquelle  Cali- 
gula avait  fonde  des  ecoles  a  Lyon  et  k  Besanpon ;  la  langue  romane ,  langage  popu- 
laire  ne  du  melange  et  de  la  corruption  dfes  deux  autres.  Les  Francs  y  en  ajoutferent 
une  quatrieme ,  la  langue  tudesque ,  qui  6tait  la  leur ,  et  qu'jon  appeiait  aussi  frano- 
theuch ,  thcotiste ,  theotique  oa  thiols.  Voilk  de  quelles  sources  le  temps ,  apres  douze 
siecles,  a  fait  sortir  la  noble  langue  de  Racine  et  de  Bossuet.  (M.  de>eyronnet.) 
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affectes  aux  esclaves.  Les  maitres  n'avaient  a  craindre  d'etre 
poursuivis  comme  homicides  que  lorsqu'ils  avaient  ordonn^  de 
les  tuer,  ou  qu'ils  leur  avaient  eux-m6mes  ote  la  vie  avec  le 
fer^  a  coups  de  Mtons  ou  de  fishes.  Les  ^glises,  asile  ouvert 
a  tous  les  crirainels,  n'en  offraient  point  k  ces  malheureux. 
n  ^tait  ordonne  aux  clercs ,  sous  peine  de  degradation ,  d'aver- 
tir  le  maitre  quand  un  esclave  venait  k  se  refugier  dans  TE- 
glise,  et  de  le  lui  rendre  sans  delai  (1).  Les  esclaves  ne  pou- 
vaient  absolument  disposer  de  rien ,  ils  ne  pouvaient  jamais 
engager  leurs  maitres  ni  s' engager  eux-mfimes.  Toute  alliance , 
tout  commerce  etait  s6verement  d^fendu  entre  eux  et  les  hom- 
mes  libres.  Les  serfs  ou  colons  etaient  dependants  de  la  terre 
h  laquelle  ils  etaient  attaches ,  terrx  servi  erant.  La  domina- 
tion de  Rome ,  comme  celle  de  tous  les  grands  empires,  avait 
degrade  et  fletri  Tespece  humaine  (2). 

Le  corps  de  la  nation  gauloise  etait  libre  sans  doute ,  mais 
le  nombre  des  esclaves,  des  serfs  et  des  aifranchis  etait  consi- 
derable (3).  n  se  composait  des  neuf  dixi^mes  des  habitants.  II 

(1)  Ge  ii*est  qn*eii  511,  dans  le  premier  coneile  d*0rI6ans ,  qn*il  fat  ordonn^  qne  les 
esclaves  qui  se  refugiaient  dans  T^glise  ou  dans  la  maison  de  T^y^que  n'en  seraient  ti- 
rfe  qu*apres  que  celni  \  qui  on  les  livrerait  aurait  jur6  snr  I'ETangile  qa*il  ne  leurserait 
fait  aucon  mal.  ^ 

(2)  Robertson. 

-  (3)  Athfenes ,  Sparte ,  Syracuse ,  Rome ,  Carthage ,  comptaient  sur  leur  territoire  in- 
finiment  plus  d^esdaves  que  de  citoyens.  D^m^rius  de  Pfaalere  fit  nn  dtoombrement  ii 
Atlienes ;  an  rapport  d*Athenee ,  it  y  avait  vingtrun  mille  citoyens ,  dix  mille  strangers 
et  quarante  mille*  esclaves.  La  disproportion  6tait  encore  plus  grande  \  Rome ,  o&  tous 
les  metiers  ^ient  exercte  par  des  esclaves ,  et  11  n*6tait  pas  rare  de  voir  des  particuliers 
qui  en  avaient  cinq  li  six  cents  ii  leur  service.  Qu'^ait  alors  la  dignity  humaine?  QnMI 
y  a  loin  de  cette  situation  ii  la  ndtre ,  dans  laquelle  tous  les  habitants  de  la  France  peu- 
vent  6tre  citoyens !  A  Sparte ,  il  y  avait  des  ilotes ,  et  li  Rome  des  eapUe  censi,  appe- 
les  ainsi  parce  qa*on  les  denombrait  par  tete,  comme  le  betail.  Dix  millions  d'hommes 
dans  r empire  romain  avaient  dispose  de  la  liberty  de  plus  de  cent  vingt  millions  de  leurs 
semblables. 
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y  ami  ipiatre  sources  d'esebvage,  la  gaem,  la  rente,  la 
Baiflaanoe  el  lea  d^lits. 

lA  ^tait  r^tat  dea  persouiies  dans  les  Gaules.  VoyoDs  mm- 
Uumi  la  sUuation  des  diffiirentes  parties  de  cette  vaste  contr^. 

n  y  atait  impossihilit^  d'union  civile  entre  des  classes  en- 
ti^^nt  s6|iar^  dans  leurs  situations  et  dans  leurs  int^rto. 

«  li'esdavftge,  dit  M.  Hkhdet,       nn  mal  social  dont  rien  se  pouTait  tarirla 

source ,  i  moins  qa'one  societe  nouyelle  ne  vtnt  remplacer  la  society  antique ;  les  autres 
naix  rempira ,  m  moins  pour  la  plapart ,  la  Isealiti  d^vofisinte ,  I'exi^ee  tonjons 
croisaante  da  goaveraenent  mUitairo ,  n'en  ^taienl ,  comma  on  va  le  voir ,  qa*aiie  suiie , 
un  effet  direct  ou  indirect. 

•L'esdavage  B*6tait  point  on  rteottat  du  systhne  imperial ,  nous  le  tronvons  partoot 
ebec  les  naftions  anliqpKa.  Tons  les  aotears  nous  le  montrent  en  Gaole  avant  la  conqnte 
romaine.  S*il  nous  apparatt  plus  terrible  et  plus  desastreux  dans  Tempire ,  c'est  que  d*a- 
bord  r^oque  romaine  nous  est  mieux  connne  que  celles  qui  pr^cMent ;  ensuite ,  le  sys- 
tlHM  antifae  etant  fbadisor  la  gaerre,  snr  la  [conqudte  de  rhomme  (rindostrie  est  la 
conquete  de  la  nature ),  oe  systtoe  devait,  de  guerre  en  guerre,  de  proecription  en  pros- 
cription ,  de  servitude  en  servitude ,  aboutir  vers  la  fin  li  une  depopulation  effroyable. 
Tel  peuple  de  PanttqaM  poovait,  oomme  les  aauvages  d*Amiriqae ,  se  vanter  d'avoir 
mang6  cinqnante  nations.  i*ai  d^ja  indiqo^ ,  dans  mon  histoire  romaine ,  oomment  la 
classe  des  cnltivateurs ,  ayant  peu-k-peu  disparu ,  les  grands  propri^taires  qui  leur  suc- 
cWfewni ,  y  suppl^rent  par  des  esclaves.  Les  esclates  s'usaient  rapidement  par  la  ri- 
gueur  des  travaux  qu*on  leur  imposait;  ils  disparurent  bientdt  k  leur  tour.  Appartenant 
en  grande  partie  aox.  nations  civilis^es  de  Tantiquite ,  Grecs ,  Syriens ,  Carthaginois ,  ils 
avaient  cultiv^  les  arts  pour  leurs  maUres.  Les  nouveasx  esclaves  qu*on  leur  subsUtoa » 
Thraces ,  Germains ,  purent  tout  au  plu«  imiter  g/rossi^remen^  1«»  modeles  que  les  pre- 
miers avaient  laisses.  DMmitations  en  imitations ,  tous  les  objets  qui  demandaieat  qael<- 
que  Industrie ,  devinrent  de  plus  en  plus  grossiers.  Les  hommes  capables  de  les  perfec- 
tionner  se  trouvant  devenir  de  plus  en  plus  rares ,  les  produits  de  leur  travail  encbenrent 
chaque  jour.  Dans  la  m^me  proportion  devaient  augmenter  les  salaires  de  tous  cenx 
qu*.employaH  TEtat.  Le  pauvre  soldat  (jui  payait  la  livre  de  viande  50  sous  de  notiD 
monnaie ,  et  la  plus  grossiere  chaussure  22  francs ,  ne  devatt-U  pas  £tre  tent6  de  rea- 
mer sans  cesse  de  nouveaux  adoucissements  k  sa  mis^re ,  et  de  fiiire  des  rdvoktiona 
pour  les  obtenir?  On  a  beaucoup  deckune  centre  la  violence  et  Tavidit^  des  soldats  qui, 
pour  augmenter  leur  solde ,  faisaient  et  defaisalent  les  emperenis.  On  a  accuse  les  exac- 
tions cruelles  des  N^ron ,  des  Garacalla ,  des  princes  qui  6puisaient  le  pays  an  profit  du 
soldat.  Mais  a-t-on  sottg6  au  prix  excessif  de  tous  les  objets  qu'il  etait  oblige  d'acheter 
sor  une  solde  bien  modi^ue?  j^es  legionnaines  revolt^  disent  dans  l^acite : « On  estime. 
MO  as  par  jour  notre  sang  et  notre  vie.  G'est  Ik-dessus  qu'il  faut  avoir  des  babit^,  des 
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Les  dissidences  religieuses  n'^taient  pas  moins  profondes ,  et 
le  territoire  appartenait  h  des  peuples  diffi6rents. 

Les  Bourguignons  ou  Burgundes,  avec  rautorisation  de  Va- 
lentinien  HI,  s'6taient  emparts  du  pays  des  Allobroges  k  con- 
dition de  d6fendre  les  passages  des  Alpes  contre  les  Barbare^ 
du  nord,  et  ils  avaient  fond6  un  royaume  qui  comprenait  d'un 

armes ,  des  tentes ;  qa'il  faut  payer  les  congas  qu'on  obtient ,  et  se  racbeter  de  la  bar- 

barie  du  centurion. 

«Ge  fat  bien  pis  encore,  lorsqae  Diocl^ien  eot  tr^  one  autre  annte ,  ceHe  des  (bnc- 
tioanitres  dvils. 

«  Jusqn*ii  lai  il  existait  un  pouvoir  militaire ,  an  pouToir  judiciaire  trop  souvent  con- 
fondus.  II  cr6a ,  ou  du  moins  complefa  le  pouvoir  administratis  Que  Ton  juge  ce  que  fut 
cette  iastitotion ,  an  milieu  d*ane  society  qui  ne  renouvelait  pas  incessanunent  la  riehesse 
par  Tindustrie.  Voici  comment  Lactance  peint  cette  lutte  meurtri^re  entre  le  iisc  aflame 
et  la  population  impuissante.  «  Se  ne  sais  combien  d*emplois  et  d*empIoy^  fondirent 
sor  ehaqne  province ,  sur  cbaque  ville ,  magUtri,  rationales,  Yicaires  des  prefets.  Tous 
oes  gens-Ui  ne  connaissaient  que  condamnation ,  proscription ,  exactions.  Mais  la  cala- 
mity publique ,  le  denil  uniyersel ,  ce  fut  quand  le  fleau  du  cens  ayant  ^t^  lance  dans  les 
proTittces  et  dans  les  villes ,  les  censitaires  se  r6pandirent  partout ,  boulevers^rent  tout ; 
voiis  avriei  dit  une  invasion  ennemie ,  nne  ville  prise  d*assaut.  On  mesurait  les  champs 
par  mottes  de  terres ,  on  comptait  les  arbres ,  les  pieds  de  vigne.  On  inscrivait  les  b^- 
tes ,  on  enregistrait  les  bommes.  On  n*entendait  que  les  fouets ,  les  cris  de  la  torture , 
Tescfanre  lidMe  ^it  tortor^  contre  son  maltre ,  la  fenune  contre  son  mart ,  le  ils  contre 
son  p^re;  et  faute  de  temoignage  on  les  torturait  pour  deposer  contre  eux-memes ;  et 
quand  ils  cedaient ,  vaincus  par  la  douleur ,  on  ^crivait  ce  qu'ils  n'avaient  pas  dit.  Point 
d'excnse  pour  la  vieillesse  on  la  maladie ,  on  apportait  les  mahdes ,  les  infirmes.  On  es- 
timait  I'Age  de  chacun ,  on  ajoutait  des  ann^es  aux  enfants ,  on  en  dtait  aux  vieiUards ; 
toutetait  plein  de  deuil  et  de  consternation.  Encore  ne  s'en  rapportait-on  pas  ii  ces  pre- 
miers agens;  on  en  envoyait  toujours  d*autres  pour  trouvier  davantage ,  ceux-ci  ne  trou- 
vant  rien ,  mais  ^utant  au  hasard  pour  ne  pas  parattre  inutiles.  Gependant  les  animaux 
diminuaient ,  les  bommes  mouraient ,  et  Ton  n'^n  payait  pas  moins  Timpdl  pour  les 
morts. »  Sur  qui  retombaient  tant  d'exactions?  sur  les  esdaves.  On  comprend  des-lors  que 
tous  les  serfs ,  les  colons  des  €iaules  aient  pris  les  armes  sous  le  nom  de  Bagaudes.  Si 
Ton  veut  se  donner  le  spectacle  d'une  agonie  de  peuple ,  il  faut  parcourir  Teffroyable 
code  par  lequel  TEmpire  essaie  de  retenir  le  citoyen  dans  la  cite  qui  s'6croule  sous  lui. 
Aussi  le  peuple  n'implortitt  que  Pinvasion  des  Barbares.  Viennent  done  les  Barbares , 
la  soei^  iMkfUb  est  condamAe^.  ie  lonfr  otrvra^e  de  Tesdavage,  de  It  depopulation 
est  pres  de  son  terme.  » 
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cdt^r Alsace,  la  Lorraine,  la  Champagne,  et  de  Tautreles' 
pays  enclaves  entre  le  Rhin,  les  Alpes  suisses  et  les  monta- 
tagnes  d'Auvergne.  Les  Burgundes  avaient  6t6  convertis  par 
des  missionnaires  venus  de  Constantinople,  au' temps  des 
triomphes  de  Th^r^sie  d*Arius,  qui,  en  contestant  la  divinity 
de  J^us-Christ,  detruisait  la  grandeur  du  Christianisme. 

Les  Visigoths  occupaient  TEspagne  et  avaient  conquis  les 
pays  situ6s  entre  le  Rhdne,  la  M^diterrante,  les  Pyr^n^, 
rOc^n  et  la  Loire,  fls  6taient  aussi  sectateurs  d'Arius. 

Les  Armoricains,  born^  an  nord  par  la  Seine,  h  I'ouest 
par  rOc6an,  T^taient  au  sud  par  la  Loire,  k  Test  par  quel- 
ques  provinces  soumises  encore  aux  Romains. 

Rome  ne  poss^dait  plus  que  les  pays  situ6s  entre  la  Somme 
et  la  Seine,  la  premiere  Belgique,  une  partie  de  la  S6no- 
naise  et  du  Berri ,  et  les  bords  du  Rhin  ^taient  occupy  par 
les  Francs  ripuaires. 

Ainsi,  r^tat  de  la  Gaule  pr^ntait  le  plus  triste  aspect :  Tes- 
davage  s'^tendait  sur la  plus  grande  partie  de  la  population; 
les  hommes  abandonnaient  les  privileges  de  Tadministration 
romaine  pour  se  faire  esclaves ,  Tunit^  religieuse  n'existait  pas , 
I'unite  politique  ^tait  d^truite  ;  et  ces  contr^es,  qui  avaient  vu 
nagufere  fleurir  des  teoles  c^l^bres,  6taient  plong^  dans  les 
t^nfebres  de  I'ignorance. 

Nous  trouvons  sur  les  Visigoths,  les  Francs  et  les  Bur- 
gundes, dans  Sidoine  ApoUinaire  (1),  des  vers  qui  servent  k 
faire  connaitre  les  moeurs  des  Barbares  a  cette  ^poque  et  leur 
profonde  ignorance.  <  Jesuis,  dit-il,  au  milieu  des  peuples 

(1)  Sidoine  ApolUnaire  mt  A'vm  fomilie  illastre  des  Gtoles,  gosveraenr  de  Or- 
mont,  puis  deve  sur  le  siege  Episcopal  de  oette  ville  en  472 ,  et  plac6  parmi  les  meil- 
lenrs  pontes  chr^ttens. 
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chevelus,  oblige  d'entendre  le  langage da  Germain,  d'applau* 
dir  avec  un  visage  sombre  au  chant  du  Bourguignon  ivre, 
qui'  r^pand  sur  ses  cheveux  un  beurre  acide.  Heureux  vos 
yeux,  heureuses  vos  oreilles,  vous  qui  ne  les  voyez  ni  ne  les 
entendez!  heureux  votre  odorat,  qui  ne  respire  pas  dix  fois  le 
matin  Todeur  empest^e  de  Tail  et  de  Toignon. »  Leon ,  ministre 
d'Euric,  roi  des  Visigoths,  demanda  au  pofete  d*^crire  This- 
toire  de  ce  prince Sidoine  refusa ,  mais  il  nous  a  laiss^  des 
vers  sur  son  s^jour  k  Bordeaux  et  sur  les  diffi^rents  peuples 
qu'il  y  avait  vus.  « Ici  se  pr^sente  le  Saxon  aux  yeux  d'azur ; 
ferme  sur  les  flots il  chancele  sur  la  terre.  Ici  Tancien  Sicam- 
bre,  k  Tocciput  tondu,  rejetant  en  arri^re,  depuis  qu'il  est 
vaincu ,  ses  cheveux  renaissants  sur  son  cou ;  ici  on  voit 
rule ,  aux  joues  verdsitres,  qui  p^netre  dans  les  retraites  pro- 
fondes  de  I'Ocean ,  et  dispute  de  couleur  avec  les  algues.  Ici 
le  Bourguignon ,  haut  de  sept  pieds ,  mendie  la  paix  en  fl^chis* 
sant  le  genou. » 

Les  nations  barbares  n'^taient  pas  seulement  ignorantes, 
elles  m^prisaient  les  sciences,  les  arts  et  la  litt^rature.  Le 
nom  de  Romain  6tait  devenu  pour  elles  synonyme  de  Idche^ 
etla  moUesse  et  la  corruption  des  moeurs  des  pays  ou  Rome 
dominait  encore  leur  paraissait  la  suite  de  Tinstruction  et  de 
I'amour  des  lettres.  «  Lorsque  nous  voulons  insulter  un  ea- 
nemi ,  dit  Luitprandt ,  et  lui  donner  un  nom  odieux ,  nous  Tap^ 
pelons /tomoen.  Ce  nom  seul  renferme  tout  cequ'on  pent  ima- 
giner  de  bassesse,  de  Mchet^,  d*avarice,  de  d^bauche,  de 
mensonge ,  enfin  Tassemblage  de  tons  les  vices.  »  Les  Barbares 
ne  voulaient  pas  que  leurs  enfants  fussent  instruits  dans  les 
sciences,  car,  disaient-ils,  les  sciences  tendent  k  corrompre,  a 
^nerver  elk  avilir  leurs  dmes.  Celui  qui  s'est  accoutumi  k  trem- 
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bier  scms  la  ferule  d'un  pMagogue,  osera-t-41  jamais  regarder 
ie  sang-froid  une  lance  ou  une  6p6e  (1 )  ?  » 

Pour  se  faire  une  id6e  des  ravages  exere^s  par  les  %rbares 
dans  les  Gaules,  soixante  ans  avant  Fentr^e  de  Clovis,  nous 
devons  rapporter  ces  vers  latins  que  Tillemont  a  traduits  : 
€  Quand  I'Oc^an  aurait  inond6  les  Gaules,  il  n'y  aurait  poinl 
fait  de  si  horribles  d^gats  que  cette  guerre.  Si  Ton  nous  a  pris 
nos  bestiaux,  nos  fruits  et  nos  grains,  si^  Ton  a  d^truit  nos 
vignes  et  nos  oliviers,  si  nos  maisons  k  la  campagne  ont  4t6 
ruin^es  par  le  feu  ou  par  Teau ,  et  si ,  ce  qui  est  encore  plus 
triste  k  voir,  le  peu  qui  en  reste  demeure  desert  et  abandonn^, 
tout  cela  n'est  que  la  raoindre  partie  de  nos  maux.  Mais  helas } 
depuis  dix  ans  les  Goths  et  les  Vandales  font  de  nous  une  horri- 
ble boucherie.  Les  chateaux  b5tis  sur  les  rochers ,  les  bourga- 
des  situ6es  sur  les  plus  hautes  montagnes,  les  villes  environ- 
fi6es  de  riviferes  n'ont  pu  garantir  les  habitants  de  la  fureur  de 
ces  Barbares ,  et  Ton  a  6t6  partout  expose  aux  demiferes  extr^- 
initfe.  «  Se  ruant  sur  nos  pferes ,  disait  plus  tard  Th^odoric ,  ils 
leur  ravirent  tout.  lis  suspendirent  leurs  enfants  aux  arbres 
par  le  nerf  de  la  cuisse.  lis  firent  mourir  plus  de  deux  cents 
jeunes  filles  d'une  mort  cruelle;  les  unes  furent  attach^es  par 
les  bras  au  cou  des  chevaux  qui ,  pressfe  d'un  aiguillon  ac^r^ , 
les  niirent  en  pifeces;  les  autres  furent  ^tendues  sur  les  or- 
niferes  des  chemins  et  clonics  en  terre  avec  des  pieux ;  des 
charrettes  charg^es  passferent  sur  elles ,  leurs  os  furent  brisks , 
et  on  les  donna  en  pJture  aux  corbeaux  et  aux  chiens.  » 

Idace ,  t^moin  oculaire  des  ravages  exercfe  par  les  Vandales, 
s'exprime  ainsi : «  Les  Barbares  d^truisirent  tout  avec  la  plus 

(1)  Procope,  Guerre  des  Goths. 
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fraade  five^ ;  h  peste  viot  ajouter  m  homurs  k  eette  cala- 
mity ;  la  fiamine  fiit  si  g^D^ale  f  que  les  Tiva&ts  fnrent  ob%^ 
de  se  BOttirir  de  eadavres.  »  Un  auteur  contemporain  nous  a 
bdss^  on  r^dt  effirayast  des  d^stres  ms^  par  ees  peuple^;  ' 
c  Hs  trouvferent^  dit>-it,  un  pays  Men  eultiv^,  Tornementde 
ta  terre ,  et  qui  jouissait  d'nne  heureuse  abondance.  Us  y  por- 
t^rent  le  fer  et  la  flamme ,  aueun  ^droit  de  cette  belle  pro* 
vince  n'^chappa  k  leur  rage  destructive,  tout  fut  d^peup!^, 
ravage ;  ib  arrach^rent  les  vignes  et  d^truisrent  les  arbres, 
afin  que  ceux  qui  s*6taient  sauv6s  dans  les  eavemes  et  dans 
des  BK)ntagiies  inaccessibles  ne  pussent  plus  trouver  de  nour- 
riture.  Ds  exercferent  sur  les  prisonniers  des  cruaut^s  inouies 
pour  les  obliger  k  d^ouvrir  leurs  tresors ;  plus  ils  en  d^cou- 
vraient ,  plus  ils  voulaient  en  decouvrir ,  et  ils  n'en  devenaient 
que  plus  implacables.  Ni  la  faiblesse  de  T^e  et  du  sexe ,  ni  le 
rang,  ni  la  noblesse,  ni  la  saintet^  du  saeerdoce,  ne  pou- 
f  aient  adoucir  leur  fureur ;  plus  au  contraire  les  prisonniers 
4taient  distiBgu^s,  plus  ils  les  aecablaient  d'outrages.  ilsra- 
sirent  tons  les  Edifices  publics  qui  avaient  ^chapp^  a  la  yio- 
kme  des  flammes ,  et  ils  laissfenefit  plusieurs  villes  sans  un  seul 
habitant.  Lorsqu'ils  s'approchai^t  d'une  ville  fartifiee  que 
leurs  troupes  indisciplines  ne  pouvaient  reduire ,  ils  rassem- 
blai^t  un  grand  nombre  de  pris(»miers ,  les  passai^t  au  fil 
de  Tepee  et  les  laissaient  sans  sepulture ,  afin  que  Finfeetion 
des  cadavres  for^t  la  gamison  d'abandonner  la  place  (4 ).  » 

(1)  Ces  devastations  ont  et6  les  mdmes  dans  tons  les  pays  de  TEurope.  Daus  plu- 
sienrs  des  plus  anciefines  chartes  qui  subsistent  aujourd'hui ,  les  terrains  qu'on  accorde 
anx  meiiMt^fts  OS  aux  partienliers  soot  distingue  en  terrains  cultiv^s  et  haMtes,  et 
en  terrains  deserts ,  eremi.  On  voit  des  exempies  de  terres  aocordtes  It  des  partien- 
liers parce  quMls  en  avaient  prises  daps  le  desert ,  ab  eremo ,  et  qu'ils  les  avaient  en- 
saite  peapl^  et  cnltiv^. 
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Un  ^rivain  anglais  a  dit  avec  raison  que  ces  invasions 
^taient  un  torrent  qui  croissait  sans  cesse  et  qui  entrainait  tout 
oe  qui  s'offrait  sur  son  passage.  Depuis  la  premiere  irruption, 
(m  vit  en  moins  de  deux  siteles  des  Barbares  de  noms  et  de 
races  diffiirentes ,  envahir  suecessivement  et  ravager  la  France, 
la  Pannonie,  les  Gaules,  TEspagne,  TAfrique,  enfin  ritalie 
et  Rome  elle-m^me.  Ainsi  ce  vaste  Edifice  que  la  puissance 
romaine  n*avait  ^ley6  qu'avec  le  secours  des  siteles,  fut  rai- 
vers^  dans  ce  court  espace  et  d^truit  jusqu'en  ses  fondements. 

La  devastation  6tait  partout.  «  Rien  ne  resta,  dit  m  histo- 
rien ,  aprte  la  d6faite  de  Yalens ,  dans  les  contr^es  qui  s*^ten- 
dent  des  murs  de  Constantinople  au  pied  des  Alpes  Juliennes ; 
les  deux  Thraqes  offraient  au  loin  une  solitude  verte  sem^ 
d^ossements  blanchis.  »  «  Les  cit^s  furent  d^vast^ ,  les  horn* 
mes  ^gorg^,  dit  saint  J6rdme,  les  quadruples,  les  oiseaux 
et  les  poissons  m£me  disparurent ,  le  sol  se  couvrit  d*^pais- 
ses  for^ts.  »  Le  pape  G^lase ,  en  496,  parle  de  la  Toscane  et 
d*autres  provinces  oil  Fesp^  humaine  a  HA  presque  an^n- 
tie ;  saint  Ambroise  des  villes  de  Bologne ,  de  Mod^ne ,  de 
Reggio  et  de  Plaisance,  demeurees  d^sertes,  aussi  bien  que 
tout  le  pays  qui  les  entourait. 

Voili  ce  qu*6tait  TEmpire  avant  Tarriv^e  de  Qovis. «  Si  Ton 
voulait  fixer,  a  dit  Robertson,  la  p^riode  ou  le  genre  hiimatn 
fut  le  plus  miserable,  il  faudrait  nonuner  sans  hesiter  celle 
qui  s'^coula  depuis  la  [mort  de  Theodose  jusqu'i  T^tablisse- 
ment  des  Lombards  en  Italic  (1 }.  > 

(1)  Theodose  moorat  en  395.  Le  r^gne  d'AIboia,  en  Lombaurdie ,  c<Mninenca  en 
571 ;  de  sorte  que  ce  periode  est  de  cent  soixante-seize  ans. 
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Invasion  , de  QotIs.  —  Bataille  de  Soiasons. 

Les  provinces  qui  n*avaient  pas  ^t^  conquises  par  les  Barbares 
reconnaissaient  encore  pour  empereur  Z^on,  le  successeur 
de  L^on  sur  le  trone  de  I'Orient.  Les  empereurs  Grecs  n'a- 
vaient  aucun  moyen  de  d6fendre  les  Gaules  ni  d'en  tirer  de 
I'argent ,  aussi  les  abandonn^rent-ils  k  Fadministration  des 
hommes  riches  ou  de  famille  s6natoriale ,  qui  prenaient  le  titre 
de  comtes  de  chaque  cit^.  Ces  comtes  de  FOccident  agissaient 
presque  comme  des  souverains  ind6pendants.  Jlgidius,  comte 
de  Soissons,  £tait  un  des  plus  puissants  d*entre  les  Gaulois, 
et  il  gouvernait  au  nom  de  I'Empire  avec  une  sorte  de  sou- 
verainet6.  Les  Barbares  6Unt  maitres  de  TltaUe,  ce  g^n^ral 
ne  d^pendait  que  de  Constantinople ,  et  ne  pouvait  avoir  de 
communication  avec  Tempereur,  ni  par  terre,  ni  par  la  mer 
M^terran^e  dont  les  Visigoths  occupaient  les  rivages.  II 
avait  battu  les  Visigoths  avec  lespeuples  qui  servaient  souvent 
k  la  solde  de  Rome. 

Syagrius,son  fils,  gouverna  Soissons,  Reims,  Provins, 
Sens,  Troyes,  Chalons,  Auxerre  et  leur  territoire ,  pendant 
soixante  dix  ans,  apr^s  la  chute  de  Tempire  (1).  Les  Francs 

(1)  Comme  Romain ,  T^tude  des  belles-lettres  et  de  la  jarisprudence  faisait  partie  de 
son  Vacation ,  dit  Gibbon ,  mais  il  s*etait  attache  par  basard  ou  par  politique  k  parler 
familierement  Tidiome  des  Germains.  Les  Barbares  ind^pendants  Tenaient  en  foule  au 
tribunal  d'un  etranger  qui  possMait  le  rare  talent  d'expliquer  dans  leur  langne  les  r^< 
gles  de  la  raison  et  de  requite.  L*activit^  et  Taffabilit^  du  juge  le  rendaient  cher  au 
peuple ;  c'est  ainsi  que  Sidoine  Apollinaire  parle  de  Syagrius ,  qa*il  nomme  le  Solon 
et  I'Amphion  des  Barbares.  '  (GmiiON.) 
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^talent  alors  maitres  de  Tournai ,  de  Cambrai ,  de  T^rouane 
et  de  Cologne.  Dans  chacune  de  oes  yilles ,  ils  avaient  un  roi 
diff(£rent.  Tons  ces  petits  rois  se  disaient  issus  d*un  M^rovte, 
Meer-Wigh ,  ou  h6fm  ^  la  Baer,  d<mt  Fextotence  demi-fabu- 
leuse  doit  dre  plutdt  rapport^e  k  la  premiere  apparition  des 
Francs ,  vers  Ym  250 ,  qn'au  aulieu  4n  ^tqaikm  mbA% » oil 
on  la  fixa  eommun^ment  (4). 

Panni  tons  ces  rois  des  Franfis(2),  on  di^tinguait  Clovis, 
qui  r^ait  h  Tournai.  II  6tait  ils  de  Child6rie »  cbass^  par  ses 
sujets  k  cause  du  scandale  de  ses  mceurs  et  rappel6  plus  tard  (3). 
Les  Francs  Saliens  ^taient  depnis  longtemps  ^taUis  sur  les 
bords  du  Rhin ,  et  en  communication  fr^uente  avec  les  Gau- 
loi&-Romains. 

(1)  Simonde  de  Sismondi. 

(i)  Qiumd  on  dit  Am  Franeanm,  Roi  4ik  Frttes ,  «st  d*rae  dari66TMmitt ;  ni 
Roi  des  Francs  est  lui  chef  des  Francs.  Quand  on  dit  Boi4e  FrMee,'md  toot  tatie 

id^e ,  celle  d*ane  situation  politique  plus  modeme  et  bien  autrement  complexe  se  pr6- 
sente  k  Tesprit.  On  ne  pent  pas  6taUir  des  teH  de  France  dans  on  temps  oi  la  France 
aetaelle  ^tait  r«inemie  des  rois  Francs ,  loin  do  eoasfitoer  leor  royiame. 

(3)  En  1653 ,  on  a  decouvert  le  tombeau  de  Childeric  k  Toumai ,  et  Ton  y  a  tronv6 
des  abeilles  d*or,  im  globe  de  cristal ,  nn  style  avec  des  tdilettes ,  ^s  mMailles  de 
plusieurs  empereurs ,  des  lambeaux  d'une  ^toffe  de  pourpre ,  we  |rierre  grtv^  npt€- 
sentant  nn  bomme  fort  bean ,  portant  les  cheveux  longs ,  s^par^s  sur  le  front  et  rej«tte 
en  arri^re ,  tenant  un  javelot  de  la  main  droite.  Autour  de  la  figure  est  le  nom  de  Chil- 
Mc  en  lettres  nmaiies. 

«  IjA  mort  de  Ghiip^ric,  dit  Gibbon ,  mit  doTis,  dte  Tftge  de  quinze  ans, k  la  t^te 
ie  la  tribu  des  Francs-Saliens.  Son  royaume  V^tait  compost  que  de  Tile  des  Bataves 
et  de  I'ancien  diocese  d* Arras  et  de  Toumay.  Au  moment  oil  Glo?is  recut  le  bapteme , 
le  nombre  de  ses  gnerriers  n'exc^it  pas  celui  de  cinq  mille.  Les  autres  tribus  de 
Francs  qui  babitaient  les  bords  de  I'Escaut,  de  la  Meuse,  de  la  Moselle  et  du  Rbin, 
ob^issaient  k  des  rois  ind^pendants  de  race  m6ro?ingienne ,  les  ^gaui ,  les  allite  et 
quelquefois  les  ennemis  du  prince  salien ;  mais  les  Germains ,  soumis  en  temps  de  pais 
k  la  juridiction  de  tenrs  chefs  h^reditaires,  ^taient  libres  de  suivre  k  la  guerre  le  ge- 
neral dont  la  reputation  et  les  succto  leor  semblaient  m^ter  la  preference ,  et  )e  m^* 
rite  de  Glovis  entraina  bientdi  sous  ses  drapeaux  toute  la  confederation.     (GmBOJf .) 


CLOm  7t 

Batoi  ttae  des  lettnes  de  Sidoin^  ApoUinaifei  on  tfo«ve  le 
pmcail  d' UB  mi  Braiie :  vLe  jeune  chef  i  diMl,  marehait  k  pied 
m  m]im  des  mats ;  Mn  v^tement  d*6carlate  et  de  soie  blan- 
die  6taU  enriehi  d*6r }  ssl  dievelure  son  teint  av^ent  T^elat 
de  sa  parure.  Ses  compagnons  portaient  pour  ehaussttre  dm 
ptaux  de  bete  garnfes  de  tens  leitra  poils;  leurs  jambes  et 
leuFS  genoux  ^taieftt  nus ;  les  easaques  bigaf i^es  de  oes  guer- 
riers  montaiaH  trte-baut ,  serraient  les  banches  et  deseendaient 
h  peine  au  jarret ;  les  mmiches  de  ces  easaques  ne  d^passaient 
pas  le  coude.  Par-dessous  ee  premier  vdtemetit  se  voyait  une 
saye  (i)  de  couleur  verte  brodte  d'6carlate ,  puis  un  manteau 
fourr^  ret^u  par  une  agrafe.  Les  ^pto  de  6es  guerriers  se 
sii^endaient  k  un  6troit  ceinturon »  et  leurs  armes  le«f  ser-r 
vaient  autant  d'omement  que  de  defense ;  ils  tenaient  dans  la 
mam  droite  des  piques  a  deux  crochets  ou  des  baches  k  lan- 
cer ;  leur  bras  gauche  6tait  cach^  par  un  bouclier  aux  limbes 
d'argent  et  k  la  bosse  dorde.  » 

«  Les  chefs  Francs ,  dit  Agathias ,  portent  une  chevelure 
longue ;  ils  la  partagent  sur  le  front  et  la  laissent  tomber  sur 
leurs  ^paules  ;  ils  la  font  friser ;  ils  V^ntretiennent  avec  de 
I'huile ;  elle  n'est  point  sale  comme  celle  de  quelques  peuples , 
ni  tressige  en  petites  natles ,  cemme  celle  des  Golhs.  Les  shn-^ 
pies  Francs  ont  les  cheveux  coup6s  en  rond ,  et  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  les  laisser  croiire*  > 

Clovis  (Chlod-Wigh)  (2)  proposa  aux  guerriers  de  Toumai , 

(1)  La  My«  ^Uit  one  pi^ee  d*etoffe  carr^equi  convrait  les  ^panles  et  s'agrafait  sor  la 
poitrine. 

{%)  Yoici  les  rfef^es  qne  M.  Aagnstin  Thierry  donne  poar  la  prononciation  des  mots 
tiides<{aes : 

1**  La  lettre  c,  I  cause  de  son  double  son ,  doit  £tre  remplacte  par  on  k, 

CI,  k  cause  dv  son  qu'on  lai  donne  en  fran^is ,  doit  dtre  remplac6  par  1^  lorsqa'il 
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de  la  tribu  des  Salieos ,  de  s'emparer  des  richesses  des  Ro- 
mains  et  de  s'^tablir  dans  les  Gaules.  Trois  ou  quatre  mille 
guerriers  seulement  lev^rent  la  francisqae  ( la  bache  d'ar- 
mes ),  et  dtelarferent  qu'ils  ^taient  pr^ts  k  le  suivre.  Clovis 
avail  alors  vingt  ans. 

Alaric  venait  de  succMer  h  Euric  son  p^re  (1 ),  roi  des  Visi- 
goths;  et  les  rois  des  Bourguignons ,  Gondebaud  et  6odeg6- 
sile,  r^aient  sans  contestation  aprte  avoir  fait  p^rir  leurs 
frferes.  Odoacre,  qui  avait  renvers6  Augustule,  ^tait  rm  de  cette 
Italie  dont  Tb^odoric  le  cbassa  bientot  aprte. 

Ce  fiit  en  ce  temps  que  Clovis  passa  le  Rbin  k  Cologne  pour 
fiaiire  disparaltre  les  demiers  vestiges  de  la  domination  romaine 
dmis  les  Gaules,  et  fonder  la  monarchie  fran^aise.  II  n'y  eut 

se  troove  devant  one  voyelle.  Hilderid ,  HiMeberf ,  Haribert ;  qaelqnefois  cepesdant 
on  devra  lai  snbstituer  lekh:  Riklid ,  on  le  Jp  simple  :  Ankinbald.  On  devra  le  conserver 
comme  signe  d'aspiration  devant  les  eonsonnes ;  les  r  an  commencement  des  mots : 
Ghlodowig ,  Ghlodomlr.  Chlotilde ,  k  moins  qn'on  n*MTe  oomme  les  Francs :  HMawit, 
Blodmir,  HhtUde, 

3"  Le 9  devant  Ye  et  ¥i  doit,  poor  retrouver  son  ancienne  consonnance,  £tre  rem- 
p1ac6  par  9& :  Sighebert ,  SIgbiwald ,  Sigbismond ,  etc. 

4*>  L*v ,  Toyelle  on  consonne ,  suivi  d'nn  i,  d'an  e  on  d*an  a,  dolt  dtre  remplace  par 
le  w :  Gblodowigb ,  Merowig ,  Galeswintbe. 

5*  On  doit  conserver  la  syllabe  hdd  et  ne  pas  la  remplaoer  par  hmd :  Tbeodebald , 
Gondebald ,  Baldwin ,  etc.  De  mime  qa*.on  ne  dit  pins  Mabaut  pour  Matbilde ,  il  fant 
torire  Bnmehilde  et  non  Brunehaut. 

6*  Enfin  Ton  doit  sapprimer  la  terminaison  aire,  qui  est  anti-germanique ,  et  la  rem- 
placer  par  her :  Gotber,  Lotber,  Ragbenber,  Fredegber. 

Ceci  est  bon  k  savobr;  mais  ce  n'est  pas  nne  raison  poor  cbanger  les  noms  connns , 
il  fandrait  alors  appeler  Homfere,  Omeros ;  Virgile ,  Virgilias ;  Gaton ,  Cato ;  Jales  06- 
sar,  Jnlius  Caesar;  Pompto ,  Pompeios. 

(i)  Le  Juuardi  souvent  d^cid^  dn  sort  des  nations,  et  la  France  peat  attribaer  sa 
gloire  k  la  mort  pr^matarto  da  roi  des  Gotbs  (Earic)  C) »  qoi  laissait  poar  saecessear 
sonfils  Alaric,  alors  dans  Tenfance,  et  poar  adversaire  Clovis,  jeane  prince rempli de 
valear  et  d*ambition.  (Gdbov.) 

(*)  Odoacre ,  roi  d'ftalie ,  avuit  abandooni  k  £aric  toutes  les  conqadtes  ^es  Romaips 
au^leU  des  Alpes  jasqa'au  Rbin  et  k  I'Oc^an. 


CLOVIS.  8t 
alors ,  a  proprement  parler,  ni  usurpation  ni  conquete.  Le 
pouvoir  qui  allait  s'etablir  n*en  d^plagait  aucun.  Le  gouver- 
nement  romain  ^tait  r^duit  a  un  Comte  de  TEmpire  sans  droit 
et  sans  autorit^. 

Clevis ,  aprfes  avoir  passe  le  Rhin ,  traverse  la  foret  des  Ar- 
dennes et  vient  mettrele  si6ge  devant  Soissons  (1 ),  oil  Syagrius, 
fils  d'^dius ,  g6n6ral  desarmte  romaines  dans  les  Gaules , 
avait  etabli  le  si6ge  de  son  gouvernement.  Le  roi  Franc  en- 
voie  d^fier  le  general  gaulois  au  combat.  Syagrius  recoit  le 
d6fi ,  et  les  deux  armees  se  rangent  en  bataille.  Quand  Tin- 
vasion  d'Attila  fut  repouss6e  par  Aetius ,  les  Francs  et  les  Vi- 
sigoths ,  dont  cette  grande  victoire  fut  Touvrage ,  combatti- 
rent  dans  les  champs  catalauniques ,  pour  le  maintien  de  leurs 
conquetes,  et  ce  fut  le  courage  des  Barbares,  et  non  les  ar- 
mies romaines,  qui  repoussa  le  roi  des  Huns.  Mais,  dans  Tar- 
m6e  de  Syagrius ,  les  Barbares  6taient  des  mercenaires  com- 
battant  pour  des  maitres  qu'ils  m^prisaient.  Depuis  long- 
temps  les  armes  defensives  des  legions  6taient  trop  lourdes 
pour  les  bras  ^nerv^s  d'hommes,  Remains  seulement  its  nom. 
L'infanterie  romaine  n'6tait  plus ,  et  k  des  guerriers  sans 
vigueur  il  fallait  des  chevaux  pour  les  porter  au  combat. 
Le  despotisme  jaloux  ne  permettait  pas  aux  populations  d'a- 
voir  des  armes.  Courb6es  sous  Toppression,  elles  dtaient  con- 


(1)  Dfes  le  temps  de  G^r ,  Soissons  aarait  pn  fournir  cinqaante  mille  cavaliers ,  et 
^  trois  arsenanx  ou  mannfactares  les  auraient  abondamment  foamis  de  boucliers ,  de 
cuirasses  et  de  tons  les  objets  d'armement ;  mats  la  jeunesse  ganloise ,  r^duite  depuis 
longtemps  ^  nn  petit  nombre ,  ne  poss^dait  plus  son  ancienne  valeur ,  et  les  bandes 
indisciplin6es ,  ?olontaires  ou  mercenaires  qui  suivirent  les  drapeaux  de  Syagrius, 
6taient  incapables  de  r^sister  au  courage  national  des  Francs.  Les  trois  fabriques  de 
Soissons  6taient  Soutaria ,  Balistoria  et  Glinaboria.  La  demi^re  foumissait  Tarmure 
complete  des  cuirassiers. 

T.  II.  6 
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damn^  h  assister  en  silence  k  la  luUe  des  Franes  eontre  leurs 
oppresseurs.  Au  contraire ,  les  Francs  ^taient  une  nation  ar- 
m^e ,  et  cette  nation  n'^tait  compos^e  que  d'hommes  libres. 
Leur  chef  n'agissait  qu'avec  leur  concours ,  et  les  fruits  de  la 
yictoire  itaient  partag^s  entre  tons.  La  bataille  ne  fut  pas  dou- 
teuse  un  moment.  Syagrius  s'enfuit  chez  Alaric,  qui  le  liyra 
au  vainqueur  (4). 

Toutes  les  villes  de  la  seconde  Belgique  se  soumirent  aux 
Romains.  Les  Parisiens  auxquels  les  premieres  conquetes  des 
Francs  avaient  fait  ^prouver  une  longue  disette  dont  ils  ne  fu- 
rent  soulag^  que  par  le  courage  de  sainte  Genevifeve ,  ouvri- 
rent  leurs  portes  aux  Francs  (2). 

CHAPITRE  m. 

Mariage  de  Clovis.  —  Bataille  de  Tolbiae.     Sa  eoQversioD. 

Nous  avons  ei&  obligfe  de  rapporter  succinctemept  pe  qui  est 
relatif  k  Texp^dition  de  Clovis  dans  les  Gaules  et  k  la  bataille 
de  Sojssons ,  parce  que  ^es  monuments  historiques  de  cette 

(1)  M.  Biet,  dans  ane  dissertation  qai  m^rita  le  prix  deTAcademie  de  Soissons,  a 
soignensement  decrit  I'^tat  et  T^tendae  de  la  domination  de  Syagrios  et  de  $on 
iCgidius.  U  a  marqu^  avec  exactitude  le  lieu  de  la  bataille;  elle  se  donna  k  Nogent, 
abbaye  de  ben6dictins  Soignee  de  Soissons  d'environ  dii  milles  vers  le  nord.  Le 
ebamp  de  bataille  6tait  enTironn6  par  un  cercie  de  sepultures  paimes ,  et  Ooyis  fit 
present  k  I'^glise  de  Reims  des  terres  de  Leuilly  et  de  Goucy ,  situ^es  dans  le  voisi- 
nage. 

(2)  Les  Gaulois  eonserverent  longtemps  le  aom  de  Romains  sous  la  domUutioa  des 
Barbares,  et  c'est  par  li  qu'on  les  distinguait  de  oeux-ci.  Romain  de  naissance ,  Franc 
de  naissanpe,  litron  souvent  dans  iios  andens  historiens.  lis  ne  le  perdirent  qu*insensi- 
blement,  lorsque ,  par  leiir  habitation  et  leurs  alliances  avec  les  Barbaras,  lis  Tinrent 
k  ^tre  presque  entierement  confondus  avec  eux.  D'ailleurs ,  ils  s*empress^rent  eux- 
m^mes  de  le  quitter.  Ge  nom  autrefois  si  gloiieux,  et  I'objet  de  rantbition  des  rois, 
6tait  devenu  Tolyet  dn  m^pris  et  la  ris^  des  conqu^rants  des  Gaules,  qui  s'honoraieflt 
du  nom  de  Barbares  qu'on  Jeur  donnait  commun6ment  et  qn'ils  se  donnaient  eux-<in£mes. 


Digitized  by 


CLOVIS.  83 
^poque  manqilent  entiferement  ;  mais,  h  dater  de  la  victoire  de 
Clovis,  Gregoire  de  Tours  nous  offre  des  details  int^ressants 
sur  la  vie  et  la  politique  de  ce  prince,  et  la  naivete  de  sort 
langage  donne  du  prix  k  sa  narration.  Nous  imiterons  done 
nos  devanciers,  en  faisant  connaitre  les  6vtoementsde  ces 
temps  recuWs  d'aprfes  ses  recits. 

G'est  Gregoire  de  Tours  qui  nous  a  transmis  tout  ce  que 
Bous  Savons  sur  les  origines  de  la  monarchie  frangaise  t  a 
donn6  k  son  livre  le  titre  A*Histoire  eccUsmtique  des  Francs, 
titre  qui  rend  parfaitement  la  situation  de  la  soci^ti  i  cette 
<poque.  Le  clerg6  et  les  Francs  participaient  seuls  au  gouver- 
nement ;  vivant  seuls  de  la  vie  politique ,  seuls  ils  pouvaient 
avoir  une  histoire.  Le  reste  de  la  population  y6g6tait  mis6ra- 
Wement.  Cest  i  un  6v6que  que  nous  devons  Thistoire  de  ce 
temps.  Les  Germains  ^taient  trop  ignorants  pour  6crire ,  les 
Remains  ne  pouvaient  vouloir  constater  eux-mfimes  leur  hontc; 
Le  clerg6  6tait  un  t^moin  impartial  (1). 

«  Dans  le  m6me  temps  ,  beaucoup  d'6glises  furent  pilWes 
par  I'arm^e  de  Clovis ,  dont  Tesprit  6tait  encore  aveugl6  par 
les  erreurs  du  paganisme.  On  avait  enlev^  d'une  6glise  un  vase 
d'une  grandeur  et  d'une  beauts  remarquables  avec  les  autres 
omements  du  saint  ministfere.  U^v^que  envoya  des  messagers 

(1)  A  I'aspectde  leur  pays  ravage,  de  leurs  monuments  d^truits,  tont sentiment 
on  peu  6leYe ,  toute  idee  un  peu  etendne  s*evanouit  pour  les  Gaulois  romains ,  tout  in- 
t£r6t  pour  le  passe  on  Tavenir  cessa ;  cenx  qui  ^taient  vieux  et  us^s  erurent  k  la  fin  du 
raonde ;  ceux  qui  etaient  jennes  et  aetifs  prirent  parti  les  uns  dans  r£glise ,  les  autres 
parmi  les  Barbares  eux-m6mes.  Le  eler|^6 ,  confiant  en  ses  croyances  et  in?esti  de 
qnekjue  foree ,  continna  de  mettre  un  grand  prix  k  ses  souvenirs ,  ^  ses  esp^rances ,  et , 
eommeil  avait  des  pens^es  qui  ne  se  renfermaient  pas  dans  le  present,  seul  il  prit 
piaisir  \  raeonter  ^  d'antres  gtoerations  ee  qui  se  passait  sous  ses  yeux.  ( CoUeefUm  des 
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au  roi ,  pour  lui  demander  que,  si  son  ^lise  ne  pouvait  recou- 
vrer  les  autres  vases ,  on  lui  rendit  au  moins  ceIui-1^.  Le  roi 
r^pond  en  ces  termes  k  Tenvoyi :  <  Sui&-nous  jusqu'^  Soi&- 
sons ,  c'est  1^  qu*on  partage  le  butin ;  si  le  sort  fait  tomber 
ce  vase  dans  mes  mains,  je  ferai  ce  que  le  pontife  me  demande. » 
A  son  arriv6e  h  Soissons ,  on  rassembla  tout  le  butin ,  et  le  roi 
dit  en  montrant  le  vase :  <  Je  vous  prie »  mes  braves  compa- 
pons ,  de  m'accorder,  outre  ma  part ,  ce  vase  que  voilii.  »  A 
ces  paroles  les  plus  senses  r^pondirent :  c  Glorieux  roi »  tout 
ce  que  nous  voyons  ici  vous  appartient ,  nous  sommes  nou^ 
mimes  soumis  k  votre  pouvoir ;  faites  done  ce  que  bon  vous 
semblera ,  personne  ne  pent  vous  resister.  »  Lorsqu'ils  eurent 
tenu  ce  langage ,  un  des  soldats  de  Clovis ,  16ger,  jaloux  et 
vain ,  ayant  d6charg6  sur  le  vase  un  coup  de  sa  hache  k  deux 
tranchants ,  dit  en  61evant  la  voix :  «  Vous  ne  recevrez  que  ce 
que  le  sort  vous  accordera.  »  Ces  mots  frapp^rent  tons  les 
guerriers  de  stupeur,  le  roi  dissimula  sa  colore  sous  un  grand 
calme ;  et  ayant  recu  le  vase ,  il  le  rendit  au  messager  de  1*6- 
vique ,  gardant  en  lui-meme  un  profond  ressentiment  (4).  Une 
annie  s*6tant  icoulie ,  il  fait  assembler  Tarmie  dans  tout  son 
appareil  militaire ,  afin  que  cbacun  montre ,  dans  le  Champ-de- 
Mars  ,  Veclat  de  ses  armes.  Apr^s  avoir  passi  tous  ses  soldats 
en  revue ,  il  arrive  k  celui  qui  avait  frapp6  le  vase ,  et  lui  dit : 
Aucun  guerrier  n*a  des  armes  si  mal  tenues  que  les  tiennes : 

(1)  Lorsque  les  Francs ,  les  Bourgnignons  et  les  Goths  faisaient  lenrs  invasions ,  )k 
prenaient  Tor,  Targent ,  les  meubles ,  les  y^tements ,  les  hommes ,  les  femmes ,  les  gar« 
fOtts  dont  Tarmto  ponvait  se  charger.  Le  tout  se  rapportait  en  oomnuin ,  et  rarmto  le 
partageait.  Le  corps  entier  de  Thistoire  pronye  qa*apr^s  le  premier  ^tablissement , 
c*est-ii-dire  apres  les  premiers  ravages ,  ils  recnrent  k  composition  les  habitants  et  lenr 
laiss^rent  tous  les  droits  politiqaes  et  eivils.  G'^tait  le  droit  des  gens  de  ce  temps-Ik. 
On  enlevait  tout  dans  la  guerre ,  on  accordait  tout  dans  la  paix.    (  Montesquieu.  ) 
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ta  lance ,  ton  glaive ,  ta  hache ,  rien  n'est  en  bon  ^tat ;  »  et  i 
rinstant  il  saisit  la  hache  et  la  jette  k  terre.  Le  soldat  s'incline 
pour  la  ramasser ;  mais  le  roi ,  61evant  les  mains ,  lui  fend  la 
t^te  d'un  coup  de  sa  hache.  «  Voili ,  dit-il ,  ce  que  tu  as  fait 
dans  Soissons  au  vase.  »  Aprfes  cette  mort ,  il  fait  retirer  son 
aroi6e ,  inspirant  par  cette  action  une  grande  crainte  k  ses 
soldats.  II  fit  beaucoup  de  guerres  et  remporta  de  nombreu- 
ses  victoires(l). » 

(1)  Les  historiens  ont  remarque,  avec  raison,  que  les  habitants  des  Gaules  n'op- 
poserent  aucune  resistance  aux  invasions  des  Barbares. 

II  n'est  pas  inutile  de  rechercher  et  de  juger  les  principales  causes  de  cette  iner- 
tie,  qu'on  pourrait  appeler  une  desertion  coupable,  si  aucune  circonstance  ne  I'excusait. 

Quelques-unes  de  celles  qui  ont  pu  amener  ce  dccouragement  funeste  auront  ete  dejii 
remarquees : 

1**  La  sorte  de  servitude  qui  retenait  le  citoyen  attache  a  la  curie ,  comme  le  serf  le 
fnt  depuis  2i  ta  glebe ;  Tobligation  de  remplir  des  devoirs  penibles  et  onereux ,  ou  d'e- 
tre puni  par  la  perte  de  sa  fortune ;  la  prohibition  de  vendre  ses  domaines  ou  de  s'ab- 
senter  sans  autorisation ,  avaient  sans  doute  rendu  trcs-penible  la  condition  des  pro- 
prietaires  que  leur  fortune  on  leur  naissance  placait  parmi  les  curiales. 

2**  Les  vexations  des  agents  du  fisc  ou  des  officiers  de  TEmpire ,  le  taux  exorbitant 
des  impdts ,  et  la  manifere  plus  injuste  encore  de  les  (»iger,  avaient  ruine  ii  la  fois  le 
commerce  et  Tagriculture ;  et  Tavide  imprevoyance  de  diverses  lois ,  par  lesquelles  le 
goDvemement  croyait  remMier  aa  mal ,  ne  faisait  que  Taggraver. 

3^  Les  brigandages  et  la  r^volte  des  Gaulois  pauvres ,  rMuits  k  nn  etat  malheureax 
et  insupportable ,  suscitaient  des  guerres  intestines ,  qui  ajoutaient  encore  k  tant  de 
desastres.  Voilii  des  causes  majeures  et  terribles  de  la  dissolution  des  empires ;  et  il 
faut  y  ajouter  le  desespoir  qui  saisit  les  habitants  des  Gaules ,  lorsque  Stilicon  appela 
tout-ii-coup  en  Italie  les  trois  seules  legions  qui  pouvaient  les  defendre ,  et  leur  don- 
ner  Texemple  de  roister  k  Tennemi. 

Les  habitants  des  Gaules  rest^rent  ainsi  abandonn^s  aux  perils  de  Tinvasion ;  n^es- 
perant  plus  de  prosperite  publique  ni  privee ,  qu'avaient-ils  k  redouter  dans  on  chan- 
gement  de  tyrans  et  d'infortune? 

Apres  Tindication  de  ces  canses  dejk  remarquees ,  je  revelerai  ici  une  erreur  pro- 
fonde  du  gouvemement  imperial ,  je  denoncerai  on  principe  tyrannique  dont  les  fa- 
nestes  efiets  auraient  suffi  pour  livrer  TEmpire  romain  aux  invasions  des  etrangers. 
'  Le  grand  malheur  des  habitants  des  Gaules,  et  peut-6tre  de  tout  TEmpire  romain, 
fat  de  ne  pouvoir  franchir  cette  barrifere  insurinontable ,  poste  par  la  loi  et  par  an 
gouvemement  ombrageux ,  entre  Texercice  des  droits  municipaux*,  entre  les  devoirs 
de  la  cnrie ,  et  le  droit  et  le  devoir  honorable  de  defendre  et  de  venger  la  patrie. 
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La  dixifeme  ann^e  de  son  r^e ,  Qovis  agrandit  ses  con- 
quotes  vers  FEst  en  s'emparant  de  la  Tongrie  ( dioc^  de 
Li^ge).  Le  roi  des  Bourguignons ,  Gondeuch ,  de  la  race  du  roi 
pers6cuteur  AthanariCt  avait  laiss^  quatre  fils  :  Gondebaud, 
(Sodeg^sile ,  Chilp6ric  et  Godemar.  Gondebaud  iua  son  frhve 

II  ^tait  interdlt  an  dtoyen  de  la  carle  d'etre  soldat;  combattre  poor  sauver  VEm- 
pire  on  la  patrie  ^tait  on  privilege  qu'ime  fausse  politique  avait  affects  k  one  dasse 
de  citoyens  et  refuse  ii  Tantre.  Dfes-Iors  la  plus  grande  partie  de  la  population  ne  fut 
pins  que  Tenjen  des  combats  livres  entre  les  strangers  et  les  legions  romaines.  Les 
habitants,  les  propri^taires  restaient  spectateurs  inquiets  d'une  gnerre  dont  le  resoltat- 
se  bornait  pour  eux  k  conserver  les  tyrans  militaires  auxquels  ils  etaient  habitute ,  ou 
k  essayer  des  tyrans  strangers. 

Si ,  au  lieu  de  confier  aux  seules  I^ons  on  k  qnelques  troupes  mercenaires  le  pri- 
vilege exclusif  de  d^fendre  la  patrie ,  les  empereurs  avaient  accorde  k  tons  les  citoyens 
remains  le  droit  et  Tbonneur  de  s*armer  pour  elle ,  si  les  curies  avaient  pu  se  trans- 
former en  milices  nationales ,  j'ose  croire  qn'elles  auraient  rempli  avec  zele  et  devone- 
ment  ce  precieux  devoir ;  j'ose  croire  que  les  m^mes  hommes  qui  avaient  le  courage 
civil  d'accuser  dans  I'assembl^  des  Gaules  et  de  denoncer  devant  I'empereur ,  un  pre- 
fet  du  pr^toire ,  auraient  eu  le  courage  guerrier  de  d^fendre  et  leur  patrie  et  lenr  fa- 
mille ,  et  eux-m^mes  et  leurs  possessions  centre  I'invasion  des  Barbares ;  sans  donte , 
la  chute  de  TEmpire  eiit  ^t^  longtemps  retardee »  ou  du  moins  elle  n'edt  pas  sl 
ignominieuse. 

Dirai-je  que  la  m^me  cause  amena  et  facilita  Texpulsion  des  Goths  etablis  en  Italic? 
lis  avaient  garde  pour  eux  seuls  les  soins ,  les  perils  de  la  guerre ,  et  abandonn^  Fad- 
ministration  aux  anciens  habitants;  cenx-ci  ne  prirentet  ne  purent  prendre  aucune 
part  aux  efforts  qne  firent  les  Goths  pour  defendre  leur  cbnqu^te. 

G*etait  la  prudence  habilement  tyrannique  de  Mecene ,  qui ,  alarmant  le  triumvir 
Octave ,  devenu  le  mattre  du  monde ,  lui  avait  conseill^  de  se  mefier  des  Remains  aux- 
quels il  ravissait  la  liberty ;  les  sujets  de  Tempereur  ne  devaient  plus  toucher  aux  ar- 
mes  victorieuses  qui  avaient  conquis  TEmpire  k  Rome. 

Dion  rapporte  le  discours  de  Mecene  : 

«  Si  nous  permettons  I'usage  des  armes  et  I'exercice  de  Tart  militaire  aux  citoyens 
qui  soht  d'un  dge  propre  k  la  guerre ,  ils  exciteront  toujours  des  seditions  et  des  que- 

relles  intestines  Je  pense  done  qu'il  faut  enrdler  pour  les  combats  et  eiercer  a  la 

discipline  guerri^re  les  hommes  les  plus  vigoureux ,  qui  n'ont  pas  de  quoi  suffire  k 
leiirs  besoins ,  et  exclure  tous  les  autres  citoyens  de  la  profession  des  armes  et  des 
emplois  militaires. 

«  L'avis  de  Mecene  pr^valut.  » 

Herodien  dit  aussi :  «  Augnste  ayant  change  la  forme  du  gouvernement ,  d^rma 
les  citoyens  et  les  condamna  k  languir  dans  le  repos.  » 
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et  noya  son  Spouse  aprte  lui  avoir  attach^  une  pierre  au  cou. 
n  condamna  ses  deux  fiUes  k  Texil ;  la  plus  jeune  s'appelait 
Qotilde;  Tainee,  du  nom  deChrona,  pritrhabitdereligieuse. 
Glovis  envoyait  souveut  des  deputes  chez  les  Burgundes; 
la  jeune  Gotilde  fut  rencontr^e  par  eux.  Yoyant  sa  beauts  et 
sa  sagesse,  et  apprenant  qu'elle  etait  de  sang  royal,  ils  en 
parlirent  i  Glovis.  Le  roi  ne  pouvant  roister  aux  Visigoths 
qu'en  s'appuyant  sur  les  Burgundes ,  envoya  h  Gondebaud  de^ 
mander  Glotilde  en  mariage  :  Gondebaud,  n'osant  refuser » 
la  livra  k  ses  envoyfe ,  qui  la  conduisirent  promptement  au 
roK  Transporte  de  joie  a  sa  vue ,  Glovis  devint  son  ^poUx.  II 
avail  d^J^  eu,  d'une  autre  femme ,  un  fils  nomm^  Th^odoric. 
Glotilde  ^tait  tres-belle. 

Void  sur  ce  mariage  un  ancien  recit  que  FrM6gaire  (1)  a 
conserve : 

«  Le  gaulois  Aur^lien ,  d6guis6  en  mendiant ,  portant  sur 

Une  loi  expresse  ne  permettait  d'a?oir  dans  les  maisons ,  dans  les  campagnes ,  qoe 
les  armes  n^cessaires  poar  la  chasse  on  pour  le  voyage. 

L*an  440,  Geoseric,  sorti  du  port  de  Carthage  avec  une  flotte  tr^s-eonsid^rable , 
menacait  les  cdtes  maritimes  de  TEmpire. 

Le  p^ril  et  la  crainte  dict^rent  aux  empereurs  Valentinien  et  Th6odose ,  nn  ecrit 
qui  fut  intitule  :  k  Dnit  des  armes  rewk. 

Les  peuples  entendirent  un  langage  nouveau.  Le  gonvernement  reconnaissait  que 
tons  devaient  execnter  ee  qui  de?ait  fitre  profitable  ii  tons. 

«  Si  rennemi  d^barqne ,  disait-il ,  d^fendez  centre  loi  vos  personnes  et  yds  biens ; 
armez-Yous  de  la  maniere  que  yous  le  pourrez.  » 

Cette  loi  de  circonstance  ne  produisit  aucun  effet  heureux ;  et  elle  est  rest^  comme 
one  nottYelle  preoYe  que  les  citoyens  ^taient  ordinalrement  priYte  du  droit  si  natnrel 
de  combattre  pour  la  patrie.  La  mesure  ne  ooncernait  que  les  ddoarquements  imprevus 
de  la  flotte  de  Genseric ;  mais  se  pr^munir  dans  les  cites  des  Gaulois  contre  les  hordes 
do  Nord ,  edt  a/k  one  sorte  de  conspiration ;  combattre  et  arr^ter  tes  BaHsares ,  edt 
6te  un  attentat  politique ,  qui ,  peot-^tre  n'eiit  pas  iX^  absons  par  la  Yictoire.  (  Hayn.) 

( I )  Le  plus  ancien  historien  francais  depuis  Gregoire  de  Tours.  II  composa ,  par 
ordre  de  Ghildebraud ,  Trere  de  Gbarles-Martel ,  aire  Cfironique  qu*on  trouYe  dans  le 
RecueU  4is  BMokes  de  Frtmce, 


88  HISTOIRE  DE  FRANCE, 

son  dos  une  besace  au  bout  d'un  baton,  est  charge  du  mes- 
sage :  il  devait  remettre  a  Clotilde  un  anneau  que  lui  envoyait 
Clovis,  afin  qu'elle  eut  foi  dans  les  paroles  du  messager.  Au- 
r^lien,  arriv6  a  la  porte  de  la  ville  (Genfeve) ,  y  trouva  Clo- 
tilde assise  avec  sa  soeur  Sadehleuba  :  les  deux  sceurs  exer- 
caient  Thospitalit^  envers  les  voyageurs,  car  elles  6taient  chre- 
tiennes.  Clotilde  s'empresse  de  laver  les  pieds  d'Aur61ien. 
Celui-ci  se  penche  vers  elle  et  lui  dit  tout  bas :  c  Maitresse, 
«  j'ai  une  grande  nouvelle  k  t'annoncer,  si  tu  me  veux  con- 
«  duire  dans  un  lieu  ou  je  puisse  te  parler  en  secret.  »  — 
€  Parle ,  lui  repond  Clotilde.  »  Aur61ien  dit :  «  Clovis,  roi  des 
«  Francs ,  m'envoie  vers  toi ;  si  c'est  la  volenti  de  Dieu ,  ii 
€  desire  vivement  t'^pouser ,  et ,  pour  que  tu  me  croies , 
€  voila  son  anneau.  » 

Clotilde  Taccepte,  et  une  grande  joie  brille  sur  son  visage; 
elle  dit  au  voyageur : 

«  Prends  ces  cent  sous  d'or  pour  recompense  de  ta  peine , 
«  avec  mon  anneau.  Retourne  vers  ton  maitre ;  dis-lui  que 
€  s'il  me  veut  (5pouser ,  il  envoie  promptement  des  ambassa- 
«  deurs  a  mon  oncle  Gondebaud. » 

Aur^lien  part;  il  s'endort  sur  le  chemin;  un  mendiant  lui 
vole  sa  besace ,  dans  laquelle  6tait  I'anneau  de  Clotilde ;  le 
mendiant  est  pris,  battu  de  verges,  etTanneau  retrouv6.  Clo- 
vis d^pfiche  des  ambassadeurs  k  Gondebaud ,  qui  n'ose  refu- 
ser Clotilde.  Les  ambassadeurs  presentent  un  sou  et  un  denier , 
selon  Tusage ,  fiancent  Clotilde  au  nom  de  Clovis  et  Temmfe- 
nent  dans  une  litiere.  Clotilde  trouve  qu'on  ne  va  pas  assez 
vite;  elle  craint  d'etre  poursuivie  par  Aridius,  son  ennemi, 
qui  pent  faire  changer  Gondebaud  de  resolution.  Elle  saute  sur 
un  cheval ,  et  la  troupe  franchit  les  collines  et  les  vallees. 
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Aridius,  sur  ces  entrefaites,  6tant  revenu  de  Marseille  i 
Geneve ,  remontre  k  Gondebaud  qu'il  a  6gorg6  son  frfere  Chil- 
peric,  pere  deClotilde;  qu'il  a  fait  attacher  une  pierre  au  cou 
de  sa  mere ,  et  Ta  pr6cipit6e  dans  un  puits ;  qu'il  a  fait  jeter 
dans  le  meme  puits  les  tfites  des  deux  freres  de  Clotilde ;  que 
Clotilde  ne  manquera  pas  d'accourir  se  venger,  secondee  de 
toute  la  puissance  des  Francs.  Gondebaud ,  effray6,  envoie  k  la 
poursuite  de  Clotilde;  mais  celle-ci,  pr^voyant  ce  qui  devait 
arriver,  avait  ordonn^  d'incendier  et  de  ravager  douze  lieues 
de  pays  derriere  elle.  Clotilde-  sauv6e  s'6crie :  «  Je  te  rends 
«  graces ,  Dieu  tout-puissant ,  de  voir  le  commencement  de  la 
«  vengeance  que  je  devais  k  mes  parents  et  k  mes  frferes!  » 
Reprenons  le  recit  de  Gr^goire  de  Tours : 

«Clovis  eutde  la  reine  Clotilde  un  fils  premier  n6.  Sa  mfere 
voulant  lui  faire  donner  le  bapt&ne ,  disait  sans  cesse  k  son 
epoux  :  «  Les  dieux  que  tu  adores  ne  sont  rien ,  ils  ne  peu- 
vent  rien  ni  pour  eux  ni  pour  les  autres ,  car  ils  sont  faits  de 
pierre ,  de  bois  ou  de  metal.  Les  noms  que  tu  leur  as  donnes 
sont  des  noms  d'hommes,  et  non  de  dieux.  Comme  Saturne, 
qui,  craignant  d'etre  d6trdn6  par  son  fils,  pritlafuite;  comme 
Jupiter,  qui  s'est  souill^  de  tons  les  crimes,  qui  a  d^shonore 
tant  d'hommes ,  et  qui  n'a  pas  craint  de  deshonorer  les  femmes 
de  sa  famille  et  de  vivre  avec  sa  propre  soeur ,  puisqu'elle  dit 
elle-meme : 

Je  sois  de  Jopiter  et  la  femme  et  la  sosur. 

qu'ont  pu  Mars  et  Mercure ,  qui  ont  plutdt  poss^de  Tart  de  la 
magie  que  la  puissance  divine?  Ne  doit-on  pas  plutot  rendre 
ses  hommages  k  celui  qui  a  cr^^  de  rien  et  d'une  seule  parole 
leciel,  la  terre,  la  mer,  et  tout  ce  qu'ils  renferment;  qui 
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a  fait  briller  le  soleil,  orn^  le  firmament  d'^tmles,  peiiple 
les  eaux  de  poissons ,  la  terre  d*animaux  et  les  airs  d'oiseaux , 
et  dont  la  puissance  couvre  la  terre  de  moissons ,  suspend  les 
fruits  aux  arbres  et  les  raisins  a  la  vigne ,  dont  la  main  a  form^ 
le  genre  humain ,  et  qui  dans  sa  lib6ralite  a  voulu  que  Thomme 
soumit  k  son  ^pire  toutes  les  creatures?  Mais  ces  parches  de 
la  reine  ne  pouvaient  dissiper  les  doutes  de  Clovis ,  qui  repe- 
tait  sans  cesse  :  «  C'est  par  Tordre  de  nos  dieux  que  toutes 
choses  sent  cr66es  et  produites  :  il  est  Evident  que  votre  Dieu 
ne  pent  rien,  bien  plus ,  rien  ne  prouve  qu'il  soit  de  la  race 
des  dieux.  3>  Sur  ces  entrefaites ,  la  reine  presenta  son  fils  au 
bapteme ,  elle  fit  orner  T^glise  de  voiles  et  de  tapis,  pour  que 
cette  pompe  gagnsit  plus  facilement  k  la  foi  Clovis ,  qui  res- 
tait  insensible  a  toutes  les  exhortations. 

« Uenfant ,  baptist  sous  le  nom  dlngomer,  mourut  dans  les 
jours  qui  suivirent  son  baptdme.  Le  roi ,  fort  aigri  par  cette 
perte,  faisait  de  vifs  reproches  k  la  reine :  «  Mon  enfant,  di- 
sait-Uj  vivrait  encore,  s'il  avait  6t6  consacr6  au  nom  de  mes 
dieux,  mais  comme  il  a  itA  baptise  au  nom  de  votre  Dieu,  il 
n'a  pu  vivre.  »  La  reine  r^pondait  k  ces  paroles :  «  le  rends 
graces  au  Dieu  puissant,  cr^ateur  de  toutes  choses ,  de  m'avoir 
jugee  digne  de  voir  le  fruit  de  mes  entrailles  admis  dans  son 
royaume.  La  douleur  de  cette  perte  ne  pent  m'accabler,  car 
je  sais  que  les  enfants  enlevfe  de  ce  monde  apres  le  bapteme 
jouissent  de  la  vue  de  Dieu.  »  La  reine  mitau  monde  un  autre 
fils ,  qui  regut  au  bapteme  le  nom  de  Glodomir ;  et  comme  il 
tomba  malade,  le  roi  disait :  «  Get  enfant  eprouvera  le  meme 
sort  que  son  fr^re;  baptise  au  nom  de  votre  Christ,  il  ne 
pent  que  mourir  aussitdt.  »  Mais  grace  aux  pri^res  de  Clo- 
tilde ,  Tenfant  recouvra  la  sante. 
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c  Cependant  la  reine  ne  cessait  de  presser  le  roi  de  recon* 
naitre  le  yrai  Dieu  et  d'abandonner  le  culte  des  idoles;  mais 
rien  ne  pouvait  Tengager  k  y  croire  jusqu'^  ce  qu'enfin  ^  dans 
une  guerre  contre  les  Allemands ,  sa  voloht^  opini^tre  et  re- 
belle  c6da  devant  la  n^cessit^. 

c  Les  Allemands,  sortis  de  la  Gerraanie  et  ^tablis  dans T Al- 
sace et  la  Lorraine )  avaient  attaqu^  k  Cologne  les  Francs  ri- 
puaires,  allies  de  Clovis,  qui  courut  h  leur  rencontre  (1).  Les 
deux  armies  en  ^tant  venues  aux  mains,  se  livraient  un  com- 
bat acham^ ;  Tarm^e  de  Clovis  allait  etre  taill^e  en  pieces.  A  la 
vue  du  danger,  il  l^ve  ses  yeux  vers  le  ciel,  et  fondant  en  lar- 
mes,  il  s*exprime  ainsi :  <k  J^sus-Christ,  que  Clotilde  pretend  etre 
fils  du  Dieu  vivant ,  toi  qui  viens,  dit-on ,  au  secours  de  ceux 
qui  sont  dans  le  danger,  et  qui  accordes  la  victoire  k  ceux  qui 
espferent  en  toi ,  j'implore  avec  sinc^rit^  ton  glorieux  appui.  Si 
tu  me  donnes  la  victoire  sur  mes  ennemis,  si  j'eprouve  Teffet 
de  ce  pouvoir  que  le  peuple  dit  avoir  6prouv6  lui-mSme,  je 
croiraien  toi,  et  me  ferai  baptiser  en  ton  nom.  J'ai  invoqu^ 
mes  dieux;  mais,  commeje  le  vois,  ils  sont  sourds^  mes 
priibres,  ce  qui  me  fait  croire  qu*ils  n'ont  aucun  pouvoir, 

(1)  On  a  mal  k  propos  attribu6  Torigine  da  nom  des  Allemands  k  lenr  6tabtisse- 
ment  imaginaire  sur  les  bords  du  lac  Leman.  Gette  henreuse  terre,  depuis  le  lac  jus- 
qu'ii  Avenele  et  au  mont  Jura ,  6tait  occup^e  par  les  Bourguignons.  Les  feroces  Alle- 
mands avaient ,  ii  la  verite ,  envafai  la  partie  septentrionale  de  THelv^tie  et  avaient 
detniit  de  lenrs  propres  mains  le  fruit  de  lieur  conqu^te.  Une  province  embellie  et  ci- 
yilisto  par  les  Romoins  redevint  dteerte  et  sauvage.  On  aper^oit  encore  dans  la  fer- 
tile valine  die  TAar  quelques  vestiges  de  I'importante  ville  de  Vindonese.  Depuis  les 
somrces  du  Rhin  jusqu*ii  son  confluent  avec  le  Mein  et  la  Moselle ,  les  formidables  es- 
saims  allemands  occupaient  les  deux  bords  du  fleuve ,  par  le  droit  de  possession  an- 
cienne  on  de  victoire  recente.  Ils  s*etaient  repandus  dans  les  provinces  connues  au^ 
jonrd'hni  sous  le  nom  d* Alsace  el  de  Lorraine ,  et  finvdsiott  du  royaume  de  Cologne 
appeia  les  Franjcs-Saiiens  au  secours  de  se&alli^  les  f  rancs-Ripuaires.  (Gisbon.) 
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eux  qui  ne  secourent  pas  ceux  qui  leur  oMissent.  Que  j'e- 
chappe  seulement  k  mes  ennemis !  »  Pendant  qu*il  parlait , 
les  Allemands  commengaient  h  prendre  la  fuite.  La  mort  de 
leur  roi  achfeve  de  les  abattre ;  ils  se  rendent  i  Clovis  et  lui ' 
disent :  c  Cesse  de  faire  p6rir  notre  peuple ,  nous  sommes  a 
toi. »  Aprte  le  combat ,  Clovis  harangue  Tarm^e,  revient  avec 
la  paix  et  raconte  k  la  reine  comment ,  par  rinvocation  du 
Christ,  il a  remport^la  victoire.  Clovis  s'empara  des  territoires 
de  la  Gaule  occup^s  par  les  Allemands,  et  cette  fi^re  nation, 
toujours  invincible  aux  armes  des  Romains,  ou  rebelle  a  leur 
pouvoir,  se  soumit  au  roi  merovingien.  Aprte  la  conqu^te  des 
provinces  occidentales,  les  Francs  conservferent  seuls  leur  an- 
cien  6tablissement  au-delk  du  Rhin.  Us  conquirent  et  civilise- 
rent  peu  k  peu  un  pays  ^puise  jusqu'Ji  TElbe  et  aux  montagnes 
de  la  Boh^me,  et  la  soumission  de  la  Germanic  assura  la  paix 
de  TEurope.  Cela  se  passait  la  quinzifeme  ann6e  du  rfegne  de 
Clovis. 

«  Alors  la  reine  fit  venir  en'secret  saint  Remi ,  ^veque  de 
Reims,  le  priant  de  faire  entrer  dans  le  coeur  de  Clovis  des 
paroles  de  salut.  Le  pontife  commenga  k  Tengager  peu  a  peu 
k  croire  au  Dieu  cr^ateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  k  quitter 
les  idoles,  qui  ne  peuvent  rien  ni  pour  elles  ni  pour  les  autres. 
Clovis  lui  r^pondit :  « Je  vous  6couterais  volontiers ,  trS&-saint 
Pfere ,  mais  il  reste  une  diflSculte ,  le  peuple  qui  me  suit  ne 
veut  point  renoncer  au  culte  de  ses  dieux;  je  vais  cependant 
lui  parler  dans4e  sens  de  vos  paroles.  »  Etant  venu  au  milieu 
des  siens,  avant  mime  d'avoir  ouvert  la  bouche ,  car  la  puis- 
sance divine  se  faisait  deji  sentir,  tout  le  peuple  s'6cria: 
«  0  roi,  nous  abandonnons  les  dieux  mortels;  c'est  le  Dieu 
immortel  annonc^par  Remi  que  nous  sonunes  prits  k  servir.i 
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«  On  annonce  cette  nouvelle  k  Y6yiqae ,  qui ,  transports  de 
joie,  fait  preparer  les  fonts  sacrSs.  Les  rues  soot  ombragSes 
de  toiles  peintes,  les  Sglises  sont  ornSes  de  tentures;  le  bap- 
tist^re  est  dispose,  on  repand  des  parfums,  des  ciergesbril- 
lent  de  toute  part;  tout  le  temple  est  rempli  d'une  odeur 
divine,  et  Dieu  accorde  une  telle  gr^ce  aux  assistants,  qu*ils 
se  croient  transport's  tout-k-cpup  au  milieu  des  parfums  du 
paradis.  Le  roi  le  premier  demande  le  baptdme  au  pontife. 
n  s'avance,  nouveau  Constantin,  vers  le  bain  qui  doit  la- 
yer les  taches  de  sa  vie  passSe.  Le  saint  lui  dit  alors, 
d'une  bouche  Sloquente  :  «  Courbe  humblement  ta  tSte , 
fier  Sicambre;  adore  ce  que  tu  as  brulS,  brule  ce  que  tu  as 
adore !  »  Saint  Remi  'tait  un  6v'que  d'une  science  remar- 
quable,  connaissant  parfaitement  la  rhStorique,  et  si  c'l^bre 
par  sa  saintet' ,  qu'on  I'Sgalait  k  saint  Sylvestre.  Le  roi  ayant 
done  confess^  un  Dieu  tout-puissant  dans  la  Trinity ,  fut  bap- 
tist au  nom  du  Pfere ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et  oint  du 
saint  Chreme  avec  le  signe  de  la  croix.  Plus  de  trois  mille  per- 
sonnes  de  son  armee  furent  baptisSes.  Sa  soeur  AlboflMe 
recut  le  bapt'me  et  mourut  bientot  apres ;  et  comme  le  roi 
'tait  afflige  de  cette  perte ,  saint  Remi  lui  'crivit  une  lettre  de 
consolation  dont  voici  le  commencement :  «  Je  suis  affligS , 
vivement  affligS,  du  sujet  qui  cause  votre  tristesse:  la  mort 
de  votre  soeur  AlboflMe.  Mais  nous  pouvons  nous  en  consoler, 
elle  est  sortie  de  ce  monde  plus  digne  d'envie  que  de  lar- 
mes.  »  Une  autre  soeur  du  roi ,  du  nom  de  Lantechilde,  se 
convertit  aussi ;  elle  etait  tomb'e  dans  ThSresie  des  Ariens. 
Elle  confessa  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  6gaux  au  Pfere,  et  regut 
le  saint  Chreme  (1). » 

(1)  11  est  certain  que  saint  R?mi  ajouta  i  la    r^monie  du  bapt^me  celle  da  sacre ,  et 
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Le  pape  ^rivit  alors  k  Clovis  et  Texhorta  k  6tre  d6sormais 
une  colonne  d'airain  pour  TEglise ;  il  Fappela  son  glorieux  et 
illustre  fits.  Le  roi  des  Francs  regut  aussi  une  lettre  d'Avitus, 
6v£que  de  Vienne,  un  des  plus  illustres  pr61ats  de  la  Burgun- 
die  (1 ).  «  La  divine  Providence,  disait  Avitus,  vous  a  donn6  pour 
arbitre  k  notre  sifede,  en  choisissant  pour  vous  la  vraie  croyance; 
vous  d6cidezpour  tous,  voire  foi  est  notre  victoire...  Quoique 
je  n'aie  pas  assist^  corporellement  aux  pompes  de  votre  r6gd- 
n^ration,  j^ai  particip6  aux  joies  de  ce  grand  jour;  grsice  k  la 
bont6  divine,  nos  contr6es  avaient  appris  Theureuse  nouvelle 
avant  que  votre  baptime.fAt  accompli;  notre  anxi6t6  avaitdis- 
paru ,  et  la  nuit  sainte  de  la  Nativity  nous  a  trouv^s  sArs  de 
vous !  Nous  suivions  en  esprit  toutes  les  c^r6monies ;  nous 
voyions  la  troupe  des  pontifes  r^pandre  sur  vos  membres  les 
ondes  vivifiantes ;  nous  voyions  cette  t^te  redouts  des  nations  se 
courberdevant  les  serviteurs  de  Dieu;  ces  cheveux,  toujours 
sous  le  casque ,  revfitir  Famjure  de  Tonction  sainte,  et  ce  corps 
purifi6  d^poser  la  cuirasse  de  fer  pour  briller  sous  la  robe 
blanche  du  nouveau  chr6tien.  Ce  I6ger  vfitement  fera  plus 

qu*il  oignit  Glovis  d'une  haile  b^nite ;  mais  il  n*a  ^t^  question  de  la  fiction  de  la  fiole 
tpport^  du  ciel  par  une  colombe  blanche ,  la  Sainte- Ampoule ,  que  trois  cent  soixanfe 
ans  aprte.  Cette  Hole  a  6te  bris^e  en  1794.  Plvche  croit  que  cette  fiole  a  ete  troav^ 
d^  le  tombeau  de  saint  Remi.  I^.  Valkenaer  la  croit  plus  ancie^ne  encore;  elle  res- 
emble k  une  de  ces  Goles  que  Ton  trouve  fr^quemment  dans  les  tombeaux  romains , 
aoxquelled  on  a  donn^  le  nom  de  lacrytnahires ,  mais  qui  paraissent  plutdt  avoir  servi 
^  contenir  les  banmes  deSjtinte  |i  arroser  les  cendres  des  marts.  , 

(1)  Sous  I'empire  des  Romains,  dit  Gibbon,  Tetendue  de  la  juridiction  des 
ques ,  lenr  caract^re  sacr6 ,  leur  office  inamovible ,  leurs  nombreux  subordonnes ,  leur 
tioquence  populaire  et  leurs  assembles  provinciales ,  lesjrendaieot  tres-considcrables, 
et  Ton  pent  attribuer  en  quelque  fa^on  T^tablissement  de  la  monarchie  francaise  k 
Talliance  de  cent  pr^lats  qui  commandaient  dans  les  Tilles  r^volt^es  on  ind^pendantes 
de  U  ,^attl6. 
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pour  vous  qu'une  impin^trable  armure !  Poursuivez  vos  triom- 
phes ;  d^sormaispartoutoii  vous  combattez,  nous  sommes  vic- 
torieux  (i). »  Fr6d6gaire  raconte  que  Clovis  6tant  encore  catd- 
chumfene,  ^coutait  la  lecture  de  rBvangile  que  lui  faisait  saint 
Renai.  Quand  lepr61at  vint  k  raconter  comment  J^sus-Christ 
avait  itk  livr6  aux  bourreaux  ,  Clovis  entra  en  fureur  :  «  Que 
n'^tais-je  \h  avee  mes  Francs,  s'6cria-t-il,  j'aurais  prompte- 
ment  veng6  son  injure !  » 

Parmi  les  AUemands  vaineus,  les  uns  se  r^fiigierent  dans  la 
Norique  et  la  Rh6tie,  sous  la  protection  de  Th6odoric,  roi 
des  Ostrogoths,  en  Italic;  les  autres  suppliferent  Clovis  de  les 
admettre  au  rang  de  ses  sujets.  C'est  alors  que  les  Armori- 
ques(2),  c'est-i-dire  les  cit6s  maritimes  voisines  de  I'Ocfon  et 
tfautres  contr^es  prfes  de  la  Loire,  conftd^r6es  auparavantpour 
la  liberte,  se  r6unirent  k  lui.  Voici  comment Procope ,  auteur 
presque  contempprain ,  parle  de  cet  ^v6nement : «  Les  Armo- 
riques  eu  Arboriques,  limitrophes  des  Francs  et  soumis  aux 
Remains  avec  le  reste  de  la  Gaule ,  essuyferent  pendant  long- 
temps  une  rude  guerre  de  la  part  des  Francs,  qui  pretendaient 
les  assujettir.  La  belle  et  opiniatre  defense  des  Armoriques 
ayant  rendu  la  force  inutile,  les  Francs  eurent  recours  aux 
n^gociations ,  et  invit^rent  ces  peuples  a  s'unir  k  eux  par  un 
traite  d^amiti^  et  par  des  manages.  Le$  Armoriques  y  censen- 

(1)  On  peut  suivre  et  admirer  la  veritable  influence  du  ^bri^tlanisme  dans  les  e(Sdt$ 
saiutaires  quoique  imparfaits  qa'il  produisit  sar  les  Barbares  du  nord.  La  religion  de 
Coastantin  rompit  la  violence  de  la  chute  de  T^mpire  en  adoucissant  la  ferocity  des 
ponquerants.  (  Gibbon.  ) 

(2)  Le  nom  d'Armorique  paratt  r estreint ,  dans  ce  siecle ,  aux  cit^  qui  se  confed^- 
r^rent.  La  partie  ouest  prit  k  cette  6poque  1^  nom  de  Bretagne  k  cause  des  habitants  de 
la  Grande-Bretagne  forces  de  s'yrefugier;  mais  TArmorique  {Tractus  armoricanus) 
tfmfsemi,  dsmU»^euamtmfi  de  la  |wia»^  ronainfl ,  cU^gnndtes  iNooYimses 
des  Gaules. 
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tirent ,  et  ces  deux  peuples ,  n'en  faisant  ainsi  plus  qu*un ,  de- 
vinrent  trte-puissauts.  D*un  autre  cot^,  les  soldats  romains  (1), 
places  sur  les  fronti^res  des  Gaules  pour  les  d^fendre  contre 
les  incursions  des  ennemis,  voyant  tous  les  chemins  fermfs 
pour  se  retirer  k  Rome ,  et  fuyant  tout  commerce  avec  les 
Barbares  plong6s  dans  Tarianisme,  se  donn^rent  eux-m^ 
m^mes,  leurs  drapeaux,  et  les  postes  qu'ils  occupaient  aux 
Francs  et  aux  Armoriques;  mais,  jaloux  de  conserver  leurs 
moeurs  et  leurs  usages ,  ils  les  ont  transmis  k  leurs  descen- 
dants. A  leur  exemple » ceux-ci  marchent  au  combat  sous  les 
enseignes  romaines ,  vivent  selon  les  lois  romaines  et  portent 
m^me  I'habit  romain.  » 

Cette  adjonction  des  troupes  armoricaines  et  des  presides 
romains  mit  Clovis  en  6tat  d'essayer  ses  forces  contre  les  Bour- 
guignons,  possesseurs  des  pays  auxquels  leur  nom  est  de- 
meur6,  c*est-a-dire  du  Dauphin^,  de  la  Savoie,  d*une  partie 
de  la  Provence  et  d'autres  contr6es  vei^  le  Haut-Rhin. 

CHAPITRE  IV. 

Guerres  contre  les  Bourgnignons. 

Clovis  fut  un  moment  le  seul  souverain  catholique  dans  te 
monde  chr^tien.  L'empereur  Anastase ,  ainsi  que  les  autres 
rois  d'ltalie,  d'Afrique,  d'Espagne  et  des  Gaules  6taient  Ariens. 
Aussi  tous  les  6v6ques  catholiques  des  Gaules  dfeiraient  ar- 
demment  avoir  les  Francs  pour  maitres.  On  eAt  dit  que  les 
Gaulois  avaient  ^t^  battus  k  Tolbiac ,  tant  ils  s'empress^rent  de 
se  soumettre  au  joug  du  vainqueur  des  Allemands. 

(1)  Les  forees  militaires  qui  prot^eaient  les  Gaulois  4taient  compost  de  cent  dif- 
fereDtes  liandes  d'infaDterie  on  de  cavalerie. 
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n  ne  restait  plus  dans  les  Gaules  que  deux  puissances  ri-* 
vales  de  celle  des  Francs ,  les  Bourguignons  et  les  Visigoths. 
Nous  allons  voir  Clovis  6branler  tellement  la  puissance  des 
Bourguignons,  que  ses  fils  en  firent  ais6ment  la  conquSte  et 
ruin^rent  la  domination  des  Visigoths  au-del^  de  la  Loire. 

€  Dans  ce  temps  (1 ),  deux  frferes,  Gondebaud  et  Godegfeile, 
occupaient  les  royaumes  qui  s'^tendaient  le  long  du  Rhdne  et 
de  la  Saone  et  dans  la  province  de  Marseille.  lis  ^taient,  comme 
leurs  peuples,  attaches  k  Th^r^sie  des  Ariens.  Les  deux  fr^ 
res  se  faisaient  la  guerre.  Godegesile  apprit  les  victoires  de 
Clovis ,  et  lui  envoya  des  d6put6s  en  secret  pour  lui  dire :  «  Si 
tu  m'aides  k  poursuivre  mon  fr^re ,  si  je  puis  le  tuer  ou  le 
chasser  de  son  royaume ,  je  te  paierai  tons  les  ans  le  tribut 
que  tu  voudras  fixer  toi-m6me.  »  Clovis  accepta  volontiers ,  et 
lui  promit  du  secours  partout  oii  il  en  aurait  besoin.  Au  temps 
marqu6 ,  il  fit  marcher  son  arm6e  contre  Gondebaud.  A  cette 
nouvelle ,  celui-ci  qui  ignorait  la  ruse  de  son  frere ,  lui  fait  dire : 
c  Viens  k  mon  secours ,  les  Francs  marchent  contre  nous  et 
vont  envahir  notre  pays.  R^unissons  done  nos  forces  contre 
ces  terribles  adversaires ,  de  peur  qu'en  nous  separant  nous 
n'iprouvions  le  so^t  des  autres  peuples.  »  Son  frfere  lui  r6- 
pond :  <K  J*irai  avec  mon  arm^ ,  et  je  te  porterai  secours.  Les 
trois  rois,  chacun  de  son  cdt^,  mirent  leurs  armees  en  mou- 
vement ,  et  arrivferent  dans  tout  Tappareil  de  la  guerre  sous  les 
murs  de  Dijon.  Les  armies  en  vinrent  aux  mains  pr^  de  la 
rivifere  d'Ouche ,  et  Godegfeile,  se  r^unissant  a  Clovis  et  com- 
binant  ses  forces  avec  celles  du  roi  Franc,  6crasa  Tarm^e  de 
Gondebaud.  Reconnaissant  trop  tard  la  perfidie  de  son  fr^re , 

(i)  Gregoire  de  Toars. 

T.  II.  7 


Digitized  by 


•t  '  HISTOmfe  bE  rRANCE. 

iftt'a  tr^tait  t»as  ^pt^nta^ ;  6oiid€b^M  prit  Vl  fWtef  Ife  bng 
deft  rires  dft  Rhdne,  et  8>nfenli&  dani  Avignon.  Gode^ile 
tiGtorieiiit  promit  it  Ootid  line  panie  de  son  royaume,  et,  se 
retirant  en  paix ,  il  rentra  tHomphant  dans  Vienne ,  tothmk 
s'il  eAt  d^j)  possM^  totit  le  ^oyaiime.  OoTtd  renfor^a  soil 
ritnrtge,  et  marcha  stif  Gondebaud,  4fin  de  Tftrfachef  dl'Avi- 
^oH  et  de  faire  p4rir.  Le  rUi  Beurgnipon ,  frap{(£  de 
erainte »  fte  cnit  menace  d'une  inort  sondaine.  Mais  ii  avait 
prfes  de  lui  Aridius ,  homme  illustre ;  brave  et  trts-ptudent;  Il 
le  Mi  venir,  et  lui  dit :  «  Des  embuehes  m*ehtoiireiit  dg  toiiS 
c6t6s ;  je  ne  sais  que  faire  :  les  Birbares  on!  fondu  sur  nous 
pour  nous  tuer  et  ravager  notre  pays.  »  AridiuS  ripondit : 
«  Pour  ^chapper  k  la  mort ,  il  faat  apaise^  Vorgueil  de  cet 
homme.  Haintenant ,  si  cela  te  pMit  ;  je  feindrai  9e  te  fuir, 
d'affer  comme  transfuge  auprfes  de  Clovis,  et  Idrsque  ]e  ih'en 
Serai  approch^,  j'agirai  de  manifere  ^u'il  ne  ruine  ni  toi  ni  tdn 
pays.  Pais  seulement  tout  ee  qu'fl  te  demandera  ,  jiisqu'S 
ee  que  Dieu  ,  dans  sa  bont^,  fasse  triompher  ta  cause.  »  Le 
roi  r^pond :  «  Je  ferai  tout  ce  que  tu  atiras  conseilM.  i  A  ces 
niots,  Aridius  prend  con^  de  Gond^aud,  et^  irenaiat 
Qovis ,  n  lui  dit :  c  Rol  tr^-pieux ,  je  vietis ,  humble  ^lave , 
iifi'offrf^  h  ta  puissance  aprte^oir  abandonb^  ce  miserable 
dtbaud.  Si  tu  daignes  ^  dan^  ta  bont6 ,  jeter  un  regard  int  in^  i 
tu  auras  dans  ma  personne,  toi  et  ta  posterity,  UA  sertiteur 
int^re  et  fidMe.  >  Le  roi  raccueiHit  avec  empreSsemeht  61  \t 
retint  aupr^  de  lui.  Aridius ,  en  effet,  £tait  tr^agr^te  dans 
la  conversation,  sage  dans  les  conseils,  jUste  dans  Sies  jttge- 
ments  et  fidMe  dans  ce  qu'on  tui  cofifiait.  Lorsque  Glotis  etrt 
r^pandu  toute  son  arm^e  autour  des  murs  de  la  ville,  Aridius 
lui  dit : «  O  roi ,  si  dans  ta  grandeur  tu  veux  aecueillir  ines 
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humbles  avis,  bien  que  tu  n'aies  pas  besoin  de  conseils,  je  le 
les  soumettrai  avec  fidelity;  ils  pourraient  t'^tre  utiles,  k  to! 
et  aux  cites  par  lesquelles  tu  te  proposes  de  passer.  Pourquoi 
eonserver  une  arm^e ,  quand  ton  ennemi  se  tient  dans  une  for- 
teresse  inaccessible?  tu  mines  les  champs,  d^vastes  les  prai- 
ries, tu  coupes  les  vignes ,  abats  les  oliviers,  detruis  les  r^coltes 
du  pays ,  et  cependant  tu  ne  fais  aucUn  mal  J  ton  adversaire. 
Envoie-lui  plutfit  des  d6put6s ;  impose-lui  un  tribut  qu'il  paiera 
tous  les  ans :  le  pays  sera  6pargn6 ,  it  tu  conserveras  toujours 
ton  pouvoir  sur  ton  Iributaire.  S'il  refuse ,  tu  feras  alors  ce 
qti'il  te  plaira.  »  Le  roi  goflta  cet  avis,  licencia  son  armte,  et 
envoya  des  d^putfe  h  Gondebaud,  lui  ordonnant  de  payer  cha- 
que  ann^e  un  tribut  d^termin6.  Celui-ci  le  paya  sur-le-champ, 
et  promit  de  le  payer  i  I'avenir. 

« Cependant  Gondebaud,  aprfes  avoir  r^par6  ses  forces,  n6gli- 
gea  de  payer  au  roi  Clovis  le  tribut  promis ,  marcha  contre  son 
frfere  Godegfeile  et  Tassiegea  dans  la  ville  de  Vienne.  Bient6t 
les  vivres  commencferent  k  manquer  au  peuple ,  et  Godeg6- 
sile,  craignant  que  la  famine  n'arrivit  jusqu*k  lui ,  fit  chasser 
de  la  ville  tous  les  pauvres  gens.  De  ce  nombre ,  6tait  un  ouvrier 
auquel  ^tait  confix  le  soin  des  aqueducs.  Indign6  d'avoir  ^t^ 
chass6  de  la  ville  avec  les  autres ,  il  va  dans  sa  colfere  trouver 
Gondebaud ,  et  lui  indique  comment  il  pourra  p6n6trer  dans  la 
ville  et  se  venger  de  son  frfere.  L'arm^e  fut  dirig6e  par  lui  i 
travers  I'aqueduc ,  [elle  6tait  pr6c6d6e  d'un  grand  nombre 
d'hommes  arm^s  de  leviers  d6  fer,  parce  qu'il  y  avait  un  sou- 
pirail  bouch6  par  une  grosse  pierre.  Cette  plerre  une  fois  sou- 
lev6e  avec  les  leviers ,  les  soldats  se  pr^cipitent  dans  la  place, 
et  surprennent  par  derrlSre  les  assi^g^s ,  qui  lancaient  des 
fishes  du  haut  des  murailles.  Tout  h  coup  la  trompette  sonne 
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au  milieu  de  la  ville,  les  assi^geants  s*emparent  des  portes, 
les  ouvrent,  et  y  entrent  tous  a  la  fois.  Pendant  que,  presses 
des  deux  cdt^,  les  assi^g6s  ^taient  taill^  en  pieces ,  Godeg6- 
sile  se  r^fugia  dans  T^glise  des  h^r^tiques,  ou  il  fut  tu^  avec 
r^v^ue  arien.  Quelques  Francs  qui  ^taient  k  sa  solde  se  ras- 
sembl^rent  dans  une  mime  tour.  Gondebaud  d^fendit  de  leur 
faireaucun  mal,  et  se  contenta  de  les  envoyer  k  Toulouse » 
en  exil ,  auprte  du  roi  Alaric.  Aprte  avoir  fait  tuer  les  s^na- 
teurs  et  les  Bourguignons  qui  ^taient  attach^  k  God6gesile, 
il  revint,  et  fit  rentrer  sous  son  pouvoir  tout  le  pays  qu*on 
appelle  aujourd'hui  laBoui^ogne.  II  donna  des  loisplus  douces 
aux  Bourguignons  afin  d'empteher  Toppression  des  Ronoiains. 

<  dependant  Gondebaud  reconnut  la  faussete  des  assertions 
des  h6r6tiques;  il  confessa  que  le  Christ,  fils  de  Dieu,  et  le 
Saint-Esprit  sont  ^gaux  au  P^re ,  et  alia  demander  en  secret 
le  bapt^me  k  saint  Avitus ,  6v£que  de  Vienne.  Le  pontife  lui 
dit : «  Si  tu  crois  r^ellement ,  tu  dois  suivre  ce  que  le  Seigneur 
nous  a  enseign^  lui-m^me ;  il  a  dit :  Celui  qui  me  confessera 
devant  les  hommes ,  je  le  confesserai  aussi  moi-m€me  devant 
mon  P^re  qui  est  dans  les  cieux.  Roi  qui  redoutes  ton  peuple, 
ignores-tu  que  c*est  plutdt  au  peuple  k  suivre  ta  foi  qu'^  toi  de 
favoriser  sa  folic.  Car  tu  es  le  chef  du  peuple ,  et  le  peuple  n*est 
point  ton  chef.  Lorsque  tu  vas  k  la  guerre ,  tu  es  ^  la  tete  des 
guerriers,  tu  pr^cMes  les  soldats,  et  ils  te  suivent  ou  tu  les 
m^nes.  II  vaut  done  mieux  pour  toi  les  conduire  k  la  connais- 
sance  de  la  v6rit6  que  de  p6rir  en*  les  laissant  dans  Terreur,  car 
on  ne  se  joue  pas  du  Seigneur ,  et  il  n*aime  pas  celui  qui  pour 
un  royaume  terrestre  refuse  de  le  confesser  en  ce  monde.  » 
Bien  que  confondu  par  ces  raisons,  Gondebaud  n'osa  pas  con- 
fesser publiquement  la  Trinity,  et  persista  dans  son  h^r^sie 
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jusqu*^  la  fin  de  sa  vie.  Le'  bienheureux  Avitus  ^tait  alors  un 
homme  d'une  grande  eloquence,  et  lorsque  les  h^rfeies  d'Eu- 
tychte  et  de  Sabellius  eurent  pris  naissance ,  heresies  qui  sou- 
tenaient  que  Notre-Seigneur-J6sus-Christ  n'avait  rien  de  divin , 
ilierivit,  a  la  demande  de  Gondebaud,  contre  ces  coupables 
erreurs.  11  nous  reste  encore  des  lettres  admirables  qui  6di- 
fient  maintenant  TEglise ,  comme  autrefois  elles  confondirent 
Fh^rfeie.  » 

Ainsi  le  monde,  livre  k  des  guerres  interminables  pour  des 
conqu^tes  de  territoire,  s'occupait  alors  de  questions  relatives 
au  bonheur  d'une  vie  future  et  a  la  redemption  de  Thumanit^. 
Gibbon  remarque  que  I'attention  des  empereurs  abandonna  les 
camps  pour  s'occuper  des  synodes.  C'etait  une  revolution  in- 
tellectuelle  qui  se  pr^parait.  Les  grands  sifecles  de  I'esprit  hu- 
main ,  celui  de  Leon  X  et  de  Louis  XIV,  devaient  naltre  de 
cette  direction  nouvelle  de  Tesprit  humain.  Le  sacerdoce  6tait 
definitivement  s^par^  de  Tempire,  et  la  liberte  Ak&  ce  moment 
fondee  dans  les  intelligences  et  dans  les  coeurs. 

C'est  alors  que  Clovis  choisit  Paris  pour  capitale  de  son 
royaume.  Ses  habitants  s'6taient  enrichis  par  le  commerce  et 
la  navigation.  Quelques.ediflces  romains  avaient  et6  construits 
au  sud  et  hors  de  Tenceinte  de  la  ville,  et  des  habitaUons 
etaient  entass^es  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

Sur  le  sommet  de  la  montagne ,  au  pied  de  laquelle  se  trou- 
vait  le  palais  des  Thermes,  Clovis,  au  milieu  des  arbres  et  des 
vignes,  jeta  les  premiers  fondements  de  r^glise  de  Sainte-Ge- 
nevi^ve. 
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CHAPITRE  V. 

Goerre  contre  les  Visigodis.  —  Bataille  de  Voagle. 

Les  Visigoths  et  les  Francs  s'observaieut  mutueUemeDt. 
Alaric,  roi  des  Goths,  voyant  Clovis  soume^re  tous  les  jours 
de  nouveaux  peuples  k  son  pouvoir,  lui  envoya  dire  par  des 
d^put^s  :  «  Si  mon  frfere  le  voulait ,  suivant  mon  d&ir ,  et  par 
la  faveur  de  Dieu ,  j'aurais  une  entrevue  avec  lui. »  Clovis  ne 
refusa  pas  et  vint  vers  Alaric.  lis  se  r^unirent  dans  une  ile  de 
la  Loire ,  prfes  du  bourg  d'Amboise,  sur  le  territoire  de  la  ville 
de  Tours,  et  U  s'entretinrent  et  mang^rent  ensemble,  puis, 
s*6tant  promis  amiti^ ,  ils  se  retirerent  en  paix. 

«  Un  grand  nombre  d'habitants  des  Gaules  d^siraient  ar- 
demment  vivre  sous  la  domination  des  Francs.  De  1^  vint 
que  Quintien ,  ^y^que  de  Rhodez,  apr^s  avoir  encouru  pour 
ce  sujet  la  haine  des  Goths ,  fut  chass^  de  la  ville.  Ceux-ci 
lui  reprochaient  de  d&irer  Varriv^e  des  Francs,  et  ils  avaient 
meme  form^  le  dessein  de  le  tuer.  L'homme  de  Dieu,  averti 
de  ce  complot,  se  leva  la  nuit  avec  ses  plus  fid^es  servi- 
teurs,  [sortit  4^  Rhodez  et  se  r^fugia  a  Clermont,  oil  il  fut 
refu  avec  bont^  par  T^vfique  saint  Euphraise,  qui  avait  suc- 
c6d6  k  Apruncule  de  Dijon.  Celui-ci  lui  donna  des  maisons , 
des  terres,  des  vignes,  et  lui  dit :  «  Les  revenus  de  TEglise 
su$sent  pour  nous  entretenir  tous  les  deux ;  que  la  charity 
pr6ch6e  par  le  bienheureux  apotre  demeure  au  milieu  des  pre- 
tres  du  Seigneur.  » 

Le  roi  Clovis  dit  k  ses  sujets  ;  «  Je  ne  peux  supporter  que 
des  ariens  occupent  une  partie  des  Gaules;  niarchons  avec 
Taide  de  Dieu ,  et,  apres  les  avoir  vaincus,  soumettons  le  pays 
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Francs ,  toujours  pleins  de  leur  ancienne  valeur  ^  Rir 
le  ^9  d' we  celigiop  nouyelle ,  »ppUii^rent  a  }eiir  SK^irque 
^  jl^c^r^epj  qu'ite  YQuUieDt  yaincre  ou  pourir.  CioMWe  4^ 
mp4a  m  ^pm  Mm  (o^^tiw  piewi«  pour  okMr  tx^q^T 
diction  de  Dieu  et  le  secours  des  fidMes.  Le  h4ros»  \m^Ut 
4'ap  |)ras  oerveii^  ^c|ie  4«  bataiU« :  je  proiS^ »  ^t-il, 
d'^ley^  daii§  Vep^rQU  m  totfibm  m  fmcmm^  w«  {^i]m 
6)1  riioimeur  4e»  4p^res. 

<  {u'^rmjie  96  en  nuiccbe  fit  ^  dirigea  ver^  poitiw ;  i^'q^t 
la  que  v6^\^ii  M^m*  Mai^i.  comiDe  wie  parMe  40»  trcmpt^ 
P9^  l^r  territ^ire  de  Tw9»  Qovis,  par  r^sj^  ponr 
saint  Martip,  d^fepdit  de  fim  prendre  dans  ce  piys  que 
des  lierbes  de  I'eiau.  Un  dei^  $oldat^  fiyant  tmw^  fQiq 
d'up  paijyre  bomm^,  di( ;  <  roi  n'H^l  p4S  ordqguiii  4« 
lie  prendre  qu^  de  Tlierbe?  cm  est  de  Vberbe»  pop  M 
vipterOP^  dj»iq  pa^  la  prdye»  ep  prenapt  ^  foip.  »  Pt,  f?i- 
ssipf  viplpnce  an  p^Bvr? ,  tt  lui  epfeya  m  foip.  Lp  rQI  apprit 
<^  <|tti  ^'^taltpa^,  et,  tirapt  son  gliiiye,  il  tua  Ip  sQ}d^»  m 
s'^crian^ :  «  Ou  sera  Vg^poii:  de  yaincre,  s)  ppu6>  pffen^ps 
saip^  MiF^n?  ^  Pela  spffit  popr  eippecber  Vann^e  de  riep 
eplever  ce  pajs.  Lp  roi  epvoya  dea  d^ppt^  k  la  l^aaHt- 
que  de  Saint -Martin  :  «  AUez,  leur  dit-il,  pt  pe  ^ple 
vpus  4QWera  peutnfttre  qpelqiies  pr43agps»  4e  la  ytctoire. »  II 
ajouta ,  en  leur  remettant  des  presents  pppr  le  ^n^t  Ijeu ; 
« S^epr,  4  t«  sa'fla  W  aide,  a  tp  pa  r^«  de  ipp  livrer 
cpitp  pption  jnp^iilple  ^  (opjopra  tpp  eppeipip ,  d^pgpe ,  k  \m 
^6^p  daps  I4  Itpfi^up  dp  Saipt-iiiarhfl  •  we  r^v^ler « tp  ^ 

favorable  k  ton  seniteur.  »  Les  envoyfe  se  hdtferent  d'arri- 
ver ;  ils  entrferent  dans  le  saint  Jifi} ,  fuiyapt  Vprdre  cjp  roi ; 
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Att  moment  oh  ils  entr^rent,  le  premier  chantre  entomiait 
cette  antienne : 

€  Seigneur,  vous  m'avez  donni  la  force  pour  la  guerre; 
vous  avez  abattu  ceux  qui  s*^levaient  eontre  mol ,  vous  avez 
fait  fuir  mes  ennemis  devant  moi  et  vous  avez  disperse  ceux 
qui  me  haissaient.  » 

c  En  entendant  ces  paroles  du  psaume,  lesenvoy^s  rendent 
grdce  ^  Dieu ,  pr^sentent  leurs  offrandes  au  saint  confesseur ,  et 
reviennent  pleins  de  joie  rapporter  cette  nouvelle  a  Glovis.  Le 
roi  arriva  avec  son  arm6e  sur  les  bords  de  la  Yienne ,  mais  il 
ne  savait  dans  quel  endroit  il  devait  traverser  le  fleuve ,  con- 
sid^rablement  grossi  par  I'abondance  des  pluies ;  il  pria  le  Sei- 
gneur de  lui  indiquer  un  passage,  et  le  matin  une  biche 
d'une  grandeur  extraordinaire  entra  dans  le  fleuve  et  le 
traversa  a  sec ,  montrant  au  peuple  la  route  qu'il  devait 
suivre.  Le  roi,  arrive  k Poitiers,  ^tait  dans  sa  tente  :  toul- 
i-coup  un  feu  sorti  de  la  basilique  de  Saintr-Hilaire  sembla 
venir  au-dessus  de  lui ,  afin  qu'aid6  de  la  lumifere  du  saint 
confesseur  il  vainquit  plus  facilement  ces  armies  d*li^r^tiques 
contre  lesquels  I'^vfique  avait  si  souvent  combattu  pour  la 
foi  (1).  Clovis  d^fendit  encore  de  rien  prendre  k  personne, 
dans  ce  lieu  ni  dans  la  marche,  et  de  s'emparer  du  bien  de 
qui  que  ce  fflt. 

« Ces  ^v^nements  se  passaient  dans  la  vingt-cinqui^me  annee 
du  rfegne  de  Clovis. 

<K  Sur  ces  entrefaites',  Clovis  en  vint  aux  mains  avec  Alaric , 
roi  des  Goths ,  dans  les  plaines  de  Yougl^ ,  k  dix  mille  de  Poi- 
tiers. Les  Goths  livr^rent  la  bataille  k  coups  de  traits,  les 

(1)  Nous  eonsenons  soigneusement  ces  expressions  de  Gr^goire  de  Tours,  afin 
(jii*OD  puisse  jager  Tesprit  de  oette  ^poqae. 
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Francs  se  pr^cipitferent  sur  eux  T^p^  k  la  main.  Les  Goths , 
selon  leur  coutume,  ayantprisla  fuite,  Clevis,  avec  Taide 
de  Dieu,  remporta  la  victoire.  Le  fils  de  Sigeberl,  nomme 
Clod^ric ,  ^tait  son  auxiliaire :  ce  Sigebert  bottait  d'une  bles- 
sure  qu*il  avait  recue  en  combattant  les  AUemands  k  Tolbiac. 
Qovis  avait  mis  les  Goths  en  fuite  et  tui  leur  roi  Alaric , 
lorsque  deux  soldats  arrivent  tout-i-coup  sur  lui  et  le  frap- 
pent  des  deux  cdt^s  a  coups  de  pique;  mais  griice  k  sa  cui- 
rasse  et  k  la  rapidity  de  son  eheval,  il  ichappe  k  la  mort. 
Dans  cette  bataille  (4)  p6rit  un  grand  nombre  d'Arvemes  et 
les  plus  considerables  des  s^nateurs  avec  Apollinaire.  Aprte 
le  combat,  Amalaric,  fils  d* Alaric,  s'enfuit  en  Espagne  et 
gouvema  le  royaume  de  son  p^re  avec  sagesse.  Clovis  envoya 
son  fils  Th^odoric  k  Clermont,  par  Albi  et  Rhodez.  Celui-ci 
soumit  k  la  domination  de  son  pfere  toutes  les  villes ,  depuis 
les  fronti^res  des  Goths  jusqu'au  territoire  des  Bourguigncms. 
Alaric  avait  regne  vingt-deux  ans.  » 

Clovis  passa  Thiver  dans  la  ville  de  Bordeaux  et  enleva  k 
Toulouse  tousles  tr^sors  d' Alaric.  H s'avan^a  ensuite  vers  An- 
goul^me.  Apr^  avoir  chass6  les  Goths,  il  soumit  la  ville  k 
son  pouvoir.  H  pen^tra  jusqu'aux  frontiferes  d'Espagne ,  fixa 
une  colonic  de  Francs  en  Aquitaine,  et  chargea  quelques-uns 
de  ses  g^n^raux  d'achever  d*abattre  la  puissance  des  Visigoths 
dans  les  Gaules;  mais  Th^odoric  envoya  une  arm6e  d'Ostro- 
goths,  etpour  la  premiere  fois  les  Francs,  qui  assiegeaient 
Aries,  eurent  un  revers;  ils  perdirent  une  partie  de  leurs 
Bouvelles  acquisitions.  Clovis  ^couta  des  propositions  de  paix. 

0)  Le  champ  de  bataille  estVodade,  ii  dix  milles  aa  midi  de  Poitiers,  prte  de 
Cfaampagne-Saint'-Hilaire  et  de  Vivonne ,  entre  les  deux  petites  rividres  de  Vonne  et  de 
Qouire. 
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Cest  ak)rs  que  k  pays  apgelt  fmince  4e  Marml^f  dtpnK 
la  mer  jasqu'i  la  PuFanpe,  et  qiii  ai^rteoait  ^ux  fiouifiiH 
gnoos ,  fut  e^d^  aux  Ostrogoths;  la  Septmmm  acade  fut 
ste  aux  Visigoths ,  et  eUe  eomprenait  une  ^troite  ^t^odiie 
territoire  le  loog  de  la  c6te  depiiia  le  Rh6ne  jusqu*aii]^  PyHn 
n^;  mais ,  depuis  ces  montapes  jusqu'li  la  Ii)ire,  Tiqiih 
tai&e  fut  r^unie  au  rojaume  des  Francs. 

Oovis  se  rendit  k  Tours  et  offrit  a  la  basitique  d^  Sain^ 
Martin  de  nombreux  presents.  11  re^ut  de  reppereur  Ana^* 
tase  des  lettres  de  consul ,  rey^tit ,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin  ,  la  tuniqn^  de  pourpre  et  la  cUamyde.  Mettaet  aur  sit 
tite  le  diad£me ,  il  monta  k  dieval  et  r^paniUt  de  Tor  et  de 
I'argent  pour  le  peuple,  sur  la  route  qui  est  en  fsice  la  port§ 
de  la  cour  de  la  basilique  de  Saint-Martin  et  de  I'^gli^.  ^ 
jour-Ui  il  re(ut  le  titre  de  consul  ou  d'Auguste.  n  partit  en- 
suite  pour  Paris  et  y  fixa  le  de  son  royaunie.  Son  fib 
Th^odoric  vint  Ty  rejoindre. 

CHAPITRE  VI. 

Clovis  s*empare  des  ^tats  des  petits  rois  francs  etablis  en  de^  da  Rhin. 

Clovis  avait  6branl6  la  monarchie  des  Bourguignons ,  detruit 
la  puissance  des  Visigoths  en  de^a  des  Pyr^nte  ,  et  renvers6 
la  domination  romaine.  Il  r6solut  de  consolider  sa  domination 
par  la  mine  des  chefs  de  sa  nation ,  il  r^servait  cette  entreprise 
pour  la  dernifere ,  et  il  n'eut  pas  os6  la  commencer  plus  tot  (1 ). 
Les  Francs ,  disperses  dans  les  Gaules ,  semblaient  avoir  peixJu 
leur  premiere  indocilit6,  ou  plutot  il  leur  etait  rnoins  facile  de 
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se  raUier  au  premier  signal  de  leur  liberty  menac^e.  f.eurs 
propres  victoires,  ainsi  que  la  soumission  des  Romains  et  (ies 
autres  peuples  ^^blis  dans  ces  contr^es ,  avaient  accru  Tau-: 
torit^  du  prince  sur  la  nation.  Clovis  ne  voyait  d^sorn^ais  dei 
concurrence  que  danssafamille.  Ce  futcontre  eUe  qu'ildirigea 
ses  coups.  Plusieurs  tribus  de  Francs  6taient  gouvern^es  par 
des  princes  particuUers.  Clovis,  chef  de* leur  ligife,  quoiqu*il 
comman4a^  k  la  plus  gran4e  parUe  de  la  nation ,  n'ayait  point 
encore  r^uni  toutes  ces  tribus  sous  ses  lois.  Aprte  avoir  ^tendu 
si  loin  sa  dontination ,  il  se  crut  assez  fort  pour  Tentrepren* 
dre.  Ainsi,  la  }oi  publique  des  Francs ,  qui  divisait  la  souve- 
rainet^  entre  tons  les  princes  du  sang  royal ,  les  pla^ait  dans 
un  6tat  d'hostilit^  et  de  haine  r^ciproque  et  leur  donnait  pour 
premier  int^r^t  de  verser  le  sang  Tun  de  Tautre ,  int^rgt  qui 
6tait  tout  pour  un  prince  barbare ,  et  pour  ainsi  dire  sa  loi  et 
sa  morale. 

«  Clovis,  pendant  son  sejour  i  Paris,  envoya  dire  secrete- 
ment  au  fils  de  Sigebert  :|  <k  Ton  p6re  avance  en  £ige,  il  boite 
d'un  pied ;  s'il  mourait ,  son  royaume  serait  k  toi  de  droit  avec 
notre  amiti6. »  L'ambition  sMuit  Sigebert ,  et  il  forme  le  des- 
sein  de  tuer  son  pfere.  Sigebert,  au  sortir  de  la  ville  de  Colo- 
gne ,  traversa  le  Rhin  pour  aller  se  promener  dans  la  foret  de 
Buchenna.  Pendant  son  sommeil ,  au  milieu  du  jour,  son  filsle 
fait  egorger.  Mais  la  justice  de  Dieu  le  fit  tomber  dans  la  fosse 
qu'il  avait  creus^e  k  son  pfere.  H  envoya  des  messagers  a  Clovis 
charges  de  lui  dire  en  lui  annon^nt  la  mort  de  Sigebert :  «  Mon 
pere  est  mort  I  son  royaume ,  ses  tr^Oirs ,  tout  est  en  ma  puis- 
sance. Envoie  tes  messagers  pres  de  moi ,  et  ce  qui  pourra  te 
plaire  dans  ces  ^6sors,  je  ^  le  remet^rai  avec  p^aisir.  »  Clovis 
lui  repondit :  (k  Je  |e  remercie  de  ta  ]t)onne  volonte ,  je  te  priQ 
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de  iDontrer  h  mes  envoys  tous  les  tr^rs  que  tn  poss6deras 
ensuite.  »  A  leur  arriv6e,  il  ^tale^devant  eux  tous  les  tre- 
sors  de  son  pfere.  Pendant  qu*ils  les  examinaient  en  detail, 
Clod^ric  leur  dit :  «  Dans  ce  petit  coffre ,  mon  pfere  avail  cou- 
tume  d*entasser  toutes  ses  pieces  d*or.  »  Plonge  ta  main ,  lui 
dirent  les  envoy^s ,  jusqu'au  fond ,  afin  de  prendre  tout. 
Clod^ric  s'^tant  baiss6,  un  des  envoy^s  leva  sa  main  etlui 
brisa  le  crine  d'un  coup  de  hache.  C'est  ainsi  que  ee  fils 
indigne  subit  le  mime  sort  qu'il  avait  pripar6  k  son  pire. 
A  cette  nouvelle ,  Oovis  arrive  k  Cologne ,  convoque  tout  le 
peuple  et  lui  dit :  c  Sachez  ce  qui  est  arrive.  Pendant  que  je 
traversais  le  fleuve  de  TEscaut,  Cloderic ,  fils  de  mon  parent, 
tourmentait  son  p^re  en  lui-disant  que  je  voulais  le  tuer.  Ayant 
pris  la  fuite  k  travers  la  forit  de  Buchaw ,  son  fils  a  envoys  a 
sa  poursuite  des  brigands  qui  I'ont  ^gorg6  :  lui-mime  a  ete 
immoli  je  ne  sais  par  qui ,  en  ouvrant  les  tr6sors  de  son  pere. 
Je  suis  entiferement  6tranger  k  tout  ce  qui  s*est  passe  :  je  ne 
puis  verser  le  sang  de  mes  parents ,  car  c'est  un  crime.  Puis- 
qu'il  en  est  arriv6  ainsi ,  je  vous  offre  un  conseil  que  vous 
suivrez  s'il  vous  convient.  Venez  vers  moi  pour  vivre  sous  ma 
protection.  »  A  as  mots ,  le  peuple  applaudit  des  mains  et  de 
la  voix ,  r^lfeve  sur  un  grand  bouclier  et  le  salue  roi.  Clovis 
soumit  ainsi  ce  peuple  a  sa  puissance ,  aprte  avoir  re^u  les 
trisors  de  Sigebert. 

«  Clovis  touma  ensuite  ses  armes  contre  le  roi  Chararic. 
Quand  il  avait  combattu  Syagrius,  il  avait  appeli  ce  roi  k  son 
secours ;  celui-ci  s'6tait  tenu  k  I'icart ,  et  aurait  voulu  res- 
ter  neutre ,  attendant  Tissue  du  combat  pour  faire  alliance 
avec  celui  qui  remporterait  la  victoire.  Plein  de  cofere ,  Clovis 
marche  contre  lui ,  le  circonvient,  et  le  fait  prisonnier  avec 
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son  fils.  Aprte  les  avoir  fait  charger  de  fers,  il  les  fait  ton- 
dre  et  ordonner  Chararic  pr^tre  et  son  fils  diacre. 

«  Chararic  se  plaignait  de  cette  humiliation  et  versait  des  lar- 
mes.  On  rapporte  que  son  fils  lui  tint  ce  langage :  «  Ces  bran- 
ches ont  ^t^  couples  sur  un  arbre  vert ;  elles  ne  sont  pas  des- 
s^chto  entiferement ,  mais  elles  repousseront  pour  grandir 
encore.  Plut  k  Dieu  que  celui  qui  a  fait  tout  cela  meure  aussi 
promptement !  »  Ces  paroles  vinrent  aux  oreilles  de  Clovis. 
II  crut  que  ces  deux  princes  le  mena^aient  de  faire  croitre 
leur  chevelure  et  de  le  tuer,  il  leur  fit  done  trancher  la  t£te  k 
tons  deux.  Aprte  leur  mort,  il  s'empara  de  leur  royaume, 
de  leurs  tr^sors  et  du  peuple  auquel  ils  commandaient. 

« II  y  avait  alors  k  Cambrai  un  roi  nomm6  Ragnachaire , 
plough  dans  une  d^bauche  si  effr^n^e  qu'il  n'^pargnait  m£me 
point  ses  proches  parents.  Son  conseiller  6tait  Farron,  plough 
dans  les  mfimes  d^sordres.  Lorsqu'on  apportait  quelques 
presents,  il  disait  que  c'^tait  pour  lui  et  pour  son  Farron. 
Les  Francs  en  ^taient  indign^.  Clovis,  pour  se  rendre  les 
leudes  de  ce  roi  favorables  k  ses  d^pens ,  leur  envoya  des 
pitees  de  monnaie ,  des  bracelets  et  des  baudriers ,  le  tout 
en  or  faux,  c'est-^-dire  imitant  parfaitement  For.  Conune 
il  avan^ait  centre  Ragnachaire,  celui-ci  envoya  des  6clai- 
reurs  pour  le  d^couvrir,  et  connaitre  la  force  de  Tarm^e. 
lis  r^pondirent  :  «  C'est  une  bonne  fortune  pour  toi  et 
ton  Farron.  »  Clovis  en  vint  aux  mains  avec  lui.  Voyant 
les  siens  vaincus ,  Ragnachaire  se  pr^parait  k  fuir ;  mais 
des  soldats  s*en  emparent ,  lui  lient  les  mains  derri^re  le  dos 
et  Tamfenent  k  Clovis  avec  son  fvhve  Riquier.  «  Pourquoi, 
lui  dit  Clovis,  as-tu  d6shonor6  ta  race  en  te  laissant  lier?  il 
valait  mieux  mourir,  »  Et,  levant  la  main,  il  lui  brise  la 
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ffite.  n  se  tourne  ensuite  vers  Riquier  et  lui  dit :  «  Si  tu  avais 
secouru  ton  frfere ,  il  tfaurait  pas  6t6  tu6 ,  »  et  fl  lui  decharge 
sur  la  tete  un  grand  coup  de  hache.  Aprfes  leur  mort ,  ceux 
qui  les  avaient  trahis  reconnaissant  que  Tor  quMls  avaient  regu 
de  Clovis  ^lait  faux ,  en  firent  Fobservatlon  au  roi ,  qui  leur  dit : 
Celui  qui  entrafne  son  mattre  ft  la  mort  m^rite  un  or  pareil,  et 
fl  ajouta  que  leur  vie  devsdt  leur  suffire  s'fls  ne  voulaient  point 
expier  dans  les  tourments  leur  trahison.  A  ces  mots,  pour  ob- 
tfenir  leur  pardon ,  ils  lui  assurerent  qu'il  leui*  sufflsait  de  vi- 
tre.  Ces  deux  rois  dont  on  vient  de  parler  6taient  parents  de 
Clovis.  Leur  frfere ,  nomm6  Rignomfere,  fut  ^gorg6  par  son 
ordre  dans  la  ville  du  Mans.  Ces  trois  rdis  ^tant  morts ,  Clo- 
vis recueillit  leur  royaume  et  leurs  richesses.  Aprfes  avoir  fait 
p6rir  plusieurs  autres  rdis  et  ses  'plus  proches  parents ,  de 
peur  qu'ils  ne  lui  enlevassent  son  royaume,  il  6tendit  son  pou- 
voir  sur  toutes  les  Gaules.  Ayant  un  jour  rassenibW  ses  su- 
jets ,  il  leur  parla^insi  des  parents  qu'il  avait  fait  p^rir :  «  Kal- 
Heur  k  moi ,  qili  suis  rest6  comnie  un  voyageur  parrai  les 
Strangers,  qui  n'ai  plus  de  parents  qui  puissent  me  secourir 
eh  cas  d'inforturie !  »  Ce  h'Stait  pas  qu'il  s'affligeSt  de  leur 
mort ,  Inais  fl  piarlait  ainsi  par  ruse  pour  d6couvrir  s'fl  avait 
eiicore  quelqu'uri  J  tuer. 

«  Aprfes  cela  Clovis  mourut  ft  Paris ,  et  fut  enterr6  dans  la 
basilique  des  Saints-Apdtres ,  qu'il  avait  fait  construire  avec 
la  teine  Clotilde.  II  mourut  cinq  ans  aprfes  la  bataille  de  Vou- 
gl6;  son  rfegne  avait  6t6  de  trente  ans  et  sa  vie  de  quarante- 
cinq.  Depuis  la  mort  de  saint  Martin  jusqu'ft  la  mort  de  Clo- 
vis, qui  arriva  la  onzifeme  anh^e  de  I'^piscopat  deLicinius, 
6n  compte  cent  douze  ans.  Clovis  6tant  mort,  Clotilde  vint  ft 
Tours ,  et  cohsacf a  ses  soins  aii  service  de  Fabbaye  de  S^tint- 
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Mifflfi:  Hte  y  t«ctft  {«st«  d6  ses  jours  Aim  mi  |rftnd«  reN 
ttt.  Mit  vefisiit  r^reffiek  ^  Pari«.  ^ 

Au  t^^s  d6  Glo'vi^ ;  notfft  treavdtis  Ttiistoir^  d^ane  femm^ 
adtoifabie;  qui  porte  eiicor^  aujoUfd'hiii  U  note  de  patroniie 
^  Palis,  finig  naquit  i  Narit^<*fe ;  deux  ti^es  da  oette  tiller 
ver§  I'aii  It3.  Soft  pfere ,  ndrtitflS  S6v6re ,  et  sa  infere  Gfiroiftee , 
habitateut  Iteii.  Un^  tradition  populaire  fait  8e  Gan^vi^Ta 
tthe  simpte  ber^^re ;  pr^udent  ({ue  m  pmm  Atimi 

pmmm  codsid^rablas.  Saint  O^ruiain,  d'Auxerre,  at 
saiut  Loup ,  da  Troyas ,  charg'^g  d'aller  dang  la  Grauda-Brata^ 
eotiikttfe  TMresia  de  PiSlaga  ^  passant  ii  Naiiterra,  le  peU^ 
pie  sa  ra^setnbla  pour  les  recevoir  et  les  eotiduira  I  T^giisa. 

Germain  distingua  dans  la  foula  la  jaune  GeneTitfve  ^  qui 
ators  fl'afait  gii^ra  que  sept  ans.  L'enfa&t  parla  de  son  ASsif 
de  se  Touer  k  IMeu. 

Germain  la  b6nit  et  lui  imposa  les  mains ,  recommandant  au 
pire  de  la  lui  amener  le  lendeteain  avant  sen  depart.  S^t^  ne 
manqua  pas  de  presenter  sa  fiUa  au  skint,  qui  lui  demandaa 
elle  persistait  dans  sa  resolution ,  et  sur  sa  r^ponse  affirmative , 
11  lui  passa  au  cou  une  patife  InMaille  de  cuivre,  sur  laquelle 
6tait  gravfe  la  croix,  sipe  de  salut.  Elle  doit  6lre,  lui  dit 
Germain,  le  seul  ornemeht  d^une  Spouse  ^u  Sauveur,  eten 
m^et^ps  il  lui  prascriTitde  s*ab6tenir  de  t(Mis  bijoux,  de 
colliers  d'or  et  de  pierferies* 

La  la^n  da  Geriiiain  d^aura  profond^ment  grav^e  dans 
coeur  de  I'enfant,  Dte  lors  ella  mena  une  vie  exemplaire.  A 
r^ga  de  quinze  ans ,  elle  re^ut  le  voUe  des  mains  de  V^licus , 
4v£que  de  Chartras.  Aprte  la  mort  de  ses  par^ts,  elle  se  re- 
Uraji  Paris. 

Locsque  les  Huns  mena^i^t  eetta  ville  ^  les  b^taAts^  ef« 
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fray^,  voulaient  foir;  Genevieve  rassura  ses  coneitoyens, 
et,  malgr6  Timminence  du  danger,  leur  annon^  qa*il  ne 
leur  arriverait  aucun  mal.  On  lui  reprocha  de  vouloir  faire 
la  proph^tesse ,  on  Tinjuria ,  on  alia  in£me  jusqu' vouloir 
attenter  k  ses  jours  :  elle  souffrit  tout  avec  patience.  Ge- 
pendant  la  prediction  s'accomplit.  Rien  d'important  ne  se 
faisait  dans  Paris  qu*on  ne  la  consultdt.  Les  Parisiens  se  trou- 
vant  par  quelque  autre  circonstance  afflig6s  d'une  longue  di- 
sette ,  Genevieve  parvint  k  leur  procurer  des  vivres  en  abon- 
dance.  On  croit  qu'elle  contribua  k  la  conversion  de  Clovis, 
et  qu*elle  le  d^termina  a  construire ,  en  Thonneur  des  saints 
ap6tres  Pierre  et  Paul ,  la  basilique  qui  depuis  porta  son  nom. 
EHe-m^me  fitMtir ,  k  ses  frais ,  une  eglise  dans  le  lieu  oil  saint 
Denis  et  ses  compagnons  avaient  6t6  niartyris^s.  Quand  elle 
passa  de  ce  monde  k  Tautre ,  elle  ^tait  igee  d'environ  quatre- 
vingt-huit  ans ,  et  fut  enterr^e  ainsi  que  Clovis ,  qui  mourut 
a  peu  prte  vers  la  m&me  ^poque  y  dans  cette  m&me  ^lise  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

CHAPITRE  Vn. 

Reflexions  sur  le  meiirtre  des  petits  rois  francs. 

Aprte  avoir  accord^  une  admiration  r^lle  aux  grandes  ac- 
tions de  Clovis  dans  la  guerre  et  dans  la  politique,  on  nepeut 
se  d^fendre  d'une  impression  douloureuse  et  p6nible  en  voyant 
les  meurtres  par  lesquels  ce  prince  a  couronn6  sa  carrifere. 

L'assassinat  de  Sigebert  par  Cloderic  son  flls,  celui  de  Clo- 
dericpar  Clovis,  le  supplice  de  Charade,  le  drame  sanglant 
dans  lequel  p^rirent,  sous  la  hache  du  roi  franc,  Ragnacaire 
et  ses  friires  R^ier  et  Rignomiire  ;  la  fin  tragique  de  plu- 
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sieurs  autres  parents  du  vainqueur  de  Syagrius,  discurcj^ 
sent  une  si  glorieuse  vie. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  excuser  ou  pallier  des  crimes 
que  la  loi  chr^tienne  r^prouve;  nous  croyons  seulement  que 
les  aetes  de  cette  ^poque  doivent  £tre  jugfe  au  point  de  vue, 
non  du  dix-neuviime  sifecle  et  de  la  civilisation  moderne,  mais 
avec  les  id^es  de  ces  temps  de  barbarie  et  de  leurs  institutions. 

Au  d6but  de  T^tablissement  d*une  soci6te,  il  n'y  a  point  de 
loi  qui  prot^e  le  pouvoir  et  les  individus.  On  pent  dire  que 
la  loi  manquait  k  Clovis  comme  elle  avait  manqu6  k  Romulus 
lorsqu'il  fit  p^rir  son  frfere,  qui  semblait  s'61ever  en  comp^ti- 
teur  centre  lui.  Le  christianisme  en  lui  n*avait  pas  re^u  son  dd- 
veloppement,  et  le  bapt^me  donn6  apr^s  une  victoire  rem- 
port^  ne  sufSsait  pas  pour  corriger  une  nature  dpre,  in- 
culte,  et  rendue  plus  imp^rieuse  par  Thabitude  du  comman- 
dement. 

Nous  avons  vu  les  sanglants  d^m^lfe  de  Gondebaud  et  de 
Godegfeile  rois  des  Bourguignons,  tons  les  deux  freres ,  cher- 
chant  Fun  et  Tautre  Tenti^re  possession  d*un  ^tat  qu'il  avait 
fallu  partager.  Godeg^silesuccomba  dans  cette  lutte;  et  Tem- 
pire  resta  k  Gondebaud.  Le  m£me  sort  6tait  r^serv^  sans  doute 
k  celui-ci  en  cas  de  revers. 

Telle  6lait  la  position  de  Clovis ,  conqu^rant  et  non  maitre 
ouroi  effectif  d'une  grande  partie  des  Gaules.  On  doit  le 
consid^riBr  comme  le  chef  de  la  confederation  des  Francs  dont 
les  princes  lui  ob^issaient  pour  la  guerre ,  mais  se  montraient 
disposes  k  lui  contester  le  pouvoir  apres  la  conqu^te.  Cest 
ce  qui  parait  ^videmment  dans  le  passage  de  Gr^oire  de  Tours 
oil ,  aprte  avoir  racont^  les  meurtres  de  Cloderic ,  de  Chararic 

T.  II.  8 
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^  RagMeaire et  des  dmx  Mm,  il  ajoute :  c  Ajfaal  tot  di 
m£me  beaucoup  d'autres  rois  et  sea  plna  prochaa  parents, 
dsm  la  etainte  qu'ih  ne  bU  enleimsent  Vemfite^  USUndit 
mm  pawoir  ians  Umte  la  Gaule.  » 

Cio¥is  avait  done  uoe  penste  d'iu»t^  qui  devaii  mai 
4XiUedeae(«p6titettr8  que  la  guemetlaaoDqo/ttefaHaraaait 
donn^.  Mais  la  r^e  Id  manqiiail ;  U  seale  qa'il  eAt  ^ait 
rh^6dM  masculineavee  partagedans  fat  Candle des  rou  fruics. 
De  la  flioroeilemeiiC  i  Tinini ,  pr^judiciable  aa  pespie  «t 
odieax  i  eeluides  priaees  qui  ae  aei^t  k  {rfuaeovrageiix  «t 
leploft  fort. 

DaBs«ette  «taati<xa ,  m  Taste  duamp  (Uk  om&ti  k  ia  nie 
«t  it  la  violence.  Clovk  r^pondait  i  des  tr ahisons  par  la  toaU- 
Ml ,  aux  embdehes ,  par  des  emboches.  Giiararie  et  son  §k 
jet^dans  m  oloitre;  mm  ils  m^ditent  la  y^ngeanoeet 
font  des  voeux  pour  la  mort  de  leur  ennemi.  Le  roi  lenr  ML 
traneher  la  t^  :  ce  qui  est  de  nature  i  ^ftonner ,  4fM  que 
<xr^oire  de  Tours ,  qui  raooBte  ces  cruies ,  ne  les  jfccccwnpa- 
ffie  d'aupun  bliime  et  n'en  |»aralt  pas  m(sm  ^il  il  les  rap- 
jMHrte«O0une  des  ^v^ements  Qndinaires,*et  finit  fianarndiaD 
par  m  lignes  pleines  de  <cabne .:  «  ToHtes  oes  dioaeB  s'^laiit 
pass^es ainsi ,  Clevis  mourut^  Paris,  on  illot  entered  dans 
la  iiasitique  des  Saints-Ap&tffes.  #  CeUto  andiiteenfie  A*un 
pieu  ii^i^ae  prouve  qu'il  existak  ahuss  (reLafivemoDt  aw  ai- 
ftnbutkms  du  eommandemfflit  supr^e,  anx  dnBts.de  la 
ttflifti  et  de  la  oonqudte,  et  aux  formes  de  k  jHstioe  rograie, 
des  id6es  changes  par  le  cbristianisme  .dt  far  ie  tenafs. 

One  ^poque  ou  la  vie  .d'un  homme  se  raobetait  :par  «ne 
amende ,  et.qui  a  produH  la  longue  coiitinne  des  <cambBts  jik- 
diciaires,  n'est  pas  k  comparer  k  nos  temps  de  civiUaation  oil 


Digitized  by 


fiIi>VIS. 

}a  loi  protege  la  vie ,  la  forjtune  et  la  liberie  An  dermer  des 
^citoyen^. 

Mais  le  paint  sur  lequel  nous  in3isterons ,  c*est  Tabsence 
gn  ce  temps  de  la  grande  loi  qui  a  complete  la  monarchie 
frangai^ie  ,  decette  her^ditepar  ordrede  primogeniture  et  de 
mile  en  male,  qui  ne  laisse  qu'un  roi  et  (^es  sujet^,  qu^ 
ftuesoit  le  r?jig  des  personnel  placte  le  plus  pres  du  trone, 
J>fou^aUons  ^voir,  sousles  succes^eurs  deClovis,  ^I'empire  et 
le  povivoir  partag6s  de rfegne  ^  regno,  les  peupJles  changeant 
jje.naaitres,  et  les  naemes  causes  prpdui^^int  les  rjo&me^  yiol^jn- 
fies ,  les  memos  crbaies ,  iusqu'A  ce  qu'eclair^s  par  les  lu- 
nuferes  du  christiajnisme ,  instruit^  par  le  malheur,  les  fa- 
jpail^es  royales  et  les  peuples  se  §ont  rpgfe  sous  une  loi  salur 
taire  qui  a  rendu  k  Thumanite  ^e^  droits  et  au  pays  cette  unite 
que  Clovis  cherchait  dans  la  mort  de  ses  parents ,  appel^s  tons 
au  trone  aprfes  sa  mort. 

Nous  avpns  cru  cette  explication  Ji6cessaire ,  non  pour  just 
tifier  le  chef  des  Francs,  mais  pour  faire  comprendre  Tim- 
mense  bienfait  que  notrepays  doit  a  Tun  des  principes  fonda- 
mentaux  de  sa  constitution. 

CHAPjTRE  yni. 

Reflexions  sur  la  fondation  de  la  monarchie  fran^aise. 

• 

Quoiqu!en  aient  dit  quelques  ecrivains  qui  ont  vQulu  en  at- 
taquant  le  pass6  r6agir  contre  le  present,  Clovis  doit  6tre  con- 
,§[der6  comme  le  fondateur  de  la  monarchip  francaise.  Sans 
doute  le  gouvemement  royal  n'a  pas  eu  sous  la  premifere  et  la 
^econde  race  le  caracjfere  qu'ilji  pris  soi^s  la  ^trojsifeme;  .mais 
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il  faut  bien  reoonnattre  que  Clovis  a  ^t(i  roi ,  et  que  s*il  ne  Fa 
pas  iii  de  tout  le  territoire  de  la  Gaule » il  T^tait  du  pays  qu'il 
avait  conquis.  SMI  ne  Fa  pas  itk  comme  Louis  Xn  ou  Louis  XIV, 
il  n'en  exer^ait  pas  moins  les  prerogatives  essentielles  de  la 
royaut6 ,  c'est-Ji-dire  le  gouvernement  et  le  commandement. 
n  repr^ntait  runit^  franque.  Fils  de  Clodion ,  il  a  apport^ 
avec  Itti  ryr6dit6 ,  si  ce  n'est  dans  Vordre  de  primogeniture 
par  rapport  k  ses  enfants ,  du  moins  dans  sa  famille.  Qovis  a 
6t6  roi  h  quinze  ans.  II  iiadlait  done  qu'il  y  eAt  une  loi,  une  r^ 
gle ,  une  coutume ,  et  plus  tard  cet  Age  a  6t6  celui  de  la  ma- 
jority des  rois  de  France.  Comment  m^connaitre  ici  Vexistence 
d*un  grand  principe  fondamental  qui  s'est  d6veloppe ,  fortifie « 
ameiiore  sous  des  n^eessites  nouvelles ,  et  qui  a  sa  source  dans 
la  loi  salique  apport^e  par  les  Francs  (1 )? 

(1)  Si  la  denomination  de  la  loi  salique  lai  Yient  de  Salogast,  Tnn  de  ses  anteon; 
on  de  Sals,  mot  latin ,  on  de  SaUekim,  nom  barbare  d*nne  bonrgade  bfttie  snr  les 
bords  dtt  Sal;  on  dn  sel,  embldme  dela  sagesse;  on  de  Salien,  Salkit  pede,  nom 
qn^on  avait  donni ,  ponr  la  vitesse ,  k  eette  race  de  Francs;  c*est  nne  question  oiseose, 
dit  M.  de  Peyronnet.  Montesquieu ,  qui  trouve  eette  ^tymologie  plus  favorable  au 
systtane  qu*il  s*etait  fait  snr  la  loi  elle-m£me ,  rapporte ,  comme  Aventin ,  G^nal  el 
Echard ,  eette  denomination  i  Sola ,  terme  latin  auquel  il  donne  la  signification  absolne 
de  maison.  Comme  je  donte  de  Texactitude  du  systime ,  faimerais  mieux  croire  avec 
FoBcemagne ,  Vertot  et  Pasqnier,  que  le  nom  de  laloi  Ini  vient  da  peuple  auquel  eOe 
etait  donnte. 

J'ajoute  que  c*etait  Tusage  parmi  les  Barbares,  sinon  universel ,  an  moins  etendu. 
On  avait  la  loi  des  Visigotbs ,  la  loi  des  Saxons ,  la  loi  des  Frisons ,  la  loi  des  Bava- 
rois ,  la  loi  des  Allemands ,  la  loi  des  Lombards;  et  puisque  la  loi  des  Franes-Ripuai- 
res  se  nommait  elle-m^me  ripnaire ,  je  ne  vols  rien  de  plus  naturel  que  d'avoir  nomm6 
atiienne  ou  salique ,  la  loi  des  Francs-Saliens. 

Elle  contient  infailliblement  des  dispositions  dejii  en  usage  avant  le  passage  du  Rhin , 
mais,  telle  qu'dle  est  aigourd*hui,  elle  ne  fnt  certainement  donn^e  qne  dans  les 
Gaules.  La  loi  salique  exduait  les  femmes  de  la  succession  des  terres  saliques ,  et 
I'exclnait  qu*eltes.  Ge  n*etait  pas  le  droit  de  primogeniture;  e*etait  eelni  de  maseoU- 
Bite  senlement. 

Mais  qn'etal^ee  qne  les  terres  saliqnest  On  croit ,  et  il  y  a  grande  apparenoe,  qn'il 
fnt  mlendfe  par  1ft  les  terras  qui  et^ient  Mam  aux  Francs  par  le  partage  qn'on  n 
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Clovis  apporta  ^galement  dans  la  Gaule  la  representation 
nationale  qui  avait  disparu  depuis  la  domination  romaine. 
Voyez-le  sous  les  murs  de  Paris :  lorsqu'il  veut  envahir  le  ter- 
ritoire  des  Goths,  il  assemble  tous  les  hommes  en  ^tat  de 
porter  les  armes  pour  leur  soumettre  son  projet,  et  Vassembl^e 
y  donne  son  adhesion.  Qu'on  ne  dise  pas  que  cette  reunion 
fut  compos^e  de  la  race  conqu^rante,  et  que  la  race  indigene 
n'y  eut  point  de  part ;  il  n'y  en  a  pas  moins  \k  un  principe 
qui  s*est  ^tendu  et  qui  a  fini  par  embrasser  le  peuple  conquis 

fit  aprfes  la  conqn^te  :  celles  qui ,  ayant  cess^  d'etre  aux  Romains  on  aux  Gaalois , 
itaient  maintenant  aux  Saliens  :  terres  saliennes. 

Les  autres  etaient  allodiales,  c*est-k-dire  Tranches.  Les  femmes  en  prenaient  leur 
part.  De  oes  terres-ci ,  il  y  en  avait  de  plosieurs  origines :  celles  qui  etaient  rest^ 
aax  Ganlois  et  aux  Romains  aprfes  le  partage;  toutes  celles  des  Armoriqaes,  qui  n*a- 
▼aient  pas  ete  partag^;  celles  enfin  de  ces  quelques  vilies  qui  ne  se  sonmirent  qa*a- 
pres  les  Armoriques ,  et  par  un  traits. 

Parce  quesalique  viendrait  de  Sola,  que  Sola  n'aurait  d*antre  sens  que  malsoa, 
Montesquieu  condut  que ,  dans  Torigine ,  le  seul  avantage  des  heritiers  m&Ies  ^it  de 
recueillir  la  maison  avec  son  enceinte.  Sa  raison  est ,  outre  eelle  dn  nom ,  que  chei 
les  Germains,  du  temps  de  Tacite,  on  diangeait  de  champ  chaque  ann^,  et  qn*on  y 
cnHivait  la  terre  sans  la  poss^r.  En  ce  cas ,  la  loi  salique  anrait  ^tA  rMigto  avant 
que  les  Francs  fussent  sortis  de  la  Germanie ,  et  Montesquieu  avance ,  en  an  aotre 
lieu ,  qu'elle  ne  fut  faite  qu  aprte. 

Puis  y  si  elle  a  ete  faite  en  Germanie ,  on  ne  lui  a  sArement  pas  dorni^  one  denomi- 
nation latine ,  et  les  inductions  tiroes  de  cette  denomination  n'ont  plus  snr  quoi  s'ap- 
pnyer. 

Puis  enfin ,  la  portion  de  la  loi  qui  r^gle  le  partage  des  terres  saliqnes ,  est  intitoMe 
des  Alknx.  II  y  avait  done  des  AUeux. 

La  eouronne  fut  reputee  chose  salique.  n  vint  de  Ui  deux  efPets  de  bien  diir<6rente 
nature  :  run  excellent,  Tinvariable  exdnsion  des  femmes;  Tautre  desastrenx,  la  divi- 
sion de  TEtat,  et  k  chaque  mort  de  rois,  de  aouveaux  royanmes.  On  eomprit  enfin  h 
D^cessite  du  droit  de  primogeniture ,  mats  ii  force  de  temps  et  de  malheurs. 

Clovis ,  la  premiere  annee  de  sa  conversion ,  fit  traduire  du  teuton  en  latin  la  iol 
salique.  Ge  code ,  rMig6  au*deUi  du  Rhin  ,^e  r^gissait  que  les  Fraacs-Saliens.  Clo- 
vis permit  que  les  difierents  peuples  qui  habitaient  ses  6tats  conservassent  leurs  lois, 
ainsi  les  Gauloia-Romains  etaient  r^gis  par  le  code  Th^odosien;  les  Visigoths,  par 
ce        code,  eitrait  et nodifii  par  Alartc;  Ics  BoargHignoBS  par  la  loi  Goidwtl^. 


its  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

lorsque  b  distirictioii  des  races  s'est  effac6e.  II  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  roi  rie  faisait  la  guerre  que  du  consente- 
ment  de  ceux  qiii  ^taient  appel^s  k  eri  courir  les  dangers.  Eil 
face  du  despotisme  des  Remains  et  de  cette  aristocratie  s6na- 
toriale  qui  nfe  tenait  plus  au  peuple,  c'6tait  une  ameliora- 
tion 6vidente  dans  T^tat  social ,  et  si  elle  ne  s'appliquait  pas 
imm^diatement  k  toutes  les  classes  et  k  tous  les  int^rfits ,  elle 
eontenait  le  germe  ftcond  de  la  grande  institution  de  liberty  qui 
plus  tard  a  prot6g6  la  France. 

Dira-t-on  aussi  qu'il  n'a  pas  6tabli  le  principe  chr6tien  en 
m6me  temps  que  la  monarchic  et.  le  systfeme  repr&entatif, 
parce  que  tous  les  Germains  ne  se  sont  pas  convertis  au  ca- 
tholicisme  en  m^me  temps  que  lui?  Mais  un  roi  qui  embrasse 
la  religion  chretienne  avec  toute  sa  famille  et  trois  mille 
hommes  d'61ite  de  son  arm^e ;  qui  a  prot^6 ,  par  son  auto- 
rit6 ,  un  des  premiers  conciles  tonus  en  France ,  et  qui  a  mis 
les  lois  d'accord  avec  sa  doctrine  par  Tabolition  des  coutumes 
paiennes,  peut  bien  £tre  consider^  comma  ayant  uni  le  cst^ 
tholicisrae  S  FEtat. 

Ainsi  Clovis  a  paru  dans  la  Gaule  avec  les  trois  principes 
des  assemblies  libres  de  la  monarchic  et  du  catholicisme ,  et 
c'est  sur  ses  bases  que  Tordre  social  en  France  s'est  61ev6* 

Maintenant,  comment  s'est-il  fait  qu'en  moins  de  trente  an- 
uses il  ait  pu  jeter  les  fondemenjs  de  cette  monarchic  fran- 
caise,  de  ce  royaume  qui  surpasse  tous  les  royaumes  en 
Europe  ?  c'est  qu'il  vint  opposer  runit6  monarchique  al'a- 
narchic  r^publicaine  let  k  la  division  federative ,  les  assem- 
blies ginirales  k  la  representation  faclice  de  la  conquete  ro- 
maine.  L'experience  des  siteles  qui  s'etaient  ecouies  sous  Ta- 
irarchie  gauloise  et  le  despotisme  fle  Aome  avail  prepare  fes 
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pilipleft  de  to  Gaiiki  it  reei^Toir  oes  grands  bienfMts.  Glovis  ap* 
parut  ii  totta  lea  opprim^  comme  m  sauveur. 

La  Gaule  avait  suceomb6  par  le  Mmi  A'mM ,  et  la  forme 
r^ttblicaine  Tavait  Urvi&k  G^r  plus  que  les  legions  romai-i 
nm.  On  a  tu  que  tons  les  petits  6tats  ^lectifs  de  la  Gaule  avaient 
ofiiert  un  appfti  k  ramUtion  dea  chefis ,  et  ces  dissenskms  in- 
testines avaiait  d^ruit  le  f^d^ralisme  gauloia.  La  Gaule  n*a- 
vait  pu  se  d^fi^re  centre  les  Remains ,  k  cause  de  ses  divi^ 
siena ,  ni  centre  les  Francs ,  k  cause  de  I'extinctton  de  TesfMrit 
public  par  suite  du  despotisme  de  Rome. 

C3oTis  combattit  et  vainquit  imv  k  tour  avec  ses  seulea  for** 
ces  les  Remains  k  Soissons ,  les  Allemands  k  Tolbiac ,  les  Vi- 
sigoths dans  TAquitaine,  en  vertu  de  ce  grand  prinoipe  d*u*- 
nit6  qui  a  fait  la  carte  de  la  France  et  sa  grande  destin^e. 

L*^pire  remain  avait  d6truit  les  institutions  politiques  de 
la  Gaule.  A  la  place  des  assemblies  ginirales  des  divers  6tats , 
on  eut  des  s6nats  impiriaux ;  le  regime  municipal  itait  celui 
des  ^^ries » fond6  sur  un  cens  territorial.  Le  patriotisme  lui* 
m^e  n'avait  plus  pour  but  le  pays  ,  tout  devait  6tre  Romain 
comme  les  lois  ^ani^  du  Gapitole.  Les  Remains  avaient 
eonquisle  solde  la  Gaule,  maisnon  les  Gaulois.  Aussil'em- 
pire ,  attaqui  de  toutes  parts ,  ne  put  se  d6fendre  centre  les 
Bafbares.  Les  peuples  de  TOceident  se  rifugiferent  dans  Tu- 
mti  monardiiqtte,  k  repr^ntation  ginirale  et  le  Cbristia- 
ussme. 

n  fallait  bien  qu*9  y  eU  dans  la  domination  nouvelle  des 
prindpes  de  virit6  et  de  Justice  pour  que  des  peuples  qui  , 
pendant  une  domination  de  dnq  cents  ann<^ ,  n^avaient  pu 
s'accoutumer  k  la  domination  romaine ,  regussent  avec  tant  de 
sympathie  le  vainqueur  de  Syagrius.  Que  signifie  d'ailleurs 
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la  bataiUe  de  Tolbiac ,  si  elle  n'est  pas  le  symptdme  d'one  na- 
tionality nouvelle ,  le  commencement  d'une  fusion  entre  les  an- 
ciens  et  les  nouveaux  habitants  de  la  Gaule?  cQuel  6taitdonc  ce 
h^ros  de  quinze  ans ,  dit  Voltaire »  qui ,  des  marais  des  Chama- 
ves  et  des  Bruct^res ,  vint  k  Soissons  mettre  en  fuite  un  g^n^ial 
romain  et  jeter  les  fondements  d'un  des  plus  florissants  Etats  de 
TEurope?  On  ne  nous  dit  point  qui  fut  le  Chiron  ou  le  Phenix* 
de  ce  jeune  Achille.  Les  Francs  n'terivirent  point  son  histoire. 
CoDunent  fut-il  conqu6rant  et  legislateur  dans  Taige  qui  tou- 
che  k  I'enfance?  C'est  un  exemple  unique. »  Ce  qui  est  encore 
unique  sur  le  globe ,  c'est  que  la  troisi^me  race  r^e  dans 
cet  6tat  depuis  huit  cents  ans ,  alliee  k  celle  de  Charlemagne , 
qui  r^tait  k  celle  de  Clovis ,  ce  qui  fait  une  continuite  d'en- 
viron  treize  sidles.  » 

L'unity  et  la  liberty  ^taient  des  clients  dont  les  Gaulois 
devaientfacilementreconnaitreravantage politique.  Hen  avait 
6Ut  de  m^me  pour  la  religion  chretienne.  Le  paganisme  avait  de- 
truit  la  religion  des  Druides ,  maisil  Tavait  remplac^e  par  ces 
dieux  et  ces  empereurs  romains  qui ,  grands-pr^tres  de  TO- 
lympe,  se  dMaient  eux-memes  et  pr^tendaient  £tre  ador^ 
comme  des  g^nies  tut61aires.  Quel  contraste  avec  la  saintet^ , 
la  charity ,  la  douceur  des  ^v^ques  chr^tiens  !  Yoil^  ce  qui 
avait  pr^pary  les  esprits  k  recevoir  la  monarchic ,  la  liberie 
politique  et  le  catholicisme ;  voil^  comment  Clovis,  soutenu  par 
cestrois  principes,  put,  k  Tdge  de  seize  ans,  rallier  autour 
de  lui  ces  Gaulois  qui  avaient  souffert  pendant  cinq  sifecles 
toutes  les  alternatives  de  Tanarchie  et  du  despotisme.  YoQk 
comment  trois  grandes  id^es  sont  devenues  les  lois  fondamen* 
tales  de  la  France. 
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CHAPITRE  IX. 


,  -Clofis  daminait  seul  sur  kmoitil  im  Gaules  quand  il  vm^ 
mtf  MYitMMiMf :  <  Peu  da  princes,  dans  ees  eureonstoi- 

ces ,  ont  ete  aussi  propres  que  Clovis ,  je  ne  dis  pas  seulement 
a  conquerir,  mais  a  former  un  empire.  Sans  celte  ferocite 
qui  caracterise  son  siecle  et  les  heros  de  la  Germanie,  ce  prince, 
sap^rienr  i  sa  nation  et  ses  contemporains  ,  avait  des  lu^ 
mieres ,  des  talait$,  et  iMm^  de»  tertus,  qui  auraient  honor6 
le  trone  des  empereurs  romains.  Dans  une  nation  policee ,  la 
cruaute  et  la  fourberie  annoncent  une  aine  faible ,  lache  et  ti- 
mide  :  dm  un  peuple  encam  sanvage  ,  dOes  s'assodent  sou- 
vent  aveo  we  4me  grande,  noble  et  fifere.  A  qui  ne  connait 
pas  les  bornes  etroites  qui  separent  la  vertu  du  viee ,  la  vio- 
lence peut  paraitre  du  courage,  et  la  perfidie  de  la  prudence. 
Ctovis,  qui  n* avait  pour  toute  rfegle  de  morale  que  les  preju- 
fli^iflft  iiati<»i#  estime  on  sa  censure »  se  pemit  poor 
nNssjff  ism  ses  desseins  tout  ce  qui  ne  devait  pas  le  rendre 
odieux.  Mais  la  mani&re  differente  dont  il  se  comporta ,  sui- 
vant  la  diflference  des  conjonctures,  avec  les  Gaulois,  les  Fran- 
ies  Bmrpignons  ,  Ig^  Tidgoths,  leseinperears  d'Oriint 
et  les  peuples  de  Gernianie  $  fait  voir  en  lui  un  g^nle  ausii 
droit  et  ferme  dans  ses  vues ,  que  fecond  en  ressources ,  et  un 
courage  propre  a  reussir  dans  tous  les  temps,  et  trop  supe- 
lifWiiME  pour  recourir  par  ndcmif^  k  des  mcpns 

bis^kmtettx. 
«  U  fdlail,  dit  M.  Bourdon  de  SigraiSt  que  Clovis  poss6- 
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dii  des  quality  sup^rieures  pour  avoir  su  se  faire  obeir  par 
les  rois  Francs ,  ses  collfejueSj*  el  rkwnr ,  aprfes  s'en  etre  d6- 
fait,  leurs  diverses  trU)^s  4  la  sienne,  pour  se  faire  redouter 
de  ses  ennemis,  aiiHer  des  Gaulois ,  it  ch6m  de  Tordre  sa- 
cerdotal. » 

^  Dans  1(^  leinps  barbares ,  dil  un  auteur  contemperaiii  (4 ) , 
comme  dans  les  temps  dvilisiSS}  c*est  par  Vactivit^,  pai*  cette 
actitit^  iilfati|able  nte  du  besoin  d'^ndre  en  tout  sensed 
existe&ee  ^  seii  nom  et  son  empire  ^  que  se  fail  eonnattre  nn 
homme  sup^rieur.  teU  ^  coup  sikr,  ^it  Clovis.  n  IHail,  au 
milieu  des  Barbares^  un  Barbare  dou6  de  faculty  sup^ures 
el  de  cette  insatiaUe  activity  'qui  les  accompagne;  un  de  ce^ 
hommes  que  rien  ne  satisMt  ni  He  l^se;  qui  ne  trouvent  dans 
le  r^disqu^  Timpatience  et  la  fatigue ;  ii^  pour  le  mouvement , 
palrce  qu*ils  portent  en  eu\-m£mes  la  force  qui  remue  tout , 
el  incapables  de  s*arr^er  devani un  crime,  un  obs^cle  ou  ufi 
danger.  Tel  fut  le  principe  des  guerres  continuelles  de  Clovis. 
Ge  ne  fut  point  une  n^cessit^  ext^rieure ,  le  d^placemenl  de  sa 
tribu,  mais  Timpulsion  de  sapropre  nature,  qui  le  poussa 
dans  les  Gattl^  et  fit  de  ce  tchtf  de  quelques  milUefd  de  g^^- 
riers  te  fondateur  de  la  pr^inence  des  Francs  s&t  Km  les 
peuples  voisins.  C'est  par  de  tels  hommes  que  commencent  tes 
grands  Etats.  » 

t  L'oeuvre  de  Clovis  ^tait  a^hev^e;  son  empire,  qui,  du 
cM  du  midi ,  s'^tendait  maintenant  jusqu*au-del^  de  Toulouse , 
6tait  paisible,  stable  et  puissant^  L'am!ti6  d'Ana^ase,  la  psKx 
de  Th^odoric,  I'abaissem^t  des  Bourguignons  et  des  Visigoths, 
la  ndne  de  ceux  qui ,  pkruii  les  siens ,  pouvaient  encore  hi- 
quieter  son  ambition ,  tout  concourait  k  sa  grandeur  et  s<m 

(1)  M.  Guizot. 
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repos ;  et  de  fut  slots  qti'fl  tnotiriit.  Glovls  i^talt  hfetirfciii ,  car  i! 
vainquit;  il  it£t  habile,  ear  il  fdnda;  B  ^Wil  6clair^,  cat*  il 
plia  les  ysiinqueiits  h  la  Religion  de^  vaihcus ;  il  ^talt  sage ,  car 
il  accoutuma  les  taincus  k  la  domiiiation  des  tainqueurs ;  il 
^tait  prevd^iht ,  car  il  dofitli  des  lois  qui  dufferent ;  11  ^tait  po^ 
litiqtie ,  car  11  fee  concilia  Ariastasc  et  d^coflcerta  plUsieurs  Mi 
les  desseins  d^  Th^odoric.  11  fut  done  grand  et  puis^nt;  mais 
il  6talt  amHtieui,  cruel ,  impldcable  :  il  fut  grand  de  la  gran- 
deur qu'exige  peut-toe  I'^tablissemeilt  des  empires  (1).  > 

t  Cloris  ne  cr^a  point  les  temps,  il  en  plrofita;  il  ne  sus- 
cita  ni  la  decadence  de  TEmpire,  ni  la  faiblesse  des  Gaules, 
ni  rimpr6voyance  de  Syagrius,  fii  les  pr^somptions  d'Alaric, 
lii  Vaversion  des  Chretiens  pour  ce  prince  ardent  et  rigoureux 
sectateuT  d*Arius.  Mais ,  dans  ces  accidents  ind^pendants  de 
sa  puissance,  il  sut  Ireconnaitre  et  saisir  d'heureuses  et  infail- 
libles  occasions  de  succfes,  de  conquete,  de  domination ,  de 
grandeur.  Les  Gaules  rattendaienl ,  il  le  compHt  el  n'y  faillit 
point,  n  fit  ce  qu'aVec  son  peuple  et  son  sifecle  il  pouvail  tenter 
et  achever  de  plus  vaste.  11  ri'y  a  point  d*aUtre  grandeur  pour 
les  chefs  de  peuple  ni  d'autre  g^nie.  » 

«  A  la  mort  de  cet  homme  extraordinaire,  dit  M.  Hetiri 
Martin ,  se  termine  la  premifere  des  deux  grandes  p^riodes  de 
notre  origine;  tons  les  fl^ments  qui  doivent  enfanteir  la  na- 
tionality fran^aise  sont  mainteiiant  juxta-pos^s  sur  le  sol  gau- 
lois;  la  seconde  p^riode  sera  I'histoire  de  leur  fu^ioto.  ^ 

«  Ce  prince,  selon  Tauteur  des  Anmles  du  fnoyefi^e, 
poss6da  toules  les  grandes  qualit^s  propres  au  fondateur  d*un 
empire.  Conqu^rant  plein  d*ardeur,  politique  rus6 ,  ennemi 
nedputable ,  alli^  perfide.  Son  esprit  juste  et  ferme  lui  mon- 

(1)  Histoire  des  Francs  Ae  M.  de  Peyroonet.  ' 
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trait  avec  promptitude  tous  les  moyens  d'arriver  a  son  but. 
U  employa  tour-k-tour,  et  avec  le  m^me  succte ,  una  valeur 
imp^tueuse  contre  les  Romains  et  les  Visigoths,  la  n^ociation 
et  Ta^resse  avec  les  peuples  libres  de  rArmorique ,  la  sMuc- 
tion  unie  k  la  force  contre  Gondebaud ,  un  courage  patient 
contre  Th^odoric,  la  trahison  et  la  fourberie  avec  les  grands 
de  sa  nation ,  Tactivit^  et  I'audace  pour  6tonner  des  sujets  m6- 
contents  qu'il  soumit  par  sa  seule  presence.  La  religion  m^me 
servit  k  ses  fins  :  son  attachement  k  la  foi  catholique  lui  fit 
des  amis  de  tout  le  clerg6  des  Gaules  et  lui  donna  les  sujets 
deses  rivaux.  Nouveau  Constantin,  il  T^tablitsur  letrone, 
la  fit  respecter  et  la  respecta  lui-m£me  dans  ses  ministres ; 
mais  cette  doctrine  sainte  ne  lui  inspira  pas  les  vertus  qu'elle 
enseigne.  Enfin ,  il  placa  la  nation  des  Francs  au  premier  rang 
parmi  tous  les  peuples  qui  envahirent  les  provinces  romaines ; 
il  ruina  I'h^r^sie  dans  les  Gaules ,  accoutuma  k  Tob^issance 
des  hommes  qui  n'avaient  point  encore  oubli^  la  liberty  tu- 
multueuse  de  la  Germanic ;  il  l^ua  k  sa  post^rit^  un  immense 
heritage  et  ^leva  presque  k  son  plus  haut  degr6  la  grandeur 
dela  monarchic  francaise. 

c  Clovis ,  selon  Gibbon ,  apprit  aux  indociles  Barbares  k  con- 
naltre  les  avantages  d*une  discipline  r^uli^re.  Inexorable  dans 
sa  justice ,  Clovis  faisait  p^rir  sur-len^hamp  les  soldats  n^li- 
gents  ou  indociles.  II  serait  superflu  de  parler  de  la  valeur 
d'un  Franc,  mais  la  valeur  de  Qovis  6tait  toujours  dirigee 
par  une  prudence  calme  et  consomm^e*^En  traitant  avec  les 
hommes,  il  faisait  soigneusement  entrer  dans  la  balance  leurs 
passions,  leurs  int6r£ts  et  leurs  opinions,  et  sa  conduite  ^tait 
tant6t  adapts  k  la  violence  sanguinaire  des  Germains,  tantdt 
mod^r^e  par  la  politique  plus  douce  de  Rome  et  du  christia- 
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Disme.  La  mort  lui  ferma  la  carri^re  de  la  victoire ,  dans  la 
quarante-cinquitoie  annte  de  son  dge ;  mais  sous  son  r^gne, 
qui  dura  trente  ans,  la  monarchie  francaise^*6tablit  solide- 
ment  dans  les  Gaules.  » 

cCe  prince,  dit  M.  Raynouard,  habilement  politique ,  ne 
d^placa  aucune  institution.  II  avait  trouv^  un  gouvernement 
monarchique ,  il  se  mit  a  la  t£te  de  ce  gouvernement;  il  avait 
trouv6  une  administration  populaire »  il  la  respecta ,  il  la  di- 
rigea;  il  pla^a  un  comte,  un  agent  royal  dans  cbaque  cit6, 
comme  le  faisait  le  gouvemement  de  TEmpire. 

c  Et  lorsque  Anastase  accorda  au  roi  Franc  le  titre  honoraire 
de  consul ,  Fempressement  et  Tostentation  qu'il  mit  k  Tac- 
cepter  avec  solennit^ ,  le  plaisir  orgueilleux  qu*il  montra  en 
revfitant  les  insignes  consulaires  ,  en  m^lant  les  pompes  de 
la  religion  aux  pompes  de  la  representation  royale ,  n'^- 
taient-ils  pas  un  nouvel  hommage  rendu  aux  institutions  ro- 
maines? 

c  Sous  Clovis  et  sous  ses  successeurs » les  anciens  habitants 
des  Gaules  furent  Aleves  aux  premiers  emplois ,  aux  plus  hau- 
tes  dignit^s. 

c  Clovis  etait  dou6  de  cet  instinct  heureux  qui,  dans  les 
grands  hommes,  suppl6e  souvent  k  rexp^rience ;  il  jugea  ai- 
s^ment  combien  les  Romains  pouvaient  lui  devenir  utiles ,  et 
il  ne  les  estima  point  assez  pour  craindre  qu*ils  fussent  in- 
fidfeles.  Aucun  ne  le  trahit ,  tous  le  servirent  avec  zfele  et 
avec  d^vouement.  H  nomma  Aur^lien  au  duch6  de  Melun ,  et 
le  chargea ,  comme  conseiller  et  comme  ambassadeur ,  de 
demander  Clotilde  en  manage.  Aur^lien  r^ussit  dans  cette  im- 
portante  n6gociation.  Ala  bataillede  Tolbiac,  ilcombattait 
k  c6t^  de  Clovis.  » 
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c  Oovis ,  fopdateifr  d'lu  efppir«  staUe  da^s  les  i&au- 
.le$,  4jt  le  doc  de  Niveraais  ^ut  on  prince  vnupent  £^1  pour 
j^aincjre  «t  pour  r^^oiar?  j^Q  qui  Ton  trouve  ioutes  le$;  y^tii$, 
non-seulement  des  h^ros,  mais  des  conqu^^iits,  c'esl>-^-dir^ 
4id  ce$  faommes  Stvp^iours  qy^  dirig^t  leur  i^leur  et  leur  am- 
Uti(»^  sagess^  q^e  jia  fortune     jft^i^  msi 

€]LyPIXB£  X. 

De  r^t  des  personnes  chez  les  Gaalois  (1). 

L'etat  des  personnes  renferme,  commeon  radit,  dans  son 
acception  la  plus  g6n6rale ,  la  liberie  et  la  servitude.  On  a 
yu  dans  iios  considerations  sur  la  France  germanique  et  sur 
les  Gaules  qu'il  y  avait  chez  les  Germains  quatre  ordres  de 
personnes  nobles ,  ing^nus ,  alFranchis ,  serfs ,  et  Tesptee  d'es- 
clavage  qui  y  etait  6tabli.  Chez  les  Gaulois  il  n'y  avait  de  con- 
sid6r6s  que  les  druides  et  les  chevaliers ;  le  peuple  6tait  pres- 
que  r6duit  k  la  condition  des  esclaves.  L'^tat  des  personnes 
ne  changea  point  chez  les  Gaulois ,  lorsqu'ils  passferent  sous 
la  domination  romaine ,  si  ce  n'est  qu'ils  acquirent  les  droits 
et  les  honneurs  de  citoyens  romains.  Le  peuple,  avec  de  tels 
privileges ,  sortit  de  la  dependance  oii  il  etait  r^duit. 

Nous  n'avons  rien  k  dire  sur  retat  anterieur  des  personnes 
k  Clovis  et  aux  Francs. 

Le  premier  des  biens  de  Thumanite ,  sans  lequel  les  autreis 
perdent  tout  leur  prix.,  la  liberte  etait  ,  dans  ces  temps 
malheureux,  inconnue  ^  une  grande  partie  du  genre  humairt. 

(1)  Nous  avoos  abr^g^  ici  rexcellente  dissertation  de  M.  de  Goorcy.m  ee  snjat. 
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mm  que  des  09li<^s  j^nm  iaj^  J^jgoaraafce,  l^s  for^ 
public  la  consacraient  dans  le  sein  de  la  paix.  11  s*est  ^ioMi)^ 
4  fern  )*i9^p^e  de  1^  d^mNPt. 

les  de^ieurfep^t  libi^«  omm  il$  T^l^fiiftt  avaxit  ia 

ilW^uef^^e  leftu*  pays  paries  FftM^  Uia  ..^utew^  ifioiim  p«riia 
hardiesse  k  imaginer4es  pur^^^o^^  «t  -par  «a  yiKaott^  ^  ies 

par  \s»  Fraocs  ,  q^'iijl  #ige  ap  autant  de  aouMeraiji^p^W 
j^M%cndiME^. 

%  i^e  peut      (f^'m  gmd  Aopxhr^  Ae  it^vkiis  m 
Romains  dans  la  chaleur  du  combat  ou  dans  le  sac  des  places » 

le  droit  des  gens  de  ces  temps^k.  lHais  que  les  Armoriques^ 
qui  font  m  tuait^  a  ^al  avQc  francs ;  que  1^  .bqW 
dais  romains,  qui  vont  d'eux-m^mes  sejoindre  aux  uns  et 
aux  autres.,  .pour  ne  .faire  tous  ensemble  qu'un  x(^me  peuplei 
tqiie  4ou6  les  ^Gaulois  enfin ,  dont  -la  plupart  oouraient  au-^e- 
vant  du  joug  de  Clovis,  aient  renonc^  k  tous  ]^  ^oii^  ^I^l 
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tous  les  privileges  dont  ils  jouissaient  sous  le  gouvernement 
romain ,  aient  refuse  d'etre  iibres  sous  celui  du  Visigoth  et 
du  Bourguignon,  pour  accepter,  sous  les  Francs,  un  escla- 
vage  etemel ;  c*est  une  opinion  insoutenable  et  d^mentie  d*ail- 
leurs  par  tous  les  mouuments  qui  nous  restent  de  nos  anti- 
quitfe. 

Nous  Yoyons  que  Qovis  dut  ses  rapides  conquites ,  autant 
h  sa  politique  et  k  la  douceur  de  son  gouvernement ,  qu*^  ses 
talents  militaires  et  ^  la  valeur  de  ses  troupes.  C'est  aprte 
qu*il  avait  subjugu^  une  partie  des  Gaules ,  qu*un  grand  nom- 
bre  de  Gaulois  souhaitaient  passionn6ment  Tavoir  pour  roi.  Ce 
n'6tait  done  pas  un  mattre  terrible ,  qui  gouvemait  ses  sujets 
avec  un  sceptre  de  fer.  Les  Gaulois  n'avaient  pas  montr^  moins 
d'inclination  pour  Child6ric ,  p^re  de  Clovis.  Ges  dispoations 
des  peuples ,  que  les  Bourguignons  et  les  Visigoths  ne  pou- 
vaient  ignorer,  les  tenaient  dans  de  perp^tuelles  alarmes ,  et 
\  leur  firent  souvent  pers^uter  de  saints  pr^lats ,  qu'ils  soup- 
connaient  d*intelligence  avec  les  Francs  (1). 

Comment  les  Gaulois  auraient-41s  perdu  la  liberty ,  eux  qui 
conservferent  le  droit  de  se  gouvemer  suivant  leurs  lois .  ou 
m(me  de  partager  les  privil^es  de  leurs  vainqueurs ,  en  adop- 
tant  les  lois  barbares?  L*ordonnance  de  Thierri ,  ills  du  grand 

(i)  am  am»et  eoi  {FrmuM )  amore  deMideraHU  euperent  rtfMre,  S.  AprwuaOua, 
Ungauieas  ehUaiit  Epiteoput,  apud  BurffmidioHet  wpU  kaheri  9u$peelM,  «  Comme 
tons  d^irait  arderament  d'avoir  les  Francais  poor  mattres,  S.  Aprancolns,  ^T^qiw 
de  Langres,  devint  suspect  aax  Boargnignons.  »  G*^Uit  sous  ChildMc  P',  en  475. 
Gre$.  Tur.  kUt.  lll,e.  22.  S.  Qaintien ,  «v£qae  de  Rhodes  iUit  devens  odie«x  an 
Visigoths  par  les  mdmes  raisons ,  sous  le  rfegne  de  Clovis.  Ibid.  e.  36.  Tons  deux  fa- 
rent  obligte  de  s*enfnir  de  nnit,  ponr  ^happer  k  la  fnrenr  des  Barinres  qni  avaieot 
conjure  leur  mort.  Le  m^me  pr^te  dMntelligence  avee  les  Francois  fit  anssi  dia»- 
ser  par  les  Goths  Volnsien ,  septi^me  ^t^ne  de  Tonrs ,  et  Venis  son  sneeesseur ,  qni 
monrarent  en  exW, 
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Clovis ,  pour  la  rMactioQ  des  lois  des  Francs ,  des  Bavarois  et 
des  Allemands,  laisse  k  chaque  peuple  de  son  empire  la  li- 
berie de  vivre  selon  ses  coutumes  (4).  C*est  ce  qu'on  trouve 
r^p^te  presque  k  chaque  page  des  ordonnances  des  rois  de  la 
premiere  race,  surtout  en  favour  de  la  loi  des  vaincus,  ou  de 
la  loi  romaine. 

La  constitution  de  Clotaire  vers  Tan  560  (2),  ordonne  que 
chaque  peuple ,  et  en  particulier  les  Roniains,  soient  jug^ 
selon  leurs  lois.  Le  titre  trente  et  uni^me  de  la  loi  des  Ripuai- 
res  porte  que  les  Francs,  les  Bourguignons,  les  AUemands, 
les  hommes  de  quelque  nation  que  ce  soit,  qui  seront  cit6s  en 
jugement,  se  defendront  selon  leur  loi  particuliere  (3).  Ce  r6- 
glement  ne  fut  pas  toujours  observe  avec  la  mem^  exactitude. 
Mais  la  tyrannic  de  quelques  rois,  ou  la  prevarication  des  ju- 
ges ,  ne  purent  qu'en  suspendre  Tex^cution.  Dfes  qu'il  fut 
permis,  on  r^clama  pour  en  demander  I'observation. 

Les  Gaulois,  bien  loin  d'etre  asservis  par  leurs  vainqueurs, 

(1)  Thecdoriau,  rex  Francamn,  JussU  conscribere-kfiem  Prancorm,  Akmumnorm 
et  Bajoariorum,  et  unkuique  genti  quie  in  ejus  potesiate  erat,  secmdlim  consHeUuU* 
nem  suam.  Prsefatio  Leg.  Sal  Heroldi  editio. 

(2)  Clotaire  ^tait  alors  seul  roi  des  Francais. 

(3)  Sicut  kx  lacicotttiuetiibi  naius  fuerU  respendeal.  Tit.  3i.  Leg.  Rip.  M.  Tabb^ 
de  Mably  obsenre  judicieusement  que  loci  ne  signifie  pas  ici  le  pays ,  mais  la  famille 
o6  Ton  estne.  Observ.  aur  k  gouvem.  de  Fr.,  t.  i  p.  279.  G'est  le  seul  moyen  de 
eoncilier  eette  loi  avec  uae  foole  d'autras;  car.  deux  choses  sont  Dertafanes  :  Tune ,  que 
chaque  peuple  avait  la  liberty  de  suivre  ses  lois  et  ses  coutumes;  Tautre,  que  les  dif- 
f^rents  peuples  dont  la  monarchie  ^tait  composee ,  babitaient  pelc  m^Ie  les  memes 
ecmtr^es.  Yoyet  la  formiile  8*du  liTre  I  ^  tfttroiilfe,  qui  le  dit  express^meat ,  si 
cela avait  besoinde  preuve,  etla  lettre  d^A^obard,  archevSque  de  Lyon,  kFempe- 
reur  Louis  le  Debonnaire,^!.  vi.  D.  Bavq.  p.  356,  etc.;,  ou  il  se  plaint  qu'il  y 
a  tant  de  lois ,  que  non-seulement  dans  chaque  pays  ou  chaque  cit^ ,  mais  souvent 
muffle  dans  des  maisons  particuliercs ,  il  se  trouve  ensemble  quatre  ou  cinq  personnes 
qui  ont  chacun  une  loi  differente. 
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se  viroot  presque  en  tout  dfpld^  k  mx  (4 ).  fls  enrent  mime  «i 
avantage  marquA  durant  les  premiers  siMes  de  la  moBarehie, 
oil  Ton  n'admettait  gu^re  qu'efix  dans  le  clerg4  et  aux  digni- 
ty ecclfeiastiques,  comme  les  noms  des  6v£ques  le  mm-* 
trent  assez,  quand  les  historiens  ne  nous  en  avertiraient  pas. 
A  la  fin  du  sixifeme  siecle,  Gr^goire  de  Tours  demandait  an 
iHicre  Yulfflaicus,  comment  fl  ayait  pu  parvenir  k  la  d^rica- 
tnre,  poisqu'il  ^tait  Lombard  de  naissanee.  On  sent  de  quelle 
cons^uence  ^tait  cet  avantage  chez  un  penple  qui ,  suivant 
Taeite,  d^j^  cil6  par  nous,  respectait  singuliferementles  ministres 
de  la  religion,  et  leur  d^6rait  le  pouvoir  le  plus  ^tendu  dans 
les  assemblies  de  la  nation.  Le  dergi  hiritant,  sije  puis  ainsi 
parler,  des  dispositions  favorables  des  Francs  pour  les  prMres 
des  idoles ,  dont  il  occupa  la  place,  prit  outre  cela  sur  ces 
peuples  Tascendant  que  donnent  les  moeurs ,  la  sdenee ,  le  m^ 
rite  de  les  convertir,  apirte  avoir  eu  celui  de  contribuer  k  &- 
dliter  leurs  conquites.  Pers6cut^  par  les  Visigoths  et  par  les 
Bourguignons ,  les  eedisiastiques  regardferent  comme  leur 
protecteur  un  prince  qui  les  minage^  babilemant,  et  qii'tls 
p6r^rent  disabuser  bientftt  de  ses  superstitions  grossiferes.  Us 
dispos^rent  insensiblment  les  esprits  des  peuples  fin  M  fiyeiu*. 
Clovis,  par  politique  bien  plus  c^ue  par  reconnaissanee,  ne 
cessa  de  les  honorer.  Le  clerg^  s^  servit  sans  douil$  d$  la  cQi^ 
aidiration  et  du  credit  dont  il  joiHMit,  pour  adoudr  la  sftua* 
tion  de  ses  compatriotes  et  de  ses  parents. 
Les  Gaulois,  qui  occupaieiit  aeula  les  digoitis  dt  TEf^, 

(1)  Telle  6tait  T^galit^  entre  les  ancient  et  Ifs  pouv^avi  hal>iU«ts,  fi^e  \^  hfi- 
mains  ou  Gaulois  parvenaient  aux  ^remi^res  dignWs  df  IXt^t,  ja*Uf  4$yfitt9lt)l4 
ainsi  d^positaires  de  I'anlorit^  civile  et  militaire.  ( Moanier,  Reehtrchtt  m  c^' 
tet  ^  Ml  empScM  lei  Fnmfais  de  4e9emiir  Ukret. ) 
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pftrtagiflrent  atec  les  Francs  les  dignit^s  s^ultferes.  On  en  voit 
UD  grand  wmibre,  tels  que  Celsus,  Chramndus,  Protaditts , 
Bonomius,  Mummolns,  Qaudins,  Aurelianus,  Ridhomeris,  tut. 
^erife  aux  jwemiferes  places  de  VEtat,  de  maire,  de  patrice, 
de  due,  de  g6n6ral  d'arm6e,  etc. 

En  m  mot,  les  Gaulois,  presque  en  tout  ^gaux  3  leiirs 
valnqucurs,  ne  s'apercufenl  de  leur  ttat  de  vaincus,  qu'en 
ce  que  leur  sang  fut  jug6  moins  prteieux  que  telui  des  Francs 
et  des  autres  Barbares.  La  composition  pour  le  meurtre  d*un 
Franc  ^tait  douUe  de  la  composition  poiir  le  Gaulois. 

Peut-fitre  ces  Barbares  crurent-ils  devoir  prendre  cette  sfl- 
ret6  au  milieu  d'un  peuple  beaucoup  plus  riombreux  qtf  ife 
n'6taient,  et  k  qui  uri  nouveau  joug,  quelque  Ifiger  qu'fl  fftt, 
pouvait  paraitre  odieux;  mais  il  d^pendait  encore  des  Gaulois 
de  faire  6vanottir  cette  unique  dilKrence,  quelle  qu'elle  ptt 
6tre.  U article  trente-sixifeme  de  la  loi  ripuaire  est  ainsi  congu : 
c  Si  un  Ripuaire  tue  un  Franc,  il  payera  deux  cents  sous;  sf 
c-est  un  Bourgttignon ,  un  Afiemand,  un  Prison,  un  Bavarois 
ott  un  Saxon ,  cent  soixante ;  si  c*est  un  Romain ,  cent.  »  Tdtt 
le$  £ff(irences  marquees  entre  les  nations.  Voici  T^galit^  par-" 
Me  rftlabfie.  La  loi  salique  de  TMtion  d'H^rolde  et  de  Wen- 
delin  p^rte :  «  Si  un  ing^nn  tue  un  Franc  ou  un  Barbarc,  ofi 
un  homme  qui  vlt  sous  la  loi  salique,  il  payera  deux  ceAts 
90u$.  »  On  yoit  encore  dans  diffSrents  endroits  des  Gstpittilai-^ 
i^,  la  liberty  qui  6tait  laiss^e  k  cbacun  de  efaoisrr  sa  loi,  par 
exemple,  dans  le  Capitulaire  de rempereur  Lothaire  I,  publiA 
k  Rome  en  4  824 ,  et  ins^r^  dans  la  loi  des  LcHubards  ( 1.  ^ , 
tif.  878 ).  »  Nous  voulons,  y  est-il  dit,  qn'on  demande  k 
tdttt  le  S^nat  et  au  peuple  romain  sous  queHe  loi  il  veut  vine, 
afti  4a-il  vlVe  sous  cette  loi.    H  ^tt  eneofe  bfen  j^lus  con- 
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venable  de  naturaliser  Francais  les  Gaulois,  et  de  les  associer 
aux  privil^es  des  Francs,  avec  qui  ils  ne  devai^t  former 
qtt'uD  m^oie  peuple.  C^tait  m£me  une  sorte  d'indenmit^pour 
le  droit  de  citoyen  romain,  quMls  avaient  perdu,  en  cessant 
de  faire  partie  de  I'empire  romain. 

Panni  les  Gaulois  et  les  Francs,  il  y  avait  une  multitude 
de  serfs,  de  colons  et  d'affranchis,  dont  nous  aliens  appro- 
fondir  la  condition. 

Avant  de  distin^uer  les  diffirentes  sortes  d*esclaves  qui 
£taient  dans  les  Gaules,  faisons  une  remarque  essentielle  dV 
prte  le  droit  romain.  Cest  que  quelque  diversity  qu'il  y  ait 
dans  les  occupations  et  les  offices  des  esclaves  ils  se  ressem- 
blent  tous  en  un  point :  ils  sent  tous  6galement  esclaves.  L*es- 
clavage  est  un  at6me,  qui  n*est  susceptible  ni  de  plus,  ni  de 
moins.  Les  esclaves  sont  sans  6tat,  ne  font  pas  de  t£te.  Nul- 
hmstatum  vel  caput  hdbenU  lis  ne  sont  pas  tant  vils  que  nuls. 
Non  tarn  vUes  qmm  nuUi  sunt. 

Parmi  les  esclaves,  les  uns  6taient  nis  de  parents  esclaves 
eux-mimes;  d*autres  6taient  des  prisonniers  de  guerre,  que 
le  barbare  droit  des  gens  dealers  r6duisait  par  gr4ce  k  Tescla- 
vage;  ceux-ci  avaient  iti  vendus  par  leurs  parents,  ou  s'6- 
taient  vendus  eux-m£mes ;  ceux-lk  avaient  ^t^  condamn^s  k 
la  servitude ,  en  punition  de  quelque  crime.  Les  serviteurs 
^taient  tous  serfs ;  et  un  grand  nombre  d*artisans  occupy 
pour  le  public  ou  pour  les  particuliers ,  ^taient  Element 
serfs,  ou  descendants  de  serfs. 

Les  Gaulois,  ainsi  que  les  Remains,  avaient  plusieurs  es- 
ptees  de  serfs  :  il  faut  distinguer  surtout  ceux  de  la  ville  et 
ceux  des  champs.  Les  premiers  faisaient  partie  du  mobilier; 
les  seconds,  regard&comme  immeubles,  ^taient  tellement  at- 
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tachigs  aux  fondsde  terre  qu'ils  cultivaient,  qu'on  les  vendait 
et  qu'on  les  achetait  avec  ces  fonds.  n  y  avait  divers  rangs 
panni  ces  serfs,  selon  les  diffirentes  occupations  auxquelles 
on  les  appUquait.  On  distinguait  aussi  les  esclaves  publics  et 
ceux  des  particuliers.  Les  premiers  6taient  chargfe  de  diffe- 
rentes  fonctions  et  de  diffi^rents  travaux ,  qui  regardaient  tou- 
jours  le  public.  Les  uns  ^taient  pr^pos^s  pour  les  cheyaux  de 
poste  de  TEtat.  II  ^tait  express6ment  d^fendu  de  les  Changer 
et  de  les  affranchir ;  et  le  juge  qui  de  sa  propre  autorrt^  aurait 
os^  donner  la  liberty  k  quelqu'un  d*eux ,  6tait  condamn^  k 
payer  une  livre  d'or.  Les  autres  avaient  la  garde  des  bourgs, 
c'est-i-dire  des  petits  chateaux  situfe  sur  les  fronti^res  de 
Tempire  :  de  1^  leur  nom  de  Burgarii.  D'autres  faisaient  des 
habillementspour  le  comptedeTEtat;  d*oii  ils  6taient  appelfe 
Gymeciarii.  II  ^tait  d^fendu  de  m^me  de  les  d^baucher  ou  de 
les  retirer  chez  soi.  Enfin ,  une  autre  classe  d'esclaves  publics 
^tait  appliquto  k  la  culture  des  terres  fiscales.  Au  reste  les 
esclaves,  qui  avaient  appartenu  k  des  maitres  morts  sans  h6- 
ritiers ,  ou  qui  avaient  i\A  condamn^s  k  la  servitude  pour  quel- 
que  delit,  devenaient,  par  Ik  m£me,  esclaves  de  TEtat :  et 
quand  les  demiers  ^taient  dflivrfe  de  cette  servitude  p^nale , 
ils  ne  retombaient  plu&au  pouvoir  de  leurs  maitres;  maisils 
demeuraient  dans  la  d^pendance  du  fisc,  d'uue  fa^n  k  la  v6- 
rit^  moins  humiliante,  c'est-a-^recomme  les  serfs  ordinaires, 
et  non  plus  comme  des  serfs  punis  de  quelque  crime. 

Mais  pouvait-on  ajouter  beaucoup  k  la  situation  deplorable 
de  ceux-li,  sur  qui  leurs  maitres  avaient  un  pouvoir  despotic 
que  et  outrageant  pourThumanit^?  U^tait  permisaux  mattres 
non-seulement  de  les  maltraiter,  mais  m£me  de  les  fairemou- 
rir  sous  les  coups ,  pourvu  qu'ils  ne  se  servigsent  que  des  ins- 
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irtQ^tft  affec(^  aux  esclaves,  etc.  Les  louses ,  qm  ^Imnt 
im  asile  ouvert  k  tons  les  criminels,  n'en  offiraieiit  point  k 
ees  Baalheureia  ccmtre  les  emportements  de  leurs  maitres. 
S*il  ^tait  d^fendu ,  sons  peine  de  mort ,  k  tout  cruder  et 
aux  collecteurs  d'impdts  d'arriter,  pour  s&fet^  du  paiement, 
les  eadaves  qui  cultiyai^t  la  tenre^  ce  n*^it  point  par  m6uH 
gement  pour  eeux-H^i :  on  ne  faisait  en  cela  que  les  ^galer  aux 
animaux  qui  ouvraient  le  sein  dela  terre;  et  la  loi  m^e,  qui 
prend  sous.sa  protection  les  esclaves  et  les  bceufe,  en  donne 
uneraison  conunune^  tons.  Cest,  dit-elle,  paree  que  les 
tribttts  ne  se  percoivent  qn'k  la  faveur  de  leurs  trayaux.  On 
est  ^nn^,  aprte  eda^  de  trouver  dans  la  loi  une  sorte  d*^ 
gard,  qui  montre  qu*on  n'avait  pas  entierement  oubli^  que 
les  esclaves  fussent  des  honunes.  Quoiqu'on  fut  aussi  libre 
d'ea  disposer  que  de  tout  autre  bien ,  la  loi  de  Gonstantin  le 
Grand  (  Liv.  2,  tit.  25,  1.  4.  )  ordonne  que  dans  le  par- 
tj^e  des  domaines  de  TEtat  ou  des  particuliers,  tm  ne  s^pare 
pdnt  les  proches  parents  qui  se  trouyeraieoi  ensemble  dans 
Tesclayage,  les  p^res  et  les  m^res  d'avee  leurs  aifants,  les 
freres  4'ayec  les  soenrs,  les  maris  d*avec  les  femmes.  Pom* 
iBdemniser  les  h^itiers ,  on  donnatt  d'autres  esclaves  k  la  place 
de  cmixH^i. 

Les  esclaves  ne  pouvaieilt  absolument  disposer  de  Hen ;  3s 
ne  pouvai^  jamais  engager  leurs  maitres,  m  s'engager  eux- 
memes.  Si  on  leur  pr^tait  quelque  chose,  <w  n'avail  d'action 
ni  eoiHre  eux,  puisqu'ils  ^taient  dans  la  d^pendance  absolue 
de  leurs  maitres,  nr  k  pHis  forte  raison  centre  leurs  maitres. 
H  6tait  seuleaient  pennis  an  cr^ancier  de  recevoir  quelque 
chose  de  leur  ptoule,  s'ils  n*etaient  redevabks  de  rien  k  leurs 
^tres;  ear  le  pfe^  ne  se  eomfptait  que  d6dijbctton  prea- 
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bbleiKieBt  fs^  de  ce  que  le  mattre  r^p^tait.  Gependafit,  pour 
ravanta|;e  du  mattre ,  les  esdaves,  en  sob  absenee,  ^ient 
regard^  comme  habiles  k  revendiquer  son  bien  cdntro  un 
ttsurpateur;  mais  leur  negligence  k  le  faire  ne  pr^judieiait  eii 
rien  au  droit  du  miutre.  Dans  tout  autre  cas,  ils  ne  pouvaient 
tester  en  jugement ;  ils  pouvaient  encore  moms  se  dtelarer 
A6|atettPs  de  leurs  maUres  :  le  crime  de  l^miyest^  ^t 
except^.  Les  afi^anchis  qui  accttssu^  leur  patron,  les  es- 
elaves  qui  aecusaient  leur  maitre ,  quand  m£me  ik  auraient 
prouve  leur  accusation ,  ^t^ient  punis  du  dernier  siqppUea ; 
leurs  libelles  d'aceusati(m  4taient  CDndamn^s  aux  flammes 
ayec  eux. 

La  liberty  et  le  droit  de  bourgemsie  romaine  ^ent  la  r^-^ 
eompaise  des  esclaves,  qui  d^f^raient  les  fiaux  monaoyeiirs. 
Le  fise  payait  aux  mattresle  prix  qu'ils  ^taient  estim^.  Geux 
(pu  aecusaient  du  crime  de  rapt ,  obtens^mt  U  liberty  des 
Latins.  S'ils  6taient  Ad^  Latins ,  ils  devendent  dtoyens  ro- 
saains*  Les  esclaves  convaincus  de  rapt  6taient  condamn^  au 
fm  f  tandis  que  les  hommes  libres  6taient  d^capit^.  La  loi  pu- 
nissait  toujours  phis  s^vkement  les  esekves.  C'est  ainai  encore 
que  les  esclayes  qui  enlevaient  les  enfants ,  ^talent  expose  aux 
betes ,  avant  de  souffrir  le  dernier  supplice.  Les  libres  ^talent 
simfdeme^  puaisde  mort.  Les  eselaves  qui  chargeaient  les  be- 
tes  de  I'Etat  de  phts  gros  fardeaux  que  les  ordonnances  ne  le 
permettaicait,  ^taient  condamn^s  aux  mines  pour  leur  vie,  et 
les  libres  n*6taient  qu'exil^.  Pour  ce  qui  regarde  le  droit  de 
servir  dans  la  milice ,  il  y  avait  de  la  ccmtradictton  dans  les 
lois  ro&aifies.  Plua^rs  d^darent  les  esclaves  incapables  de 
pcNTter  les  j^mes ;  et  la  loi  seizi^me  d' Areadius  et  d'Honorius,  en 
106 ,  Its  y  invite ,  et  teur  promet  la  Uberte  pour  recompense. 
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La  liberty  se  perdatt  et  s'acqu^rait  de  Men  des  facons.  La 
loi  permettait  aux  p^res  et  aux  m^res  de  vendre  ou  d*engager 
leurs  enfants,  lorsque,  r6duits  h  une  extreme  indigence,  ils 
n'avaient  point  d*autre  ressource.  Mais  elle  voulait  que  ces 
malheureuses  victimes  de  la  misfere  recouvrassent  au  plutdt 
Icur  liberty,  sans  qu'cm  M  oblig6  de  rendre  le  prix  de  leur 
vente.  L'^lavage  d'uri  inginu',  de  quelque  courts  duree  qu'il 
soit ,  a  suffi  pour  le  payer,  dit  la^loi. 

Les  enfants  de  droit  commun  snivaient  la  condition  de  leur 
mhve.  Aussi  une  esclave  avec  qui  son  maitre  partageait  son 
lit,  ne  pouvait  donner  le  jour  qu'a  des  esclaves.  Si  anciUa 
herilem  lectum  ascendent ,  etc.  Ce  n'est  pas  tout.  La  femme 
Hbre  qui  ne  rougissait  pas  de  donner  sa  main  a  Tesclave  d'un 
autre ,  tombait  elle-meme  dans  Fesclavage ,  et  par  consequent 
y  entrainait  avec  elle  tons  ses  enfants.  D'autres  lois  plus  deu- 
ces demandent  pour  cela  que  le  maitre  de  Tesclaveait  fait  trois 
fois  sa  d6nonciation.  La  loi  ne  d^cernait  pas  de  peine  contre 
la  femme  libre,  si  on  lui  avait  fait  violence.  Une  femme  libre 
qui  commettait  un  adultfere  avec  son  esclave,  ^tait  punie  de 
nK>rt,  et  Tesdave  condamn^  aux  flammes.  Tous  les  esclaves 
^taient  roQUs  k  accuser  de  ce  crime  :  s'ils  le  prouvaient,  ils 
obtenaient  la  liberty. 

Si  un  homme  libre  attaquait  la  liberte  d'un  autre ,  ei  le 
riclamait comme  son  esclave,  celui-ci  pouvait  chercher,  oil 
bonluisemblait,  un  d^fenseur  de  sa  liberte;  sans  quoi,  inca- 
pable de  se  d^fendre  par  lui<-m£me,  il  ^tait  remis  entre  les 
mains  de  celui  qui  le  r^clamait.  S'il  se  pr^ntait  ensuite  un 
d^fenseur,  Taffaire  pouvait  toujours  s'engager.  Quand  le  Ju- 
gement  6tait  en  faveur  de  la  tibertdy  le  demandeur  donnait 
un  esclave  au  citoyen ,  qu'il  avait  voulu  r^duire  en  servitude. 
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Ge  defenseur  dtsit  ^galement  n^cessaire,  soit  que  la  liberty 
d'un  citoyen  flit  attaqu6e,  cdmme  nous  venous  de  voir,  ou 
qu'au  contraire  un  esclave  pr6tendit  6tre  libre.  L'esclave  ne 
pouvait  alors  agir  en  son  nom ,  de  peur  que  si  le  jugement 
6tait  rendu  cantre  In  liberie,  il  ne  se  trouvat  que  Tesckve 
avail  plaids  centre  son  maitre. 

Un  ing^nu  ^lev^  comme  esclave ,  qui  depuis  sa  majority 
a  fait  des  actes  d'esclave,  se  croyant  tel,  n'en  est  pas  moin^ 
recu  k  r^clamer  sa  liberty.  Ad  Ubertatem  praclamare  potest. 
Si  c'est  un  esclave  qui  ait  ^t^  affranchi  avant  Fage  de  quatorze 
ans ,  il  a  le  m^me  droit;  ce  qui  ne  serait  plus  s*il  avait  6te  af- 
franchi depuis  r^ge  de  puberty.  Celui  qui  reeouvre  ainsi  sa 
liberty ,  doit  rendre  a  son  maitre  tout  ce  qui  vient  de  lui ;  mais 
il  gardera  tout  ce  que  d*autres  lui  auront  donne.  La  posses- 
sion de  la  liberte  pendant  seize  ans  avait  force  de  prescrip- 
tion; mais  ce  n'^tait  pas  pour  ceux  qui6taient  nes  d'une  mere 
esclave,  a  moins  qu*on  ne  les  eut  rachetes  ou  6chang^s,  ott 
que  leur  maitre  ne  leur  eut  assigne  un  p^cule,  dont  ils  pus- 
sent  user,  comme  de  leur  bien  propre.  Une  loi  post^rieure  est 
plus  favorable.  EUe  r^gle  que  ceux  qui  ont  joui  de  la  liberty 
durant  vingt  ans,  ou  qui  ont  exerc^  des  emplois  publics, 
ou  qui  ont  et6  sous  les  yeux  des  personnes  qui  prdtendant  ^tre 
leurs  mattres,  n'ont  pas  besoin  de  defenseur,  mais  qu'ilspeu^ 
vent  se  d^fendre  eux-m^mes. 

La  maniere  ordinaire  de  recouvrer  la  liberty  6tait  Faffran- 
chissement ,  qui  d6pendait  absolument  des  maitres.  La  loi 
permettait  aux  laics  de  donner  k  leurs  affranchis  une  liberty 
entifere,  et  les  droits  de  citoyens  remains,  pourvu  quece  fut 
dans  FEglise,  avec  les  formalit^s  requises,  et  sous  les  yeux 
des  prelats.  Les  clercs  avaient  le  meme  pouvoir,  sans  iive  as- 
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irtnitt  k  Aucne  a»  ce$  foraNtUtds.  Au  rest6,  Taele  d*«flf«i«hi^ 
wneiit  n' Aait  pas  irr^ocabk.  te  crime  d^iDgratitude  meMi 
le  pattoB  en  droit  de  rappder  sea  affranchis  aa  joug  4e 
k'eielavafe,  et  oae  l^gfere  oienaeauffisatt  pour  ce  ertee.  Vh6^ 
ritier  dtt  patron  arait  le  mfme  droit  centre  les  ei^ts  des 
affranchis,  quand  mime  ils  auraieftt  M  dans  la  noffiee. 

Les  afiraneUs  ne  pouvaient  aspirer  k  aftcmi  honietir,  m  a 
k  mttoe  du  palais.  II  n'en  6tait  pas  de  m£nae  de  lews  enfants* 
Les  affiranehis  ne  poovmeBl  se  porter  pour  aeoMatenrs  m  de 
lenrs  patnms ;  ni  des  enfimlB  de  tours  pitrons.  S'ils  osaieM  le 
foire,  ih  Maient  meaaets  du  m£me  suppUoe  que  ks  esciaves« 
La  liberty  refprdte  cOmtte  le  bieft  suprtnae.  Cest  pottf 
eda  qu'on  porta  si  Idn  les  devoi»  des  affrttiehis  envers  les 
patrens.  Les  aftranebis  ^taient  tenus  de  servir  et  de  nourrir 
leur  patron  etsesenlants,  cpiand  ils  ^tai^t  dans  le  bteoui. 
La  toi  YOttlait  m£ine  qu'on  tendit  lea  affrancbi^,  s'il  n'y  avttt 
pas  d*autre  moyen  pour  titer  de  la  misire  le  palron  et  ses 
eniwls. 

Les  affMncbis  ne  jouissaioit  que  la^  imparitttenient  das 
douceurs  de  la  liberty.  Outre  les  restrictions  que  leurs  naai^ 
trei  y  metlaiMt  arbitrairement ,  ils  passaient  pour  uafiiii»;  et 
emu&t  teb ,  )es  ing^ims  pouvaient  les  ^carter  de  la  stKcesRon; 
fft^A  leurs  fibres  avaient  isntitu^  briers  leurs  affiranelnB. 
Le  patron  qui  avait  donn6  quelque  chose  k  ses  affirancbis, 
parce  qu'il  n'avait  pofait  d'enfaots,  redevenait  le  mattre  de 
disposer  de  ses  dons,  birsqu'il  hii  en  dtait  n^. 

Quand  des  affiranclris ,  en  punition  de  leur  ingratitude , 
^taientdescendus  de  I'^tat  de  eitqy^Ds  i^omains  k  celui  des  la- 
tine » la  lot  exdaait  de  la  succeasioR  levrs  enfants,  quoiipie 
nt%  mitimmm^  i  \m  trim.  Leurs  Isbns  passaiest  par 
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droit  dep^cttle,  jurepecuUi^  ao  patron  et  li  ses  enfaat^*  G<K- 
defroi  remarque  ici  qu'il  y  avait  deux  sortea  d'aflraackis^  \m 
nns  citoyens  romains  et  les  autres  latins.  C'est  ce  queSalvieo 
explique  dans  son  trmsi^  Uvre  T^lise  catbolique.  i  U 
est  d'usage  tous  les  jours  que  les  maitres  douneut  k  leurs  esr 
claves  une  liberty  mediocre...  Cem  qui  jugent  tours  esclaves 
indignes  des  honneurs  de  citoyens  romains,  les  attacbent  au 
joug  de  la  lil)ert6  Latine. »  Ces  affranchis  latins  tepaient  dom 
le  milieu  entre  les  citoyens  romains  et  les  esclaves.  Servorum 
Uberi  et  spurn  Uberorum  erant ,  dit  la  loi.  Us  vivaieat  ridbes , 
ilsmouraient  pauvres.  Leurs  biens,  aprte  la  mort,  ^taieirt 
d^volus  au  patron  et  k  ses  enfants,  k  moinseependant  que  les 
demiers  ne  fussant  6mancip&.  Alors  tos  fils  de  raffrauebi 
4taient  pr^ferfe. 

Aprte  nous  £tre  assez  ^tendus  sur  les  serfs  et  sur  les  affiran- 
chis,  selon  le  code  tiieodosi^ ,  it  est ^  propos  de  discater  ce 
qui  regarde  les  colons. 

Ohservonsd'abord  q«d  le  terme  de  coton  a  |dusieurs  accep- 
lions  diff(6F€iites.  I""  H  se  prendpour  tous  les  haUtantsdela 
eampape ,  qui  cultivent  leurs  terres ,  et  ce  sont  ceux-tii 
principsdement  que  nous  trouvons  appel6s  colons  libres,  Ur 
beri  eoUmi.  H  signifie  2*  tous  ceux  qui  font  valoir  les  terres 
d'aulrtti»  sous  quelque  litre  ^  ce  soit.  3""  Les  Strangers  ou 
mqutlins^  si  je  puis  user  d'Qn  mot  qui  m*est  ici  necessaire, 
4*"  H  faut  entendre  specialement  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  se 
devaient  a  la  culture  des  champs  qui  les  avaient  vus  naitre, 
et  qui  y  demeurment  sous  la  puissance  des  proprietaires , 
eomme  dit  saint  Augustin »  tiv.  iO,  de  la  CiU  de  IMeu^  c.  i. 
En  ce  sais  colons  et  pofvidtmes  soat  oppo8i§&.  II  est  fait  tr^ 
^ttv^t  mei^ion  (te  ce^ di^rfiiers  colons,  dans  les  siouunieBts 
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de  la  premiere  et  de  la  seconde  race  de  nos  rois.  lis  etaient 
affects  k  de  certaines  terres ,  attaches  A  la  gUbe,  selon  le 
terme  de  la  loi. 

Les  colons  demeuraient  done  dans  les  terres  d'autrui ,  par 
le  droit  de  leur  naissance  et  de  leur  origine.  Cest  de  \h  qu'ils 
Etaient  appelfe  originelsy  origirmres,  Le  prince  avait  ses  co- 
lons, ainsi  que  lesparticuliers;  et  cesparticuliers,  commele 
prince,  on  les  appelait  maitres  et  patrons  des  colons;  inaitres, 
parce  qu'ils  T^taient  effectivement ,  et  patrons,  i  cause  des 
sentiments  de  pferes  qu'ils  devaient  avoir  pour  leurs  colons. 
Les  colons  sont  distingufe  express^ment  des  eselaves  dans  plu- 
sieurs  endroite,  en  particulier  dans  laid  Ae mendkantibusva- 
Udis,  torn.  5,  tit.  18,  etils  sontdits  Ubres.  lis n'etaient  pas 
susceptibles  d*affranchissement.  Les  colons  fugitifs  Etaient 
meme  faits  eselaves  par  punition.  Les  noces  des  colons  Etaient 
legalesetsolemnelles,  privileges  que  n'avait  point  le  manage 
des  eselaves. 

dependant  on  lit  dans  plusieurs  autres  endroits  que  les  co- 
lons sont  eselaves ,  attaches  k  une  certaine  servitude ;  et  on  les 
oppose  aux  hommes  libres.  lis  passaient  pour  eselaves  de  la 
terre  h  laquelle  ils  6taient  attaches.  Ainsi  les  colons  6taient 
proprement  attaches  k  la  terre  dont  ils  faisaient  partie,  non 
aux  personnes.  lis  ne  pouvaient  en  etre  s6par6s  ni  retenus  par 
le  mattre  qui  ali^nait  sa  terre.  Tout  le  droit  qu'avait  celui-ci 
etait  de  les  faire  passer  k  une  autre  terre,  lorsqu'il  en  poss4- 
dait  plusieurs.  Yoici  une  loi  qui  ^tablit  formellement  la  distinc- 
tion des  colons  d'avec  les  eselaves  et  d'avec  les  libres.  «  Si 
quelqu'un  a  gard6  chez  lui  le  colon  d'un  autre ,  qu'il  le  rende 
k  son  mattre,  qu'il  paye  le  tribut  que  devait  le  colon ,  tandis 
qu'il  I'a  garde,  et  que  le  colon  soit  rMuit  k  I'^tat  d'esclavage.  » 
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Les  colons  6taient  isscrits  parmi  les  tributaires.  De  1^  leur 
nom  A'ascriptUn^  on  de  censitu  lis  payaient  la  capitation ,  ou 
les  maitres  la  payaient  pour  eux.  Les  maitres  n'^taient  point 
obliges  de  la  payer  pour  leurs  colons  fugitifs,  quand  eeux-ei 
^taient  inscrits  sur  les  roles  des  imp6ts ,  qu'ils  possddaient  des 
terres  en  leur  propre  nom ,  et  que  les  maitres  n'avaient  rien 
dans  ces  terres.  Mais  quand  c'^taient  des  colcms  originaires, 
attach^  h  laglfebe  par  leur  naissance ,  etqui  n'avaient  pas 
de  domaines  k  eux,  ils  n'^taient  inscrits  sur  les  rdles  qu'au 
lieu  et  place  de  leurs  maitres ,  qui  par  consequent  r6pon- 
daient  pour  eux.  La  loi  porte  express6ment  que  les  pro- 
pri^taires  des  terres  sont  obliges  de  satisfaire  aux  tributs, 
quand  ceux  qui  recueillent  leurs  fruits ,  negligent  de  le  faire , 
quels  qu'ils  soient,  colons,  procureurs,  etc. 

Les  colons  ne  pouvaient  dire  ordonn^  clercs  sans  le  consent 
tement  de  leurs  maitres ,  ou  sans  deux  conditions :  Tune  qu*ils 
exergassent  les  fonctions  de  leur  ordre  dans  leurs  terres ,  Tau- 
tre  qu'ils  se  fissent  remplacer  pour  les  travaux  dont  ils  ^taient 
charge.  Au  reste  ils  6taient,  comme  les  esclay^,  exclus  de 
tons  les  honneurs ,  de  la  milice  et  de  la  gestion  des  affaires  des 
particuliers.  'Leur  6tatou  le  colonat,  (colonatm)  6i3iii  pour 
toujours.  Les  enfants  ^taient  absolument  de  la  m^me  condi- 
tion que  les  p^res. 

Les  colons  6taient  tenus  de  donner  k  leurs  maitres  une  par- 
tie  des  fruits  de  la  terre  qu'ils  cultivaient.  La  quotit^  ^tait  re- 
gime par  la  coutume.  Le  surplus  leur  appartenait  en  propre. 
C'^taitleurp^cule  qu'ils  pouvaient  aligner,  m^me  k  I'insudu 
maitre.  Une  loi  de  Tempereur  Yalens  declare  que  le  colon  ne 
peut  aligner  ni  la  terre  qu'il  cultive,  ni  meme  celles  qui  lui 
appartiendraient  en  toute  propriety,  sans  Tagrigmentde  son 
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mftltre.  Par  d^autres  Ids  il  Ini  est  d^ndn  de  disp(yser  de  rien , 
iMme  de  sen  p^ule,  attendu  qu*il  appartlent  h  son  mattre. 
Mftis  las  ookms     d'une  femme  libra ,  et  qni  iie  soot  devenn^ 
feb  que  par  la  preseriptioo ,  ne  mm  pas  eompris  dans  ces 
teiaas.  V<»ll  14  mojren  natvrel  d'aceorder  ces  tok. 

Les  eoldAs  ^^^d' tin  oobm  at  d'une  iMmie  ,  duieat  Hbrm 
on  tMily  I  eela  ptte  ({u'il  ne  leor  ^il  point  ^lemts  de  quitt^^ 
iMr  tttrM.  ils  ne  poQvaieHt  mtM&f  de  ptqcbB  k  l^ui  mattre  qw 
dans  qttatre  oas :  8*H  diait  question  de  kinr  Itat  on  de  la  pro^ 
prM^  das  terras,  »*ils  fe  pUignuefit  d'Mre  sw^ebargii^ ;  enfta 
ila  poavai^  Taeaaaar  de  crimo^  qui  attaqnaient  U  Bdpu^ 

Tui^  ^nq^e  les  CQton  des  loiiiaina  anxs^rb  des  Qee^ 
mains.  Or,  les  serfli  d^a  fieroiain^  traiant  les  terras  dp  leurs 
mlim  at  las  iiiaaient  yaloir » k  la  obarge  seideiDeiit  d'ane  re- 
day«|ce.  Tela  ^tttent  lea  tokm  hotmlagms*  Oa  appelait 
aiasl  dee  Banhafiea  qm  a«ai«it  paaad  chea  les  Roawaa,  oti 
i]ae»)tivaientdea  tenrea  sons  ciprt^ea  oembUons.  Au 
lea  eoteoa ,  et  eelix  qu'on  appelai)  mcr^tM,  mgimrH, 
qnMm,  sonl  lantAt  e^sfoiBidtts,  at  tantdt  dislingiite  dans  la 
dmit. 

II  jr  ayaot  en  effist  dmix  sorles  de  erions.  Les  bas  n*^ient 
qu'un  p6cule,  qui  appartenait  ^  leur  maltre.  G'^^t  As  ces 
edoi|s  orif^rea  el  tribntdtea,  nte  dans  ia  maison  de  leur 
mattre,  (mai^itHj  ofi^mrii.  Les  pitiiea  n^^laiem  ehargfc 
que  ^  cutliver  la  lefve  et  d*eB  cendre  unt  parlie  des  fruits 
an  prepri^taire.  Geia-^d ,  dont  parlp  SdMeii ,  ^ient  dans 
lettrorif^ne  dap  hunmes  libres  et  des  ^Hangers,  inquilM, 
qnt  la  miaera  a¥aiteb%^de  prendre  k  ferma  les  biens  des 
rUiea*  Qi  dtadeot  daram^oaieiia  jgxg  lafoaee  iek  jm^mfh 
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itm,  a|irte  le  taniMi  4d  item  am.  Laiff  pknk  Imt  a]9« 
partenait.  Le  droit  de  prescription  rendait  colOM  au  iioM  do 
trente  ans ,  et  affranchissait  de  cette  condition,  dans  te  m6me 
espace  de  temps,  ceux  qui  I'aniifet  quittto.  Mais  tant  que 
ce  terme  n'6tait  pas  expire ,  le  maitre  pouvait  toujours  ra- 
mener  le  colon  dans  sa  terre.  La  prescription  avait  lieu  pour 
la  colotWy  aprte  vingt  ans  6coul^.  Auparayant  le  maUre 
avait (irott  de  lai^prendre.  Mais,  si  elleavalt ua  mari,  le  mai- 
tfe  devait  se  eMtenter  d'une  autre  edone,  qn'on  lui  donnaft 
h  la  place  de  la  sienne ,  pour  ne  pas  separer  les  ffmn.  8i  un 
cdkm  avait  des  enfents  d^  la  c(do»e  d'nn  autre  luattre  que 

sien ,  les  deux  tiers  de  ses  enfants  appartenaient  an  mattraf 
dii  colon ,  et  un  tiers  h  celui  de  la  colone,  en  oteervant  tmi-^ 
jMrs  qu^n  donnait  d'autres  colons  k  la  place  du  dernief 
tiers ,  pour  ne  pas  s4parer  la  famfile.  Mais  si  la  mloM  avait 
eu  coiinnerce  avec  un  homme  libre,  tous  les  enfanta  apparte^ 
naient  au  mattre  de  cette  femme. 

le  rfeume  en  peu  de  mots  ee  qua  Je  viens  de  dire  mt  to 
colons.  On  m)pellait  col^^ns  ou  cultivateurs  cbez  lea  Romaiua 
et  clieK  les  Gkiulois,  qui  suivaient  la  k)i  romaine,  tous  oeuit 
qui  cttlthraient  la  terre ,  soit  des  homme  enti^remeiit  Itbres  ^ 
qui  eutttvaient  leurs  propres  terres  oo  ecMes  des  autres,  soit 
des  esdaves,  soit  entn ,  et  plus  erdiaainairanait ,  eeux  qui 
daimt  proprement  celons,  et  qui  tenaient  eonme  le  mfilM 
entre  leslibres  et  les  esdaves.  Oes  deniiers  colons  ^ienC  li^ 
bres  par  fsppofi  au  propri^ire  de  la  terre ,  duquel  flsn'^ 
talent  pas  les  esdaves ;  ils  Ataient  esclavea  par  rapporl  k  h 
terre  qu'ils  6taient  obligife  de  fiiire  valoir  et  doiA  fls  ne  pmh 
YmeB^  iffkipier  en  aucun  temps.  Nm  domino  pretdtt  mvie^ 
bant,  sed  ipH  proMo.  Tetw  mvi  Mml.  H  y  a  ett,  mkm 
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lesUeax  et  les  temps,  bien  des  diffiireaces  dans  cette  dernifere 

dasse  de  colons. 

CHAPITRE  XI. 

EUt  des  personnes  chez  les  Francs. 

Passons  k  pr^nt  chez  les  Francs.  Examinons  quel  6tait 
parmi  eax  T^tat  deslibres  et  des  serfs,  comine  nous  Favons 
fait  pour  les  Gaulois. 

Les  Gennains ,  selon  Tacite,  se  regardaient  comme  les  plus 
libres  des  peuples.  Leurs  serfs  avaient  en  quelque  fa^on  part 
k  la  liberty  germanique ,  puisqu'ils  ^taient  les  moins  esclavps 
de  tons  les  esclaves.  Tranquilles  et  presque  independants  dans 
les  terres  qu'ils  faisaient  valoir,  ils  n'6taient  tenus  qu'A  ren- 
dre  au  propri^taire  du  grain ,  du  betail ,  des  habits ,  suivant 
leurs  conventions.  Hs  ^taient  rarement  maltrait^s  par  leurs 
maitres,  qui  pouvaient  cependant  les  tuer  impun6ment.  H 
n'y  avait  point  d'esclaves  dans  les  maisons  des  Gennains.  La 
m^re  et  les  enfants  en  tenaient  lieu.  II  est  vrai  que  les  Ger- 
mains  mSLis  dans  la  suite  avec  les  Romains,  dont  ils  emprun- 
t^rentles  vices  avec  la  politesse,  connurent  des  besoins  qu'ils 
avaient  ignores  jusqu'alors ,  et  firent  servir  une  foule  d'es- 
claves  k  leur  mollesse  ou  k  leur  vanity.  Ce  changement  dans 
leurs  moeurs ,  joint  aux  grands  domaines  qu'ils  acquirent  dans 
les  Gaules ,  dut  multiplier  consid^rablement  chezeux  le  nom- 
bre  des  serfs.  Par  difiKrentes  causes  le  nombre  des  libres  di- 
minua  toujours  en  France ,  jusqu'au  commencement  de  la 
troisijbme  race,  ou  Ton  ne  voit  plus  que  seigneurs,  vassaux, 
sttjets  des  s^gnenrs ,  $erfs  de  corps  ou  d'h^ritage. 
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Ces  causes  furent  principalement  le  partage  de  la  monar- 
chie  entre  les  fils  des  rois,  leursguerres  perpetuelles  entr'eux, 
Tusage  d'alors  de  reduire  en  servitude  tous  les  prisonniers , 
la  faiblesse  de  la  plupart  des  princes ,  la  puissance  excessive 
des  grands ,  les  misferes ,  les  famines ,  les  brigandages  affreux 
des  Normands ,  la  multiplication  et  Taccroissement  des  fiefs 
etdes  seigneuries,  la  decadence  entifere  du  gouvernement,  et 
Tespfece  d' anarchic  oil  tomba  la  France ,  pendant  laquelle  tout 
fut  en  proie  k  Tambition  et  i  la  cupidite  du  plus  fort.  Les 
peuples,  et  surtout  ceuxdescampagnes,  se  trouverent  heu- 
reux  de  se  donner  aux  seigneurs  qui  avaient  des  chateaux  et 
des  forces  pour  les  d6fendre  des  ennemis  du  dedans  et  du 
dehors,  line  devotion  bizarre ,  digne  de  ces  siecles  grossiers , 
augmenta  encore  les  servitudes.  On  se  coiisacrait  avec  ses 
biens  et  sa  famille  au  service  des  saints,  c'est-i-dire  des 
iglises  et  des  monasteres.  La  cause  la  plus  universelle  et  la 
plus  rapide  fut  la  tyrannic  des  grands ,  des  dues  et  des  comtes, 
qui  se  rendirent  ind^pendants  et  perp^tuels  dans  leurs  places , 
qui  n'6taient  auparavant  que  des  offices  amovibles,  et  se  firent 
des  sujets  et  des  serfs  dans  les  lieux ,  oil  ils  devaient  rendre 
la  justice  et  lever  des  milices  au  nom  du  roi.  Ne  parlous  ici 
que  de  ce  qui  regarde  proprement  la  servitude  et  la  liberty , 
sans  entamer  ce  qui  a  trait  k  la  sujetion  f^odale. 

Remarquons  d'abord  quelques  faits  sur  Tusage  de  reduire 
en  servitude  les  prisonniers  de  guerre.  Aprfes  la  victoire  que 
remporta  FrM6gonde  sur  I'armte  de  Childebert,  elle  fait  une 
invasion  en  Champagne,  oil  elle  met  tout  k  feu  et  k  sang.  On 
6gorgea  tous  ceux  qui  (itaient  en  6tat  de  porter  les  armes. 
On  garda  les  autres  pour  faire  le  service  d'esclaves. 
Thierri,  roi  d'Austrasie,  filsdeClovis,  conduisit  son  arm^e 
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dans  TAuvergne,  qui,  sur  nh  faux  bruit  de  sa  mort,  s^6tait 
soumise  k  la  domination  du  roi  Childebert,  et  promit  h  ses 
soldats  le  pillage  de  cette  province  et  tons  les  habitants  pour 
esclaves.  On  voit  qu'en  effet  il  emmena  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Thierri  et  Childebert  ser^conciliferent,  etsedon- 
nferent  depart  d'autredes  otages,  parmi  lesquels  il  y  avail 
plusieurs  enfants  de  s^nateurs.  Mais,  les  deux  frferes s'itant 
brouill(5sde  nouveau ,  les  otages  furent  faits  esclaves  au  profit 
de  TEtat.  Atalus,  d'une  illustre  naissance,  et  neveu  de  saint 
Gregoire,  6v6que  de  Langres,  ^tait  du  nombre.  Son  maltre 
lui  donna  le  soin  d'un  haras,  et  tons  ceux  qui  avaient  de 
ces  otages  en  garde ,  les  r^duisirent  de  m6me  en  esclavage. 

Gregoire  de  Tours  nous  parte  ailleurs  des  Saxons,  qui  em- 
menent  un  grand  nombre  de  captifs  des  royaumes  de  Gon- 
tran  et  de  Sigebert.  Sigebert  fait  la  mfime  chose  dans  les 
environs  de  Paris,  sur  les  terresde  Chilp^ric.  R6carfede,  fils 
de  Leuvigilde,  roi  d'Espagne,  enleve  aussi  tons  les  effets  et 
tons  les  habitants  des  territoires  de  Toulouse  et  d'Ugeme ,  ou 
il  fit  une  incursion  en  586. 

Sous  les  deux  premieres  races,  remarque  trfes-bien  I'auteur 
de  YEiprit  des  lois,  «  la  resistance,  la  r^volte,  la  prise  des 
places  emportaient  avec  elles  la  servitude  des  habitants.  Et 
comme,  outre  les  guerresque  les  dififerentes  nations  eurent  en- 
tr'elles,  il  y  eutcela  de  particulier  chez  les  Francs,  que  les 
divers  partagesde  lamonarchiefirentnaitre  sans  cesse  des  gtier- 
res  civiles  entre  les  frferes  ou  neveux ,  dans  lesquelles  ce  droit 
des  gens  fut  toujours  pratique,  les  servitudes  devinrent  plus 
g^n^rales  en  France  que  dans  les  autres  pays. »  Les  rois  eux- 
mfimes  d^vastaient  leur  propres  ^tats,  et  rMuisaient  en  servi- 
tude une  partie  de  leurs  sujets  pour  punir  les  fautes  de  quel- 
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ques  particuliers,  comme  Thierri  P%  dont  nous  avons  parle 
plus  haut. 

On  voit  dans  plusieurs  endroits  de  noire  histoire,  qu*il  se 
faisait  en  France  un  grand  commerce  de  ces  prisonniers ,  et 
que  la  reine  Bathilde  le  defendit  absolument ,  et  racheta  un 
grand  nombre  de  ces  malheureux ,  a  qui  elle  rendit  la  liberie. 
Saint  Bonet,  nomme  gouverneur  de  la  province  de  Marseille 
par  Thierri  IH,  vers  Tan  700,  ne  souffrait  pas  qu'on  vendit 
les  hommes  a  I'encan ,  comme  c'6tail  Fusage  dans  ce  pays ,  ni 
qu'on  les  retmt  en  caplivite.  S'il  en  savait  quelques-uns  qui 
eussenl^te  vendus  malgre  ses  ordres,  il  les  rachelait  de  ses  pro- 
pres  deniers,  et  les  renvoyail  chez  eux.  Les  ^vSques  signa- 
laient,  par-dessus  tons  les  aulres ,  leur  zele  et  leur  charity  dans 
ces  circonstances.  Je  ne  parlerai  que  de  saint  Eloi ,  ^veque  de 
Noyon,  sous  Dagobert  I".  Des  qu'il  savait ,  dit  Tauteur  de  sa 
vie ,  qu'il  y  avail  quelques  esclaves  k  vendre ,  il  les  rachelait. 
Quelquefois  il  en  rachelait  jusqu'a  vingt ,  trente ,  cinquante , 
et  meme  cent  k  la  fois,  lorsqu'on  les  d^barquait.  II  y  en  avail 
de  loutes  sorles  de  nations ,  de  Romains ,  de  Gaulois ,  de  Bre- 
tons, deMaures,  et  surtoul  de  Saxons,  quon  arrachait  du 
sein  deleur  palrie ,  et  qu'on  conduisait  en  diff^renles  conlr^es, 
comme  de  vils  troupeaux.  Ce  saint  6v6que  avail  un  grand 
nombre  d' esclaves  nes  dans  sa  maison.  II  en  affranchil  el  fit  or- 
donner  plusieurs. 

On  n'aura  pas  de  peine  h  croire  que  les  grands  et  les  offi- 
ciers  du  prince  se  soienl  pr^valus  souvenl  des  troubles  de  I'E- 
tat  et  de  la  faiblesse  des  souverains ,  pour  opprimer  les  pe- 
tits ,  el  leur  ravir  avec  leurs  possessions  ce  qui  leur  6lait  bien 
plus  pr6cieux  encore ,  la  liberty ,  lorsqu'on  remarquera  que 
sous  le  rfegne  le  plus  juste  et  le  plus  ferme ,  sous  le  plus  grand 
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peut-^tre  de  nos  rois ,  sous  Charlemagne ,  en  un  mot,  il  s*est 
commis  des  excfes  affreux  en  ce  genre.  Dans  plusieurs  capi- 
tulaires,  dansceux  de  Charlemagne  meme,  il  est  d^fendu  de 
vexer  les  libres  qui  sont  dans  la  mis^re ,  et  de  les  forcer  par 
de  mauvais  traitements  k  vendre  ou  k  donner  leurs  biens. 

On  peut  juger,  par  le  tarif  des  compositions  pour  les  crimes , 
k  quel  point  la  personne  d*un  libre  ^tait  plus  prisee  que  celle 
d'un  serf.  Les  compositions  qu'on  accorde  au  premier  sont 
beaucoup  plus  fortes,  et  la  puniti6n  du  dernier  est  toujours 
plus  rigoureuse,  k  moins  qu'elle  ne  soit  en  argent.  Labas- 
sesse  de  Tesclave  et  sa  pauvret6  sont  la  cause  de  cette  double 
difference. 

La  loi  salique  punit  les  vols  des  esclaves  par  le  fouet,  la 
prison ,  et  par  une  peine  encore  plus  forte;  les  vols  des  libres 
par  une  somme  d'argent ;  quelquefois  m6me  ceux  des  esclaves , 
mais  la  somme  est  beaucoup  moindre.  Pour  avoir  vol6  deux 
deniers,  le  libre  est  condamn6  a  seize  cents  deniers  d*amende, 
Tesclave  k  cent-vingt.  Les  serfs  convaincus  d' avoir  vol6 ,  etaient 
condamn6s  a  la  potence ,  si  personne  ne  payait  pour  eux ,  dit 
Gr^goire  de  Tours. 

Les  compositions  pour  un  homnie  tu^  Etaient  au  profit  des 
parents ,  qui  etaient  charges  de  poursuivre  la  vengeance  de  sa 
mort.  C'etait  unesorte  d'indemnit^  ou  d'int^rets  civils,  que 
Toffenseur  devait  offrir,  et  dont  le  magistrat ,  quand  les  lois 
-  eurent  acquis  assez  d'autorit6 ,  obligeait  Toffense  de  se  con- 
tenter. 

II  6tait  permis  k  quiconquc  ne  voulait  point  de  ce  droit 
dangereux  et  sanguinaire ,  ni  6tre  expose  k  payer  des  compo- 
sitions au  d^faut  de  ses  parents ,  de  renoncer  a  sa  famille  par 
une  c^r^monie  bizarre ,  qui  consistait  k  rompre  sur  sa  tete 
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quatre  batons  d'aune,  et  k  les  jeter  devant  le  juge.  11  est  vrai 
qu'alors  il  ne  pouvait  rien  prttendre  aux  compositions  pour 
ses  parents,  qui  avaient  et6  tu&,  non  plus  qu'i  leur  succes- 
sion. Et  quand  lui-meme  venait  k  mourir,  ou  h  gtre  tu^,  sa 
composition  et  ses  biens  passaient  au  roi.  II  etait  cens^  n'avoir 
plus  de  parents. 

La  fonction  du  magistral  ^tait  toute  diff^rente  de  ce  qu*elle 
est  aujourd'hui.  Ce  n'etait  pas  Toffens^  ,  c'^tait  ToflFenseur 
qu'il  prenait  sous  sa  protection,  pour  le  d^rober  k  la  vengeance 
d'une  famille ,  a  qui  la  loi  elle-meme  avail  mis  les  armes  k  la 
main.  Le  coupable  reconnaissait  cette  espfece  de  sauve-garde, 
en  payant  le  tiers  de  la  composition  au  roi ,  c'est-i-dire  au  juge 
qui  tenait  sa  place.  Dans  les  lieux  exempts  de  la  jurisdiction 
royale ,  ce  droit ,  comme  tons  les  autres  du  fisc ,  6tait  pour  les 
privilegife,  ou  pour  le  seigneur.  C'est  ce  qui  est  expressement 
marque  dans  une  foule  de  diplfimes  de  nos  rois ,  de  la  pre- 
miere et  de  la  seconde  race.  Nous  en  citerons  quelques-uns 
dans  la  suite.  Au  reste ,  aiin  que  tout  se  passdt  dans  Tordre , 
et  que  le  prince  ne  perdit  rien  de  ses  droits,  Fautorit^  publi- 
que  devait  intervenir  pour  r^gler  ces  compositions.  Celui  qui 
aurait  recu  clandestinement  une  composition  de  la  personne 
qui  Favait  \o\i ,  6tait  puni  comme  le  voleur  m6me. 

Cette  loi  des  compositions  admettait  des  exceptions,  selon 
les  temps  et  les  crimes.  Nous  voyons  en  effet  diflKrentes  or- 
donnances  de  nos  rois,  sous  la  premiere  et  la  seconde  race, 
qui  punissent  de  mort  les  memes  crimes,  pour  lesquels  la  loi 
avait  d6cem6  des  compositions ,  ou  qui  excluent  positivement 
toute  composition. 

c  Quant  aux  homicides,  dit  le  roi  Childebert  II,  nous 
avoDS  ordonn^  que  quiconque  aura  ini  un  autre  mtehamment 
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et  sans  radson ,  soit  puni  de  mort,  sans  qu*Q  puisse  se  rache- 
ter  par  aucune  compositioB. 

Les  rois  qui  avaient  assez  de  z^le  pour  la  justice ,  et  de  vi- 
gueur  pour  la  faire  observer  ou  la  venger,  ont  jug6  de  temps 
en  temps  que  le  frein  des  supplices  etait  n^cessaire ,  pour  ar- 
rSter  des  crimes  que  Topulence  et  Timpunit^  enhardissaient. 
Mais  les  ordonnancesparticulieres,  renduesendiffi^rents  temps, 
quelles  qu'en  aient  6t6  la  dur^e  et  I'etendue,  ne  sont  aprte 
tout  que  des  exceptions,  qui  prouvent  la  loi  g^n^rale,  et 
Tesprit  de  la  nation  frangaise  sur  la  punition  des  crimes. 

Parmi  les  serfs ,  il  faut  distinguer  ceux  des  rois  et  de  I'E- 
glise ,  auxquels  la  loi  accorde  une  composition  triple.  La  m^me 
loi  marque  les  redevances  que  les  serfs  de  TEglise  ^taient 
tenus  d'acquitter.  Les  serfs  devaient  remplir  exactement  leur 
tache ,  ainsi  que  les  serves ;  partager  leurs  journ6es  entre  leurs 
ipaitres  et  eux,  cultiver  la  terre  pour  leurs  maitres  trois  jours 
de  la  semaine,  et  trois  jours  pour  eux.  Les  serfs  de  TEglise 
avaient  encore  cette  prerogative,  qu*on ne  pouvait  les  tirer  du 
service  de  TEglise,  pour  les  attacher  k  un  autre.  Mais  si 
op  entreprenait,  malgr^  la  loi,  de  les  echanger  contre  d'autres 
serfs,  ceux-ci  a  la  v^rite  passaient  sous  la  puissance  de  TEglise, 
mais  le  serf  eccl&iastique  ^tait  par  cet  acte  seul  mis  en  liberte. 

Les  serfs  du  roi  et  de  I'Eglise  avaient  plusieurs  autres  pri- 
vileges ;  un  des  principaux  etait  de  pouvoir  tester  enjugement, 
Le  serf  d'un  citoyen  ^tait  puni  de  mort  pour  un  meurtre  com- 
mis  dans  TEglise;  tandis  que  le  serf  du  roi  ou  deVEglise  6tait 
regu  pour  la  premifere  fois  a  payer  sa  composition ,  et  n'6jtait 
envoy6  au  supplice  qu'en  cas  de  r^cidive. 

Les  Ijbres  et  les  serfs  6taient  s^parfe  par  une  barriere  in- 
surmontable.  Toute  alliance  entre  eux  ^tait  defendue.  II  n'y 
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avail  d'exception  q^e  ponr  les  serfs  du  fisc ,  avec  qui  les  libres 
pouvaient  se  marier,  sans  perdr e  droit  a  rentage  paternel , 
ni  celui  de  plaider  et  de  t^moigner  en  justice.  «  Qu'on  ait  celt 
legard  pour  nous,  dit  I'Empereur  Charlemagne,  comme  on 
Ta  eu  pour  lesrois  nos  prM6cesseurs. »  Les  libres  qui  osaient, 
pialgr^  la  defense,  contracter  mariage  avec  les  serfs  des  au- 
tres,  tombaient  eux-m£mes  dans  Tesclavage,  et  y  ^trainaient 
eux-naigmes  leurs  enfants.  Si  c'^tait  un  serf  qui  se  mariat  avec 
resc}ayed*uo  autre  maitre,  il  payait  trois  sous,  ou  recevait 
six-vingts  coups  de  fouet. 

U  y  avait  deux  classes  principales  de  serfs  chez  les  Francs, 
(iomme  chez  les  Gaulois :  des  serfs  attaches  a  la  glebe,  ap- 
peles  serfs  cas^s,  servi  casati ;  on  les  comptait  au  nombre  de$ 
inuneuUes ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  ^tre  s^par^  dela  terre : 
les  autres  nommes  nm  casds^  mmdpia  nan  casata ,  servaient 
chez  leur  maitre,  et  ^ient  regard6s  comme  bi^ns  meubles. 
La  vente  des  uns  et  des  autres  etait  ^galement  permise ,  quoi- 
que  Cbarleoiagna  eut  d^f^du  k  ses  fils  d'acheter  ou  de  rece- 
yoir  les  premiers  d'un  autre  royaume  que  le  leur»  ainsi  que 
Um  les  biens  immeubles.  II  parait  que  le  serf  nomm^  Gasin- 
dm  etait  de  U  demise  classe,  et  distingu^  dans  cette  classic. 
JLas  siaitres  donnaient  f  uelquefois  aux  Gasiodes  des  terre$ 
^emptes  de  toutes  wtes  de  redevances  et  de  corvto,  avi^ 
des  serfe, 

L'^ta})li6seB)ept  4es  fiefs  donna  uaissance  k  des  esp^oes  de 
si^rfs  singuliers,  qi^'on  n'av^t  pas  eopnus  jusques^li.  Sur  la 

du  huiti^e  sik^le  il  e$t  parl^  de  serfs  qui  sont  horiords, 
qyi  tienmnt  des  mimtit^e^  et  des  WndficeSj  tt  en  quality  de 
vassauXy  pritent  serment  de  fid^lit^  m  roi,  et  viennent  i  son 
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Une  autre  espfece  de  serfs  tout  difKrents,  dont  je  ne  trouve 
le  nom ,  et  dont  T^tat  ne  fut  bien  ftx^  que  sous  la  troisifenie 
race,  cesontles  gens  de  pofete  et  les  vilains.  La  difference 
entre  Thomme  de  pobte  et  le  vilain  6tait  considerable ,  puisque 
celui-ci  ne  pouvait,  comme  Tautre,  abandonner  sa  tenure, 
et  que  ses  services  n'avaient  rien  de  fixe.  Les  vilains  etaient 
tellement  dependants  des  seigneurs,  qu'un  ancien  jurisconsulte 
ne  craint  pas  de  les  comparer  d  beast  en  parkes ,  pissons  en 
servors  et  cmseanx  en  cage.  Leurs  meubles ,  leurs  enfants  ap- 
partenaient  aux  seigneurs.  lis  ne  pouvaient  se  racheter,  parce 
que  leurs  epargnes  n'^taient  point  a  eux.  Le  vilain  recouvrait 
sa  liberty  lorsque  le  seigneur  commettait  un  adultfere  avec  sa 
femme;  et  lorsque  cdui-ci  le  blessait  grievement,  il  pouvait 
se  plaindre  en  la  cour  du  roi,  qui  Vaffranchissait.  Si  le  sei- 
gneur affranchissait  un  vilain  sans  la  permission  du  roi ,  il 
6tait  Wen  libre  a  Tegard  de  ce  seigneur,  mais  il  ne  pouvait  se 
prevaloir  de  ce  titre  contre  d'autres  personnes. 

n  6tait  d^fendu  de  faire  passer  les  serfs  hors  du  royaume, 
et  de  les  vendre  autrement  qu'en  presence  ou  de  t^moins  con- 
nus ,  ou  de  personnes  publiques,  telles  que  Teveque,  le  comte, 
Tarchidiacre ,  le  centenier,  le  juge  du  comte.  C'^tait  une  air- 
tention  de  la  loi  non-seulement  pour  les  serfs,  maisaussi  pour 
les  maitres  m^me ,  a  qui  on  enlevait  souvent  leurs  serfs ,  et 
pour  tons  les  libres  en  g6n6ral ,  qui  6taient  exposes  k  perdre 
leur  liberte.  C'est  un  danger  que  couraient  surtout  ces  inge- 
nus ,  qui  Etaient  dans  une  telle  dependance  d'autres  ingenus , 
que  ceux-ci  devaient  les  reprfeenter  devant  le  juge ,  lorsqu'ils 
6taientaccusfe  de  quelque  crime;  sinon  ils  Etaient  eux-m6mes 
condamnfe  a  payer  pour  eux. 

Nous  avons  une  formule  1^-des^us  dans  celles  du  p^re  Sir- 
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mond.  On  y  voit  un  ing^nu ,  qui  presse  par  Findigence  se 
met  sous  la  sauve-garde  et  au  service  d'un  autre,  a  condition 
qu'il  sera  nourri  et  vetu ,  et  demeurera  toujours  dans  sa  con- 
dition de  libre.  Mais  il  parait  par  la  nature  et  par  la  duree 
des  engagements  qu'il  contracte,  qu'il  ne  lui  reste  gufere  que 
le  nom  de  libre.  D  promet  que  tant  qu'il  vivra ,  il  rendra  a 
son  maitre  tons  les  services  possibles ,  wgenuili  ordine ,  et 
que  dans  aucun  temps  il  ne  lui  sera  libre  de  s'affranchir  de 
cette  dependance.  L!autre  s'engage  de  son  c6te  k  prendre  soin 
de  son  serviteur ;  et  celui  des  deux  qui  tentera  de  manquer  i 
son  engagement,  se  condamne  k  payer  a  son  pair ,  pari  suo, 
une  somme  convenue ,  sans  que  le  contrat  perde  rien  de  sa 
force. 

Faisons  connaitre  une  derniere  espece  d'esclaves  bien  sin- 
guliere.  Je  veux  dire  ceux  qui  avaient  a  leur  service  d'autres 
esclaves,  qu'il  dependait  d'eux  de  mettre  en  liberte ,  apres  en 
avoir  regu  la  permission  de  leurs  maitres.  Le  concile  de  Ver- 
berie ,  en  753 ,  parte  d'un  esclave  qui  a  pour  concubine  sa 
propre  esclave.  On  nous  a  conserve  un  acte  par  lequel  un  de 
ces  esclaves  en  affranchit  un  autre.  Je  mettrai  sous  les  yeux 
du  lect€ur  cette  piece  curieuse. 

Acte  d'afiCranchissement  qu'un  serf  pent  accorder  &  un  autre 

serf. 

«  Quoique  esclave  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu ,  cepen- 
«  dant  avec  la  permission  de  mon  maitre,  tel  ivique  ou  tel 
«  ahMy  je  consens  et  je  veux  qu'en  vertu  de  cette  charte 
«  d'affranchissement,  mon  esclave  N,  que  j'ai  achet6  de  N , 
c  comme  il  est  notoire,  soit  libre  et  ingenu;  de  fagon  que 
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«  dte  asiMfd'hui  il  soit  libre  et  deiueurc  Ubre,  cGfavue  s*il 
4  eiaUn^  de  parents  libres,  qu'il  ait  en  propre  son  pecule, 
c  qu*il  puisse  choisir  un  defenseur  de  sa  liberie  oil  bon  lui 
«  seinUera ,  etc. ,  sans  qu'il  soit  tenu  de  rendre  aueun  iser- 
c  vice  d'affranchi  a  mes  beritiers.  » 

On  Yoit  que  cet  esclave  fait  passer  son  esclave  a  un  etat 
beauQoup  plus  relev6  que  le  sien ,  qu'il  lui  donne  la  liberte  la 
plusparfaite,  tandis  que  lui-iu^me  demeure  dans  les  fers.  H 
lui  reoiet  les  devoirs  et  la  d^pendance  de  Taffranchi  a  Fegard 
de  son  patrofi.  II  pouvait  done  ne  pas  les  remettre;  et  il  serait 
alors  arriv6  quelque  chose  de  plus  singulier  encore,  c'est 
^  qu'up  bomme  libre,  essenti^lement  sup6rieur  par  son  ^tat  k  un 
serf,  se  serait  trouve  r^ellenient  inferieur  a  lui  et  en  sa  puis- 
sance. 

Exa^inons  a  present  dans  quelle  classe  il  faut  placer  ceux 
qu'on  appelait  hommes  du  roi  et  de  VPglise ,  lides  et  olms;  si 
ce  sont  y^ritablement  des  esclaves  ou  des  libres.  Ducange, 
dans  son  Glossaire,  dit  une  chose  qu'on  pent  verifier  en  mille 
^droits  de  nos  antiquites.  C'est  que  ces  mots ,  hommes  de 
quelqu'un,  sipifient  en  general  sujets  et  dependants ,  soit  li- 
bres, afiFranchis  ou  serfs. 

Ces  hommes  du  roi  sont-ils  les  memes  que  les  fiscanx  ou 
fimUm ,  pscaUsy  fiscaUm^  dont  il  est  fait  mentiop  «i  souvent 
dans  nos  lois  anciennes? 

n  faut  distinguer ,  d'apres  les  savants  ^diteurs  de  Ducange 
{Glossaire,  mot  Fi9caUtm),  deux  sortes  de  fiscalins^  les  uns 
«er&,  les  autres  libres.  Les  premiers  sont  Les  serfs  du£sc, 
dent  fious  avoids  eu  occasion  de  parler ,  et  qui ,  pour  avoir  plu- 
sieurs  privii^^es  $^u-des8us  des  aHtras  sierfs,  n*^taianl  j[K)int 
fmr  eela  tir^te  de  leur  etat. 
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On  sail  que  nos  rois  4e  la  premise  «t  de  la  seconds  race 
avaiestiin  grand  ncmibre  de  domaines^  qui  faisaient  la  meil- 
leure  partie  de  leurs  revenus «  et  fournissaient  presque  k  tou- 
ies  leurs  depeuses.  II  y  avait  dans  ces  domaines  m  grand  nom- 
bre  de  ser&  pour  les  exploiter,  et  faire  tous  les  ouvrages 
u^eessaires,  sous  rinspectiond'un  intendant,  nomm^d'abord 
dome&tique ,  puis  maire,  Ce  soQt  ]k  les  serfs  du  flsc  ou  fisca- 
lias,  tels  que  ceux  que  le  roi  Chilperic  P  forga  de  suivre  en 
Espagne  sa  fille Rigunthe.  Qu*ils  fussent  y^ritabkment  serfs, 
plusieurs  passages  nous  en  convainquent.  Hs  sont  appeks 
dans  la  loi  m&me  ^erfs  fiscaiuc,  servi  fiscales  ^  Ubertate  caren- 
tes.  Les  serfs  eccksiastiques  et  iiscalins  sont  condamnes  k 
soixante  coups  de  fouet ,  chatiment  d'esclave ,  tandis  que  lous 
les  libres  ne  le  sont  qn'k  payer  soixante  sous.  Le  privilege 
m&me  qu'on  accorde  aux  fiscalins,  de  ne  pas  faire  perdre  les 
droits  des  libres  k  ceux  qui  s'allieront  avec  eux ,  prouve  assez 
qu'ils  ^taient  serfs.  Autrement  auraient-ils  eu  besoin  de  ce 
privilege? 

n  est  park  dans  un  Capitulaire  de  serfs  fiscalins,  de  fisca- 
lins  qui  poss^dent  des  manses,  et  d'hommes  ingenus  qui  der 
meurent  dans  les  fiscs.  II  y  avait  en  effet  des  libres  ou  affran- 
chis  nomm^s  fiscalins ,  qu*on  pent  confbndre  avec  Les  homms 
royaux,  dontnous  venons  de  discuter  T^tat.  Homme  rayal^ 
c'est-^-dire  fiscalin ,  ce  sont  les  termes  de  la  loi ,  qui  donne  k 
ces  fiscalins  la  menae  composition  qu'aux  lides.  Us  avaient  des 
alleux  dont  ils  pouvaient  disposer ,  du  moins  en  faveur  des 
^lises«  H  est  ordemne  dans  un  Capitulaire  que  ces  fiscalins 
labourent  un  jour  de  la  semaine  les  champs  de  leur  maitre , 
sans  etre  teaus  a  ^ucun  autre  service. 

L'etiit  de  nos  Ute$  etait-U  abpoluii^t  le  mense ,  comqae  pa- 
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rait  rindiquer  la  loi  de  Charlemagne?  Les  sentiments  sont  fort 
partagfe,  et  les  diflKrents  passages,  oil  il  est  parte  des  lites, 
ne  semblent  pas  tous  signifier  exactement  la  m^me  chose. 

Ce  qui  rfeulte  du  grand  nombre  de  ces  passages  combines 
ensemble,  c'est  que  les  lites  6taient  ou  des  afiFranchis  de  la 
derniere  classe,  ou  des  serfs  d'une  condition  plus  douce  et 
moins  abjecte  que  le  commun  des  serfs.  Dans  le  titre  trente- 
sixieme  de  la  loi  ripuaire ,  le  lite  est  distingu6  du  libre  et  du 
serf.  L'article  premier  du  soixante-deuxieme  est  ainsi  con^u : 
«  Siquelqu'un  fait  son  esclave  tributaire  ou  lide,  et  quece- 
«  lui-ci  soit  tu6,  sa  composition  sera  de  trente-six  sous, 
«  comme  celle  d*un  esclave.  »  Dans  le  Capitulaire  quatrieme 
de  803,  cette  composition  est  port^e  k  cent  sous,  comme  celle 
de  rhomme  du  roi  ou  fiscalin.  Dans  le  titre  vingt-huitifeme  de 
la  loi  salique  il  est  parte  du  lide,  qui  va  k  Tarmte  avec  son 
maitre,  et  dont  les  eflFets  appartiennent  i  son  maitre.  Sa  com- 
position est  le  triple  de  celle  du  serf.  Dans  le  titre  quarante- 
quatrieme ,  elle  est  la  moiti6  de  celle  du  libre.  Dans  le  Capitu- 
laire troisieme  de  81 3 ,  elle  est  ^galement  la  moitie  du  libre , 
et  double  du  serf.  Dans  les  chartes  anciennes  on  voit  que  les 
lites  6taient  obliges  k  des  redevances,  k  des  corv6es,  a  une 
sorte  de  service  nomm6  litidium  ou  litimonium.  Les  lois  des 
Prisons  et  des  Saxons ,  qui  parlent  souvent  des  lites ,  sont  assez 
conformes  aux  n6tres.  Tant6t  elles  semblent  en  faire  des  serfs, 
tant6t  elles  les  placent  entre  les  libres  et  les  serfs.  II  est  re- 
marquable  m6me  que  la  loi  des  Prisons  fixe  la  composition  du 
lite  pr6cis6ment  i  la  moiti6  de  celle  du  libre,  au  double  de 
celle  du  serf.  D'oii  Ton  pent  conjecturer  avec  Chantereau  le 
Pebvre ,  que  le  lite  6tait  une  espfece  d'affranchi ;  d'autant  plus 
que  plusieurs  lois  barbares ,  qui  parlent  des  lites,  ne  font  au- 
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cun  r^glement  louchant  les  affranchis ,  quoiqu*elIes  descen- 
dent  dans  les  pluspetits  details.  Or,  il  n'est  nuUement  vraisem- 
ble  qu'elles  aient  oubli6  une  classe  d'hommes  alors  si  nombreuse. 
Mais  en  adoptant  le  sentiment  de  Chantereau ,  il  faut  ajouter 
que  les  lites  6taient  une  espfece  d'afifranchis  du  dernier  ordre, 
lesquels  se  sentaient  encore  beaucoup  de  leur  premier  etat ,  et 
sur  qui  les  maitres  s'6taient  r6serv6  des  droits  fort  6tendus. 
Litimomum  r6pond  au  service  des  affranchis,  libertaticum , 
Ubertinitatis  obsequium, 

Voici  des  textes  assez  formels ,  pour  prouver  que  les  lites 
n'6taient  rien  moins  que  libres.  «  Si  un  libre  s'est  soumis  k  1*6- 
«  tat  et  au  service  delite,  et  qu*il  le  nie,  son  maitre  doit  le 
«  sommer  de  preter  serment,  avec  un  certain  nombre  de  t6- 
«  moins.  S'il  leprfite,  qu'ilsoit  delivr6  de  servitude.  Si  un 
«  lite  s'est  rachet6  de  son  propre  argent ,  et  qu'aprte  avoir 
«  joui  quelques  annte  de  la  liberty ,  son  maitre  nie  qu'il  se 
«  soit  rachet6 ,  le  lite  doit  le  sommer  de  jurer  le  fait  avec  un 
«  certain  nombre  de  personnes.  Si  le  maitre  jure  en  efiFet, 
«  qu'il  emmene  le  lite  en  servitude ;  sinon  que  celui-ci  jure  et 

«  conserve  sa  liberty  »  CestaumaUreapayeroudStre 

puni ,  pour  tout  ce  que  son  lite  ou  son  serf  aura  fait  par  ses 
ordres.  Chap.  2  ei  iO  de  ki  loi  des  Sawns. 

Les  colons  n'6taient  pas  fort  differents  des  lites ,  i  cela  pres 
qu'ils  6taient  par  6tat  appliques  k  la  culture  des  terres.  Sans 
r6peter  ce  que  nous  avons  dit  des  colons  suivant  la  loi  ro- 
maine,  6claircissons  en  peu  de  mots  ce  qui  regarde  les  colons 
Francs.  On  ne  pent  concilier  les  textes  opposes  sur  les  colons , 
qu'en  reconnaissant  qu'il  y  en  avait  en  g6n6ral  de  deux  sortes; 
les  uns  serfs  k  la  rigueur,  les  autres  libres,  maisavec  beau- 
coup  de  suj6tion  et  de  d^pendance.  Voyez  les  notes  de  Bignon 


Digitized  by 


158  HISTOIRE  DE  FflANCE. 

in  Marc  Form. ,  et  le  Glossaire  de  Ducange ,  verbo  Coloiius, 
Quoique  les  colons  soient  quelquefois  confondus  avec  les 
serfs,  ou  parce  qu'il  y  en  avait  qui  T^taient  reellemeiit,  ou 
parce  quMls  etaient  assujettis  a  des  services  et  k  des  obliga- 
tions ,  qui  tenaient  quelque  chose  du  serf,  cependant  on  leis 
tfouve  pour  Tordihaire  compris  parrni  les  libres.  Dans  la  loi 
des  AUemands,  les  colons  sont  appel^s  libres.  On  leur  marque 
seulement  le  tribut  et  les  travaux  qu'ils  doivent  k  TEglise, 
comme  les  colons  du  roi  les  doivent  au  roi. 

Ainsi  on  pent  dire  avec  Ducange ,  les  colons  Etaient  d'une 
condition  moyenne  entre  les  libres  et  les  serfs.  Leur  personne 
6tait  libre;  maisles  terres  qu'ils  avaient  recues,  6taient  char- 
g^es  de  droits ,  qu'ils  etaient  obliges  d'acquitter.  Les  colons 
de  TEglise  soustraits  k  toute  juridiction  seculiere ,  n'^taient 
soumis  qu*5  TEglise.  On  appelait  la  condition  des  colons  coUh 
mrius  ordo  et  colonatus,  colomt,  si  Ton  me  permet  de  ha- 
sarder  une  expression  qui  nous  manque;  le  service  qu'ils  de- 
vaient  k  leur  maitre,  colonaticum  et  colomtium,  TL  y  avait  des 
serfs,  qui  travaillaient  sous  les  colons,  et  qu'on  appelait  co- 
lomria  mandpia. 

Nous  avons  vu  que  le  droit  romain  reconnaissait  quatre 
sources  d'esclavage,  la  guerre,  la  naissance,  le  d6lit  et  la 
vente.  Remarquons  seulem.ent  ce  qu'il  y  avait  de  particulier 
k  cet  ^gard  chez  les  Francs.  Dans  les  Formules  de  Marculfe , 
le  d6biteur  s*engage  k  servir  son  cr6ancier  comme  esclave , 
jusqu'a  ce  qu'il  I'ait  pay^.  Dans  TAppendice,  un  homme  in- 
solvable  et  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre,  sacrifie  sa  liberty  k  son 
cr^ancier,  et  consent  qu'on  le  vende,  qu'on  I'^change,  le  pu- 
nisse ,  etc. ,  comme  s'il  6tait  n6  dans  I'esclavage.  Celui  qui  avait 
it6  d^Kvr^  du  dernier  supplice,  moyennant  une  somme  d'ar- 
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gfeM,  qti'ft  ne  |wmvait  rttodre,  derenait  attssi  ct  pour  Um- 
jdurs  Fesclave  de  cdtii  qui  Tanit  dwm^e.  En  g^n^ral ,  qui- 
c(mque  avait  caus^  quelque  domttiage  S  tin  autre  par  negligence 
on  par  malice,  ^tait  fafl  son  esclave,  sll  se  trouvait  hors 
d*6tat  de  te  reparer ,  du  moras  jusqu'S  ce  qu'il  eilt  pay6  la 
composition  entifere. 

Nous  toyons  dans  la  loi  des  Bavarofe  et  datns  nos  Capitu- 
ferfres,  que  (fes  hommes  presi^s  par  la  misfire  se  vendaient 
eux  et  leurs  eftfents.  !1  y  itvait  siitssi  hommes  asse^  pas- 
sionnfepottf  I'argent,  on  plut6t  assez  iiisens6s,  pourpr^fgrer 
k  la  liberty  un  vil  m6tal,  auquel  la  perte  de  la  liberty  fiteit 
m^nie  tout  le  prrx  qu'il  aurait  pu  avoir.  lis  se  yefidaient  eux- 
mtoes  pouf  une  somme  f  argent. 

n  y  a  plusteurs  dflits ,  pour  lesquels  les  lois  coiidamnent 
a  une  servitude  perp^tuelle ,  par  exemple,  pour  avoir  sur- 
pris,  plus  de  trois  fois,  faisant  des  oeuvres  serviles  le  dimanche. 
B  y  avait  mtoe  de  grands  crimes,  pour  lesquels  le  cotq)abte 
etait  puni  du  dernier  supplice ,  et  sa  famille  rMuite  en  escla- 
vage. 

H  est  cbir  que  la  porte  de  tons  les  honneurs  et  de  touted 
les  charges publiques6tait  ferrate  n^cessairement  anx  serfs; 
mais  ilspouvaientrecouvrerleurKbert^,  et  dfes-ters  a(spirer  i 
toutes  les  dignites  s6culifires  et  eccl6siastiques.  «  La  constitu- 
tion du  royaume  de  France  est  st  excellente,  qii'elle  n'a  ja- 
mais exclu  et  n'exclura  jamais  les  citoyens  n^s  dans  le  plus 
bas  etage ,  des  dignitfe  les  plus  relevfes.  »  Aussi  voit-on  plti- 
aeurs  aflfiranchis  parvenir  aux  premiferes  places,  comme  un 
Leudaste,  n^  dans  Tesclavage ,  aprfes  avoir  6t6  appliqu6  aux 
plus  viles  fonctions,  devint  comte  des  6curies,  et  enfin  comte 
de  Tours.  <  Et  la  loi  des  Ripuaires ,  remarque  un  auteur  mo- 
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derne,  ne  regarde  point  ces  ^v^nements  coiuine  un  scandale 
contraire  k  I'ordre  ordinaire  du  gouvemement  Ds  y  6taient 
m£me  tellement  analogues,  qu'elle  fait  k  cet  6gard  une  dispo- 
sition particulifere.  »  Si  un  serf  qui  a  affranchi  dans  I'E- 
gUse  devient  comte ,  sa  compositioti  ne  sera  que  de  trots  cents 
sous. 

L'entr6e  dans  le  clerg6  n'6tait  pas  seulement  interdite  aux 
serfs.  D  ^tait  d^fendu  m^me  aux  libres  de  s*engager  dans  les 
ordres  sacr^s ,  sans  la  permission  du  roi ,  parce  qu'ils  lui  de- 
vaient  le  service  militaire ,  dont  les  eccl^siastiques  ^taient 
dispense. 

Quant  aux  serfs ,  nos  rois  r^glferent  conform^ment  aux  ca- 
nons ,  qu*aucun  6v6que  n'entreprtt  de  conf6rer  les  ordres  k  un 
serf,  k  moins  que  son  maitre  ne  I'eut  auparavant  mis  en  li- 
berty. Et  si  le  serf  s*6tait  fait  ordonner  par  fraude ,  il  devait 
6tre  d6pos6  et  remis  entre  les  mains  de  son  maitre.  L'E- 
glise  ne  pouvait  le  garder  sans  faire  tort  au  maitre ,  et  sans 
dishonorer  la  clericature.  II  6tait  6galement  defendu  aux  serfs 
d'entrer  dans  un  monast^re ,  sans  le  consentement  de  leur 
maitre.  II  ne  sufBsait  pas  meme  d'etre  afiFranchi  pour  recevoir 
les  ordres ;  il  fallait  Titre  de  la  fagon  la  plus  comply  et  la 
plus  indipendante ,  ou  avoir  le  consentement  expres  de  son 
patron. 

La  plupart  des  affranchissements  ne  ressemblaient  pas  aux 
affranchissements  parfaits  et  absolus.  II  y  en  avait  trois  prin- 
cipales  especes  :  Tune  par  le  jet  du  denier  devant  le  roi ,  elle 
itait  particuli^re  aux  Saliens  et  aux  Ripuaires;  la  seconde 
dansTEglise,  selon  la  loi  romaine;  la  troisi^me  dans  la  mai- 
son  de  chaque  particulier,  par  un  icrit  signi  du  maitre.  Les 
affranchis  de  la  premiere  esp^ce  vivaient  sous  la  loi  salique. 
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ou  ripuaire ,  ou  sous  quelque  autre  loi  barbare.  Les  derniers 
suivaient  la  loi  de  leur  maitre.  Les  premiers  que  j'appellerai , 
pour  abr^ger ,  nffranchis  par  le  denier,  manumissi  per  dena- 
rium ,  6taieut  distingues  entre  les  autres.  Mais  il  ne  faut  re- 
garder  comme  tels  que  ceux  qui  ^taient  affranchis  en  presence 
du  roi  avec  une  c^remonie  particuliere,  soitque  le  roifut 
leur  maitre  ou  non.  Car  souvent  le  roi  affranchissait ,  ou  fai- 
sait  afifranchir  d*une  autre  mani^re  ses  propres  serfs  par  ses 
officiers.  C'6tait  Tusage  que  pour  t6moigner  sa  joie  de  quelque 
heureux  ivinement,  etpour  rendre  graces  a  Dieu ,  le  prince 
donnit  la  liberty  k  quelques  serfs.  Dans  les  formules  ancien- 
nes  y  le  roi ,  k  Toccasion  de  la  naissance  d'un  fils ,  ordonne  aux 
dues  et  aux  comtes  de  renvoyer  libres  trois  serfs  de  chacune 
de  ses  terres  ou  maisons  de  campagne. 

n  y  avait  encore  d'autres  sortes  d'affranchissement.  Par 
exemple  celui  qui  6tait  ordonn^  par  la  justice,  lorsque  le 
maitre  6tait  convaincu  d'avoir  exerc6  des  violences  extraordi- 
nadres  centre  son  esclave.  Enfin  un  serf  pouvait  se  racheter 
lui-m£me ,  lorsque  son  maitre  voulait  bien  accepter  la  somme 
qu*il  lui  offrait  pour  cela.  Mais  si  c'etaitde  son  pfoule,  il  6tait 
n^cessaire,  pour  la  validity  de  Facte ,  que  le  maitre  en  fut  ins- 
truit.  Assurement  le  serf  ne  sortait  pas  de  sa  puissance,  parce 
que  le  maitre ,  dit  la  loi ,  n'avait  pas  re^u  le  prix  de  sa  liberty, 
mais  le  bien  de  son  esclave.  Le  serf  pouvait  acheter  une  li- 
berty pleine  et  enti^re ,  sans  devoir  pour  la  suite  aucune  sorte 
de  service  ,  pas  m£me  comme  affranchi ,  d  persanne  qu'i 
Dieu ,  disent  les  formules. 

Get  affranchissement  absolu  non-seulement  tirait  de  Tescla- 
vage ,  mais  confi6rait  tons  les  droits  d'un  homme  ni  libre.  Aussi 
ajoutait-on  dans  la  formule :  sm  ing^nu,  comme  si  tu  itm 

T.  II.  11 


Digitized  by 


m  fflSTOIRtl  Ml  Wy^NCE. 

nS^ingirm.  Le  p^cnle  appartenait  aa  mattfe,  s*il  ne  le 
dait  point  ^  Faffranchi.  Souvent  il  Ini  accordait  express^me&t 
le  droit  de  faire  son  testament ,  de  se  mettre  sous  la  sauve- 
garde  de  I'Eglise,  on  de.qui  il  Ini  plairait.  Gette  derni^re 
clause ,  loin  de  nuire  k  sa  liberty,  Ini  donnait  nn  protectenr 
pour  la  defendre. 

Plnsienrs  conciles  recommandent  aux  ^y^ques  et  aux  prfi* 
tres  de  defendre  avec  zMe  contre  qui  que  ce  puisse  £tre»  li 
liberty  des  affranchis ,  que  FEglise  a  pris  sons  sa  protection , 
qui  lui  sont  recommand^  par  testament,  on  ont  ^t6  mis  en 
liberty  par  FEglise.  On  excepte  setilement  ceux  qui  avaient 
commls  des  fautes ,  donnant  aux  patrons  le  droit  de  les  faire 
rentrer  dans  la  servitude. 

L'affranchi  par  le  denier  recevait ,  il  est  vrai ,  sa  liberty  des 
mains  de  son  maitre,  qui  avait  Foption  de  cette  manumission 
On  de  tonte  autre.  Mais  le  prince  qui  ^tait  present ,  eonfirmail 
cet  acte,  et  y  mettait  comme  le  sceau  de  son  autorit^. 
lors  la  personne  et  la  liberty  de  Faffranchi  passaient  sous  la 
sauve-garde  et  la  protection  immediate  du  roi.  A  ^it  libre 
Comme  les  autres  Francs.  Sa  composition ,  s*il  ^t  tu^ ,  ^tait 
celle  m^me  du  Franc,  de  deux  cent  sous,  et  an  pr(^t  de  son 
protectenr,  qui  h^ritait  ans«  de  ses  biens ,  quand  il  ne  laissait 
pas  d*enfants.  Ni  lui ,  ni  ses  descendants  jusqu'i  la  Iroisifeme 
g6n6ration ,  ne  pouvaient  recueillir  de  succession  collat^rale. 
n  en  6tait  de  m^me  de  Faffranchi  dans  FEiglise.  On  ne  pent 
gufere  douter  que  dans  ce  cas  la  succession  n'^hut  an  roi  et  it 
FEglise ,  laquelle ,  suivant  la  loi,  succ^dait  aii  d^faut  d'enfants. 
Ceux  que  leur  maitre  pr^fi^rait  affranchir  dans  FEglise  par 
}a  main  de  F^v^que,  jouissaient  d'une  entifere  libert6 ,  selon  la 
loi  du  clerg^ ,  c'est-Mire  la  loi  romaine ,  et  passaient  soiis  la 
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protection  sp6ciale  de  TEglise.  lis  devenaient  ses  homines,  et 
en  quelque  facon  cenx  de  I'^veque.  II  leur  etait  d^fendu  de 
chercber  d'autre  protection ,  et  de  se  faire  affranchir  deyant 
le  roi. 

L'affranchi  qui  ^tait  simplement  citoyen  romam,  sans  de- 
venir  homme  de  FEglise,  avait  le  fisc  ponr  Mritier,  quand  il 
mourait  sans  enfants.  Sa  composition  6tait  de  deux  cents  sons. 
En  g6n^ral,  tous  les  affranchisqui  n*avaient  pas  de  protecteur 
et  de  patron  particulier  ,  passaient  trfe&-vraisemblablement 
sous  la  protection  du  roi.  Ge  qui  est  certain,  c'est  que  leur 
composition ,  fixee  h  quarante  sous ,  ^tait  pour  le  roi.  Quant 
k  ceux  qui  avaient  ^t^  pris  par  les  ennemis ,  si  on  les  rache- 
tait,  ils  rentraient  dans  leur  ancienne  liberty ,  en  rembour- 
sant  le  prix  de  leur  rancon. 

n  s'en  fallait  bien,  nous  I'avons  d^ja  dit,  que  tous  les 
affranchis  jouissent  d'une  entifere  liberty.  Les  Remains  , 
comme  nous  le  voyons  dans  leurs  lois,  avaient  coutume  , 
en  affranchissant  leurs  esclaves ,  de  les  charger  de  travaux  et 
de  corv6es.  Chez  les  Francs,  ainsi  que  chez  leurs  pferes,  les 
Germains,  les  affranchis  n'6taient  guere  plus  consid^rfe  que 
les  serfs.  Souvent  ils  6taient  renvoy^s  k  des  conditions  si  dures 
qu'ils  semblaient  plutdt  avoir  chang6  d'esclavage  qu'avoir  ob- 
tenu  la  liberty.  Aussi  le  cinquifeme  concile  d'Orleans,  suivi 
en  cela  par  plusieurs  autres ,  ne  permet  pas  d'ordonner  les 
affranchis ,  sans  le  consentement  expres  du  patron ,  qui  au- 
trement  aurait  pu  les  remettre  en  esclavage.  lis  6taient  libres 
k  la  verite ,  mais  a  la  charge  de  services  et  de  devoirs  com- 
pris  sousle  nom  de  libertaticum.  lis  faisaient  partie  de  la  mai- 
son  de  leur  patron,  il  n'6taient  regus  en  t^moignage  con- 
tra aucun  homme  libre,  ni  m6me  leurs  descendants  jusqu'^ 
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la  troisi^me  g^n^ration,  k  moins  que,  faute  de  libres,  leur 
deposition  ne  devint  n^cessaire.  S'il  mouraient  sans  enfants  et 
intestat,  leurs  biens  passaient  k  leurs  patr9ns;  ce  sont  ces 
sortes  d'affranchis ,  qui  sont  appel^  hommes  de  tSte ,  de  cens, 
etc.,  homines decapite,  capitales  homines ,  capitecensi,  cen- 
suales^  etc. ,  parce  qu'ils  payaient  tons  un  cens  a  leurs  patrons. 
Dans  la  suite  on  les  appela  hommes  conditionnek ,  condition- 
nis,  conditionales ,  etc.,  des  conditions  sous  lesquelles  ils 
avaient  obtenu  la  liberty. 

lis  y  avait  des  serfs  que  leur  maitre  remettait  dans  V^tat 
de  liberty  naturel  k  tons  les  hommes,  sans  qu'ils  fussent  tenus 
k  aucune  sort«  de  devoirs  envers  ses  h^ritiers.  Mais  ce  n'etait 
qn'k  condition  qu'ils  continueraient  k  le  servir  pendant  sa  vie 
comme  auparavant.  Ainsi  cet  acte  ^tait  une  esptee  de  testa- 
ment, puisqu'il  ne  devait  avoir  d*ex6cution  qu'aprte  la  mort 
du  maitre.D*autres  mattres,  en  exemptant  leurs  serfs  de  tout 
service  a  leur  ^gard ,  et  en  les  declarant  ingenus,  les  rendaient 
les  hommes  de  TEglise  ou  du  saint,  comme  on  parlait  alors, 
sous  la  protection  et  le  patronnage  de  qui  ils  les  mettaient.  lis 
donnaient  k  ces  affranchis  des  terres ,  qu'ils  ne  devaient  tenir 
que  comme  usufruitiers ,  puisqu'apres  leur  mort  elles  passaient 
k  TEglise.  II  leur  6tait  express6ment  d^fendu  d'en  rien  aliener, 
et  de  sortir  eux-mSmes  des  terres  de  cette  Eglise,  oil  ils  de- 
vaient demeurer  toute  leur  vie  dans  T^tat  d'ing^nus.  Ainsi, 
lorsqu'il  est  marqu6  dans  difiF6rentes  formules ,  qu'on  donne 
et  qu'on  transporte  avec  les  terres  des  serfs  et  des  ingenus ,  il 
faut  entendre  sans  doute  cette  espfece  d'ing6nus,  c'est-a-dire 
des  affranchis  sous  de  pareilles  reserves. 

La  liberty  des  affranchis ,  quelque  imparfaite ,  quelque  dure 
qu'elle  fAt  pour  I'ordinaire ,  6tait  encore  expos^e  tous  les  jours 
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k  dire  attaquee  et  ravie.  Elle  n*^tait  pas  plus  respect^e,  que 
ne  Vest  parmi  nous  la  possession  desbiens,  fondle  sur  les  litres 
les  plus  legitimes  et  les  plus  incontestables. 

Les  Francs,  qui,  comme  nous  Tavons  observe ,  ne  chan- 
geaient  rien  aux  usages  et  aux  lois  des  nations  vaincues,  lai&- 
serent  dans  cette  possession  les  Gaulois  des  royaumesdesBour- 
guignons  et  des  Visigoths,  ainsi  qu*ils  permirent  aux  Visigoths 
et  aux  Bourguignons  eux-mfimes  de  se  conduire  suivant  leurs 
lois particuliferes.  Nous  avons  plusieurs  preuves  positives,  que 
les  lois  romaines  et  barbares  furent  en  vigueur  chez  ces  peu- 
ples  jusque  sous  la  seconde  race. 

CHAPITRE  XII. 

Des  impdts. 

Quelle  etait  la  condition  des  Gaulois  par  rapport  aux  tn- 
buts?  Les  rois  levaient  sur  eux  des  impdts  proprement  dits. 
Y  avait-il  sur  ce  point  quelque  difiiirence  entre  les  vaincus  et 
les  vainqueurs  ? 

Les  Francs,  absolument  libres,  6taient  exempts  de  toute 
sorte  d'impdts  en  Germanic.  II  est  incontestable  que  les 
Francs,  avant  leur  6tablissement  dans  les  Gaules,  ne  payaiant 
point  d'impdts ,  soit  lorsqu'ils  habitaient  les  marais  et  les  fo-, 
rSts  de  la  Germanic,  soit  lorsqu'aprfes  avoir  pass6  le  Rhin,  ils 
se  r^pandirent  dans  les  Gaules,  pour  essayer  de  s'y  fixer  sur 
les  d6brisde  Tempire,  et  s'enrichir  du  butin  qu'ils  faisaient 
sans  cesse,  et  que  la  loi  du  sort  partageait  ^galement  entre  le 
chef  et  les  soldats.  Clovis  sans  doute ,  pour  prix  de  leur  va- 
leur,  n'aura  pas  entrepris  de  soumettre  les  compagnons  de  ses 
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victoires  au  joug  d'un  irapdt  qu'ils  n'avaient  jamais  porte. 
Toute  la  narration  de  Gr6goire  de  Tours  prfeente  des  id6es 
fort  oppos^es.  Des  passages  formels  nous  montrent  que  les 
Francs  conserv^rent  cette  immunity  sous  les  petits-fils  de  Cle- 
vis, qu'ils  regard^rent  toute  imposition  e(mime  une  atteinte 
port^e  k  leurs  privileges ,  et  qu'ils  ne  manquferent  pas  d*e& 
tirer  une  vengeance  ^latante,  k  la  premiere  occasion  favo- 
rable. 

On  ne  voit  pas  que  depuis  le  regno  tyrannique  de  Chilp^ric 
et  de  Fr^d^gonde  on  ait  dispute  aux  Francs  leurs  privil^es. 
L'autorit6  des  rois  de  la  premifere  race,  qui  alia  toujours  en 
s'afiFaiblissant ,  dut  les  rendre  moins  entreprenants ;  et  les  mai- 
resdu  palais,  qui  s'empar^rent  de  toute  Tautorit^,  6taient 
trop  int6ress6s  i  manager  des  guerriers  si  redoutables.  J'ex- 
cepte  Ebroin,  qui  se  trouva  mal  d'avoir  voulu  les  braver  et 
les  opprimer. 

Malgr^la  force  des  raisonnements  et  la  foule  d'autorites, 
dont  s'appuient  quelques  ^crivains  du  dernier  siecle,  entr'au- 
tres  Montesquieu  et  Tabb^  de  Mably ,  je  penche  fort  k  croire 
que  les  Gaulois  payferent,  du  moins  dans  les  commencements 
de  la  monarchic ,  et  sous  une  grande  partie  de  la  premiere 
race,  des  impfits  r6glfe.  Sans  insister  sur  les  preuves  de 
pr^somption  que  nos  adversaires  savent  aussi  faire  valoir  en 
leur  faveur,  on  pourrait  cependant  remarquer  qu'il  serait  bien 
etonnant  qu'il  ne  fflt  rien  rest^ ,  du  moins  pendant  quelque 
temps,  de  1' administration  que  les  Francs  trouvferent  dans  les 
Gaules ,  et  en  particulier  des  impots  qu'on  payait  sous  le  gou- 
vernement  remain. 

La  capitation  est  designee  clairement  dans  la  vie  de  la  reine 
sainte  Bathilde.  L'auteur  remarque  qu'environ  Tan  679 ,  elle 
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snpprima  ub  aoeieo  inipAt,  qui  r6duisait  \e&  pern  de  famUle 
au  desespoir,  et  leur  faisait  souhaiter  la  mort  de  leurs  enfants, 
dont  la  naissance  6tait  pour  eux  une  source  de  nouvellos  exa^ 
iioDS.  Une  formule  de  Marculfe,  qu'on  a  cit6e  pour  prouver 
que  les  ingAius  n'^tai^t  pas  soumis  aux  impdts,  me  paraU 
prouver  tout  la  contraire.  Le  roi  permet  k  un  particulier  de 
se  faire  clerc ,  s'il  est  ing^nu  de  sou  chef,  et  qu'il  ne  soit  pa3 
ioscrit  sur  le  registre  public  du  ceus.  Yoici  encore  une  autoriti 
d'un  grand  poids,  c'est  celle  des  ^veques  du  premier  concile 
de  Clermont  en  535 ,  qui  reconnaissent  en  termes  exprk» 
I'eiustence  des  imp6ts  comma  une  charge  publique,  ordinaire 
et  l^Ume,  r^partie  sur  les  fonds  de  terre.  Dans  leur  l^ttre 
synodaleii  Theodebert,  petit-fils  deClovis,  ilsdemandeot  que 
personne  ne  soit  d6pouill^  des  terras  qu'il  possMe  dans  d'au*- 
tres  royaumes  de  France ;  que  tons,  soit  6v6ques,  clercs  ou 
laiques,  puissent  jouir  en  surety  de  leurs  propriety,  payant 
les  tributs  dus  au  prince ,  dans  le  royaume  de  qui  ellas  sent 
situ^.  lis  repr^sentent  qu'il  est  mSme  de  Tint^r^t  de  son 
^argne  da  maintenir  ses  sujets  dans  la  jouissance  paisibla  da 
leurs  bian^,  afin  qu*ils  puissent  fournir  aux  impositions  or-^ 
dinaires. 

Q  paratt  que  les  impositions  g6n6rales  s'^taignirent  insensi- 
blement  sur  la  fin  de  la  premiere  race.  La  faiblesse  des  regnes, 
les  troubles  et  les  revolutions  perp^tuelles  du  gouvernament 
doivent  y  avoir  contribu^;  et  en  g^n^ral,  k  mesure  qu*on 
s'^loipe  de  Torigine  de  la  monarchic ,  on  voit  les  traces  du 
gouvemement  romain  s*effacer. 

ias  Capitulair^  de  Charlemagne,  de  Louis  le  Ddbonnaire 
et  de  Charles  le  Chauve,  nous  apprennent  que  tons  les  hom- 
ines libres,  a  proportion  der4tenduede  leurs  terras,  ^taient 
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oblige  d*aller&  la  guerre  h  leurs  d^pens,  ou  de  contribuer 
k  Tentretien  d*un  soldat,  de  faire  la  garde,  de  foumir  des 
chevaux  et  des  voitures  aux  envoyfe  du  roi ,  et  de  les  defrayer 
k  leur  passage.  II  est  express^ment  d^fendu  aux  comtes  et 
aux  autres  offieiers  du  roi  de  rien  exiger  au-delk  des  Espa- 
gnols  r^fugi^s  en  France,  qui  en  ce  point  sont  assimiles  k  tons 
les  hommes  libres.  Alms  census  nan  exigatur.  Les  hommes 
libres  n'^taient  done  soumis  k  aucune  autre  charge  publique. 

On  ne  trouve  nuUe  part  dans  ces  temps-lJi  qu'il  soit  fait 
mention  de  tribut  proprement  dit,  d'imposition  g^n^rale  lev^e 
sur  le  peuple.  Onne  voit  que  des  droits  particuliers  du  fisc, 
semblables  k  ceux  des  eglises  ou  des  seigneurs ;  et  ces  droits 
particuliers  sont  toujours  exclusifs.  «  Nous  voulons,  est-il 
dit  dans  le  Capitulaire  de  805,  qu'on  paye  le  cens  royal  par- 
tout  oil  il  6tait  du  16gitimement,  soit  sur  la  personne,  soit 
sur  les  biens.  »  Et  dans  le  Capitulaire  de  842:  «  que  nos 
envoyfe  recherchent  avec  soin  quel  cens  nous  appartenait 
autrefois;  qu'on  paye  le  cens  des  choses  pour  lesquelles  on 
avaitcoutumede  le  payer  autrefois.  »  Ces  ordonnances  furent 
renouvelte  par  Charles  le  Chauve.  En  confSrant  tous  ces 
Capitulaires ,  et  le  quatrifeme  Capitulaire  de  819,  on  voit  que 
le  cens  se  payait  k  TEglise  comme  au  roi,  que  les  choses  pour 
lesquelles  on  le  payait  6taient  des  terres  tributaires  ou  cen- 
suelles,  que  ces  terres  enfln  avaient  6t6  cedees  ou  engag^es 
par  le  roi  ou  par  TEglise,  k  la  charge  d'un  tribut  ou  d'un 
cens.  On  exige  ce  droit  de  quiconque  se  trouve  en  possession 
de  ces  terres,  k  moins  qu'il  ne  produise  un  privilege  exprfes 
d'immuniti ,  sans  doute  parce  que  rimmunit6  des  personnes 
ne  pouvait  avoir  lieu  \k  on  il  ne  s'agissait  point  d'impdts.  II  est 
niarqu6  formellement  que  si  ces  terres  passent  en  d'autres 
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mains,  le  nouveau  propri^taire  demeurera  charg6  du  cens,  s'il 
n'aime  mieux  remettre  la  terre  k  celui  de  qui  il  la  tient. 

Tous  ces  droits  joints  k  plusieurs  autres,  aux  confiscations , 
aux  tiers  des  compositions  nomm^es  fredum ,  et  surtout  aux 
nombreux  et  opulents  domaines  des  rois  Francs,  6taient 
plus  que  suffisants  pour  foumir  aux  d^penses  du  monar- 
que  et  de  sa  cour.  II  6tait  d6charg6  des  plus  considerables, 
puisque  tous  ses  sujets ,  du  moins  ceux  qui  avaient  un  petit 
domaine,  ou  la  valeur  de  cinq  sous  d'or,  ^taient  obliges  de 
faire  la  guerre  k  leurs  d6pens,  au  premier  ordre  qu'ils  en  re- 
cevaient. 

c  Les  douanes,  les  cens,  les  capitations,  dit  Mably, 
tous  ces  tributs  que  Tavarice  et  le  faste  des  empereurs  ayaient 
exiges  de  leurs  sujets,  tombferent  dans  Foubli  sous  le  gouver- 
nement  des  Francs.  Le  prince  eut  pour  subsister  ses  domaines , 
les  dons  libres  que  lui  faisaient  ses  sujets ,  en  se  rendant  k 
Tassembl^e  du  Champ-de-Mars,  les  amendes,  les  confisca- 
tions, et  les  autres  droits  que  la  loi  lui  attribuait.  Au  lieu 
d'une  soci6t6  toujours  pauvre,  parce  que  les  sujets  mercenw- 
res  devaient  s'y  faire  payer  pour  remplir  les  devoirs  de  ci- 
toyens,  les  Gaulois  se  trouvferent  dans  un  ^tat  riche,  parce 
qa#  le  courage  et  la  liberte  en  ^taient  T^me.  Comme  les  Francs 
ne  vendaient  point  leurs  services  a  la  patrie,  il  n*imagin^rent 
pas-d'acheter  ceux  des  Gaulois  ni  des  Barbares  qui  se  soumi- 
rent  a  leur  autorit^.  Toute  imposition  devint  done  inutile,  et 
les  sujets,  simplement  obliges,  ainsi  que  leurs  maitres,  de 
faire  la  guerre  k  leurs  d^pens ,  quand  leur  cite  etait  comman- 
d6e,  ne  contribuerent  comme  eux  qu*a  foumir  des  voitures 
aux  officiers  publics  qui  passaient  dans  leur  province,  et  k  les 
defrayer ;  c'etait  moins  les  assujettir  k  un  impdt ,  que  les  asso- 
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der  k  la  pratique  de  Thospitalit^ ,  vertu  extremeuoeni  preeieitsd 
aux  Germains. 

La  richesse  des  princes  M^rovingiens  consistait,  selon  Gib- 
bon, dans  l*etendue  de  leurs  domaines.  Aprte  avoir  conquis  la 
Gaule,  ilsconservferentla  simplicity  delears  ancetres.  LesviUe^ 
d6peupl6es  tombaient  en  ruines  ;  et  leurs  monnaies ,  leur^ 
chartes  et  leurs  synodes ,  portent  le  nom  de  quelqu  une  d^ 
maisons  de  campagne  ou  des  palais  agrestes  qu*ils  habitaient 
successivement.  On  comptait ,  dans  les  differentes  provincies 
qui  composaient  le  royaume,  cent  soixante  de  ces  habitations 
appelees  palais ,  nom  auquel  il  faut  se  garder,  dans  cette  oc- 
casion ,  d'attacher  aucune  idee  de  luxe  ou  d*el6gance.  Quel- 
ques-uns  pouvaient  6tre  honorfe  du  titre  de  forteresses ;  mais 
la  plupart  n'^taient  que  de  riches  fermes  environn^  de  bassfr- 
eours  et  d'^tafoles  pour  nourrir  des  volailles  et  enclore  des 
troupeaux.  Les  jardips  ne  contenaient  que  des  v^g^taux  uti- 
les ;  et  des  mains  serviles  exergaient  divers  commerces ,  les 
travaux  deTagriculture,  etmemela  p^cheet  la  chasse  au  profit 
du  souverain.  Leurs  magasins  6taient  remplis  de  bles  et  de 
vins;  ils  vendaient  le  surplus  de  leur  consommation ,  et  toute 
I'administration  se  conduisait  d*apr^s  les  plus  s^veres  maxi- 
mes  de  T^conomie  domestique.  Ces  vastes  domaines  fournis- 
saient  k  Tabondance  de  la  table  hospitaliere  de  Cloviset  de  ses 
successeurs ,  et  leur  donnaient  les  moyens  de  r^compenser  la 
fidelity  des  braves  compagnons  attaches ,  en  paix  comme  en 
guerre,  k  leur  service  personnel.  Au  lieu  d'un  cheval  ou  d'une 
armure,  chaque  compagnon  recevait,  a  raison  de  son  sang, 
de  son  m^rite  ou  de  la  favour  du  prince ,  un  bdn^fioe ,  nom 
primitif  des  possessions  fi^odales  et  qui  designait  leur  forme  la 
plus  simple.  Le  souverain  pouvait  toujours  le  reprendre ,  et 
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ses  faibles  prerogatives  tiraient  leur  plus  grande  force  de  Tin- 
fluence  que  lui  donnait  sa  lib^ralit^ ;  mais  les  nobles  ind^pen* 
dants  et  avides  abolirent  insensiblement  cette  sorte  de  vassa- 
lite ,  et  usurpferent  la  propriety  h^r^ditaire  des  benefices.  Cette 
revolution  fut  avantageuse  k  Tagriculture ,  qui  avait  ete  ne- 
gligee par  des  maitres  incertains  de  la  duree  de  leur  jouis- 
sance.  Independamment  de  ces  benefices  royaux ,  une  grande 
partie  des  terres  de  la  Gaule  etait  divis^e  en  mliques  et  alio- 
diales ,  les  unes  et  les  autres  exemptes  de  tout  tribut ;  les  ter- 
res saliques  se  partageaient  en  portions  egale^  entre  les  des- 
cendants mdles  des  Francs. 

CHAPITRE  Xin. 

De  la  liberty  politique  eUblie  par  GoTis  apres  m  conqn^te. 

On  pent  voir  par  ce  passage  de  Sidoine-ApoUinaire  si  les 
Francs  avaient  reellement  apporte  dans  les  Gaules  la  liberte 
politique : 

«  A  regard  du  Franc ,  maitrise  par  deslois  librement  con- 
senties  par  lui ,  sa  parole  Venlacait  d'indissolubles  liens.  II  se 
condamnait  k  Tesclavage  plutot  que  d'y  manquer.  Ce  meme 
homme  qui,  dans  les  combats,  sacrifiait  sa  vie  k  sa  liberty, 
sacrifiait  sa  liberty  k  ses  promesses.  II  se  donnait  un  maitre 
quand  il  ne  pouvait  autrement  acquitter  sesdettes ,  et  son  ame 
restait  libre  au  sein  de  la  servitude.  Mais,  dans  toutes  les  au- 
tres situations,  il  ne  voyait  au-dessus  delui  que  les  lois  et  ses 
chefs  librement  choisis  par  lui.  » 

Les  Francs  (4 ),  sous  le  r^e  de  Clovis,  avaient  fait  de  grands 

(i )  L'origme  des  Francs  a  longtemps  6t^  le  sojet  de  fables  savantes  et  de  coDtestations 
patriotiques.  Les  mis  voujaieot  absoliuueat  que  Tantiquite  dc  la  race  frauqae  ne  fut 
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progrte  dans  la  viesociale.  Ce  conqu^rantleuravaitservide 
l^gislateur  en  les  amenant  au  christianisme.  La  religion  et  la 
«oci^t6  commen^ient  k  adoudr  les  esprits  et  k  polir  les  moeurs 
grossiferes.  Plac^  entre  les  t^nfebres  du  paganisme  et  les  sub- 
tiles  erreurs  des  sectes,  les  Francs  connaissaient  la  vraie 

surpass^  par  aocane  autre;  ils  ont  fait  des  Francs  nne  colonie  de  Troyens  refngies 
Ters  remboochare  da  Danube ,  et  poossfe  de  U  par  les  Goths  sur  les  bords  da  Rhin. 
Les  aatres,  plos  jaloax  de  rinviolabilit^  da  sol  gaalois  que  de  Tantiquite  de  ses  habi- 
tants ,  n'ont  pu  supporter  la  pensee  que  la  Gaule  edt  conquise  par  une  race  6tran- 
gfere;  les  Francs  ont  6t^  pour  eux  des  Gaulois  qui ,  precipites  d'abord  sur  la  Genua- 
nie  par  des  causes  ioconnues ,  revinrent  ensuite  reprendre  possession  de  leur  patne. 
Aucunc  de  ces  hypothi^ses  ne  s*appuie  sur  aucnn  t^moignage ,  sur  aucun  fait;  ce  sont 
I  es  reveries  d'un  patriotisme  pueril  et  d*une  Erudition  fantastique. 

Les  Francs  sont  un  peuple  Germain.  Leur  lanpe ,  leurs  moeurs,  les  premiers  lieax 
oil  les  rencontre  Thistoire ,  ne  permettent  pas  d'en  donter.  Sfais  ce  fait  reconnu ,  la 
question  de  leur  origine  n'est  pas  encore  resolue ,  et  les  hypotheses ,  bien  que  res- 
serr^  dans  an  champ  plus  ^troit ,  n*ont  pas  laiss6  de  s*y  multiplier.  On  s*est  obstine 
longtemps  k  chercher  dans  la  Germanie  an  peuple  distinct,  6tabli  dans  un  lieu  fixe, 
et  constanunent  rev^tu  du  nom  de  Francs.  Quelques  ^rudits  ont  cm  le  trouver  dans 
l*ancienne  Pannonie.  Une  phrase  de  Gr^goire  de  Tours ,  le  nom  de  Sicambres  donnd 
sous  Tibfere  k  nne  cohorte  de  Pannoniens ,  la  presence  en  Pannonie  d*une  bande  de 
Francs ,  qn*y  avait  transport's  Tempereur  Probus ,  leur  ont  suffi  pour  placer  sur  cette 
rive  du  Danube  le  sejour  primitif  de  toute  la  nation  franque.  D'autres ,  d'aprte  on 
passage  du  g^raphe  de  Ravenne ,  ont  pr'tendu  reconnaltre  vers  rembonchnre  de 
TElbe ,  dans  un  territoire  dit  Maurmgania: ,  la  demeure  originaire  d'une  tribu  sp'- 
ciale  de  Francs  qui,  s'avancant  pen  k  peu  vers  le  Rhin ,  soumit  les  tribus  environnantes 
et  leur  donna  son  nom.  Cette  opinion  est  celle  de  Leibnitz. 

Ce  sont  encore  des  hypothtees  denudes  de  preuves  directes ,  et  indirectement  re^ 
poussees  par  les  faits  auxquels  s'attache  quelque  certitude.  Le  nom  de  Francs  ne  se 
rencontre  dans  aucune  description ,  latine  ou  grecque ,  de  la  Germanie ;  et  cependant 
les  historiens  nomment  les  tribus  qui  habitaient  les  lieux  ou  on  veut  les  placer.  lis 
desipent  surtout ,  avec  assez  de  details ,  les  tribus  de  la  Pannonie ,  phs  voisines  et 
mienx  connues  des  Romains.  D'autre  part ,  Tautorit^  du  g'ographe  de  Ravenne  est 
fort  peu  sdre ;  il  vivait  au  septifeme  sifede ,  c*est-k-dire  dejii  bien  loin  du  temps  dont 
il  parle ,  et  n'avait  k  notre  connaissance  aucun  moyen  particulier  de  savoir  la  v'rit'. 

L'opinion  de  ceux  qui  regardent  les  Francs  comme  une  confMeration  formee  par 
les  tribus  germaines  situ^  entre  le  Rhin ,  le  Mein  et  le  Weser ,  me  parait  seule  pro- 
bable. Les  confederations  de  ce  genre  sont  communes  entre  les  penplades  barbares. 
L^Am'rique  du  uord  en  a  offert  et  en  offre  encore  de  nombreux  exemples.  Ce  fut  une 
confederation  analogue  qu*Anninias  sooleva  contre  les  Romains.  Plus  tard ,  et  au  midi 
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doctrine  de  TEglise ,  et  en  pratiquaient  le  eulte ,  qu*ils  ont 
maintenu  sans  alteration  dans  les  Gaules.  C*est  le  t^moignage 
que  leur  rend  le  grec  Agathias ,  contemporain  des  fils  de  Clo- 
vis.  Get  historien  pretend  que  les  mceurs  des  Fran^ais  n'a- 
vaient  rien  de  commun  avee  la  rudesse^des  autres  barbares , 

des  Franes ,  se  forma  la  configuration  des  Allemands  ( All  men ) ,  qai  a  donn^  son  nom 
ii  toute  Tancienne  patrie  des  Germains.  Les  guerres  continaelles  qne  portaient  les  Ro- 
mains  dans  cette  partie  de  la  Germanic  donnaient  lien  k  ces  alliances  des  tribns  voi- 
sines ,  unies  dans  an  int^rdt  comman  de  defense.  Enfin ,  et  c*est  ici  on  t^oignage  po- 
sitif,  on  troave  snr  la  carte,  dite  de  Poatinger,  le  mot Franeia  6crit  sur  la  rive  droite 
da  Rhin  comme  nom  da  pays  que  je  viens  d'indiqner ,  et  en  m£me  temps  on  y  lit : 
Chauci,  Gmsibarii,  Gherosci,  Ghamavi  et  Franci.  Ges  tribas  formaient  done  la  con- 
federation des  Francs.  Plusiears  aatres  tribas  qai  erraient  dans  les  mdmes  contr^es 
comme  les  Bmct^res,  les  Gatts,  les  Attuariens,  les  Sicambres,  paraissent  aassi  £tre 
entres  dans  cette  confederation  necessairement  mobile  dans  des  si^es  oil  TEarope  en- 
tiere ,  romaine  et  barbare ,  6tait  en  proie  an  plas  grand  moavement  de  dissolution  et 
de  formation  dont  Thistoire  offre  I'exemple. 

Qaant  an  nom  de  Francs ,  on  convient  g^n^ralement  qa*il  signifie  bommes  libres. 
Les  Germains  n'aaraient  pas  song^  k  se  donner  un  nom  pareil  avant  T^poque  ou  TEm- 
pire  remain  mena^a  lear  liberty;  mais  on  .conceit  ais^ment  que,  dans  la  longae  latte 
qa*ils  earent  k  soatenir ,  ils  se  soient  pla  k  prendre  an  nom  qui  atfestait  leur  ind^- 
pendance. 

On  ne  peat  rien  affirmer  quant  k  I'epoque  oa  naquirent  les  confederations  et  le  nom. 
Quelques-ans  pensent  que  ce  fat  apres  la  grande  insurrection  des  Bataves  centre  Rome , 
c*est-ii-dire  vers  la  fin  da  premier  sifecle  de  T^re  cbr^tienne.  D'autres  en  retardent  To- 
rigine  jusqu'aux  expeditions  de  I'empereur  Maximin  en  Germanic ,  de  Tan  235  k  238. 
De  telles  questions  sent  msolubles ,  non-seulement  k  cause  de  Tabsence  des  documents 
historiques,  mais  en  raison  de  Tetat  de  la  civilisation.  Tons  les  evenements,  les  al- 
liances, les  guerres,  les  formations  d'etat  ont,  de  nos  jours,  one  date  precise;  ils 
commencent  dans  one  intention  et  avec  an  but  determines.  Dans  la  barbaric ,  tout  est 
spontane,  partiel,  fortuit;  les  tribus  voisines  da  Rhin  ne  se  sent  point  reunics  k  jour 
fixe  pour  former  dans  un  interet  commun  une  confederation  generate  et  se  donner  on 
nom  nouveau.  La  confederation ,  le  nom  et  tons  les  rapports  qui ,  plus  tard ,  ont  donne 
naissance  k  an  peuplc ,  se  sent  formes  accidentellement ,  progressivement ,  et  la  pre- 
tention d'en  assigner  I'epoque  primitive  revele  un  oubli  complet  de  retat  materiel  et 
moral  de  cette  grossiere  societe. 

Qooi  qu'il  en  soit  de  son  anciennete ,  c*est  vers  Tan  240 ,  Sous  le  troisieme  Gor- 
dien ,  que  le  nom  des  Francs  paraft  pour  la  premiere  fois  dans  Thistoire ;  nne  bande 
qai  le  portait  avait  fait  one  invasion  dans  la  Gaale  :  Aareiicn ,  alors  tribun  de  la 
sixifeme  legion  stationnee  sur  le  Rhin,  la  repoussa;  et  comme  on  se  preparait  k  la 
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6t  il  ne  trouvait  presque  d'aotre  difference  entrecette  nation 
et  ses  compatriotes ,  que  celle  de  Inhabit  et  du  langage.  Quoi- 
que  nourris  parmi  les  armes ,  ils  avaient  en  horreur  le  sang 
de  leurs  citoyens ;  ils  ^touffaient  eux-m^mes  les  dissensions 
de  leurs  chefs ,  et  se  rendaient  arbitres  de  la  paix  civile.  C'est 
par  cette  union ,  et  en  conservant  les  mtoes  coutumes ,  quoi- 
que  vivant  sous  diffi6rents  princes ,  qu'ils  etendaient  toujours 
leur  puissance  et  ne  perdaient  rien  de  celle  qu'ils  avaient  ac- 
quise.  «  On  les  a  vus  souvent ,  dit.  Mably,  aprfes  que  la 
jalousie  et  Tambition  de  leurs  rois  leur  avaient  mis  les  armes 
k  la  main ,  les  jeter  bas  des  qu'ils  se  trouvaient  en  presence , 
et  forcer  ces  princes  a  terminer  leurs  differends  devant  le  tri- 
bunal des  grands  de  la  nation ,  s*ils  n*aimaient  mieux  deci- 
der eux-mSmes  la  querelle  avec  I'^pee,  et  verser  leur  sang 
dans  un  combat  singulier  pour  une  cause  ou  leur  int^r^t  ^tait 
s^pare  de  celui  des  peuples.  » 

<  n  fallait  des  lois  aux  Francs  ^tablis  dans  un  pays  nou- 
veau,  il  fallait  r^gler  leurs  rapports  civils  avec  les  anciens 
habitants  et  avec  les  Armoriques  r^unis  et  non  subjugu^s. 

Clovis  donna  h  ceux-ci  la  loi  ripuaire ,  oil  les  habitants  du 
pays  sont  traites  k  V^gal  des  Francs.  II  donna  aux  autres  la 
loi  salique ,  et  oil  le  Romain  ne  re^oit ,  pour  le  meme  crime , 
qu'une  composition  de  moiti6. 

goerre  de  Perse ,  les  soldats  romains  chantaient  une  chanson  qui  avait  ponr  refrain  : 
Mille  Francos ,  mille  Sarmatas  occidimas ,  mille ,  miile ,  mille  Persas  qoaerimus. 

Depuis  cette  ^poque ,  les  invasions  des  tribus  franques ,  dans  la  Belgique  et  la  Gaale 
orientale ,  furent  continuelles.  EUes  avaient  pour  cause ,  tantdt  le  gout  des  aventures 
et  le  l)esoin  du  pillage ,  tantdt  la  n^cessite  de  fuir  devant  quelqne  triba  nouvelle  qui 
arrivait  sur  la  rive  droite  du  Rhin ;  quelquefois ,  des  alliances  temporaires  avec  les  em- 
pereurs  ou  les  pretendants  ^  1' Empire ,  qui  cherchaient  parmi  les  Barbares ,  des  satel- 
lites et  des  soldats ;  enfin  le  mouvement  general  qui  precipitait  alors  les  peuples  d'O- 
rient  en  Occident,  et  provenait  sans  doute  de  I'accroissement  progressif  d'one  popu- 
lation toajonrs  errante.  ( Essais  nr  VHisioire  de  France. ) 
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Voici  le  6omin6neein6tit  dti  texte  i%  la  loi  s^lique : 
«  La  nation  dcs  Francs,  illustre,  ayant  Keu  pour  fonda- 
t  tew ,  forte  sous  les  armes ,  ferme  dans  les  traitfe  de  paixy 
«  profonde  en  conseil ,  noble  et  saine  de  corps ,  d*une  blan- 
#  ehenr  et  d*ane  beante  singnlifere  y  bardie ,  agile  et  rude  au 
«  combat,  depuis  peu  convertie  h  la  foi  catholique,  libre 
«  d*Mr6sie ;  lorsqu*elle  ^tait  encore  sous  une  croyance  bar- 
€  bare ,  avec  I'inspiration  de  Ken ,  recherchant  la  clef  de  la 
€  science ,  selon  la  nature  de  ses  qualit^s,  desirant  la  justice, 
«  gardant  la  pi6t6 ;  la  loi  salique  fut  dict6e  par  les  chefs  de 

t  cette  nation ,  qui  en  ce  temps  commandaient  chez  elle  

«  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs !  Qu'il  regarde  leur 

€  royaume  Cette  nation  est  celle  qui ,  petite  en  nombre , 

€  mais  brave  et  forte,  secoua  de  sa  tete  le  dur  joug  des  Ro- 
«  mains.  » 

Les  vaincus  conservferent  une  pr6cieuse  liberte.  II  leur  fut 
permis  de  garder  enfr'eux  leurs  anciennes  lois ,  et  ils  ne 
subirent  forcement  la  loi  salique  que  pour  la  reparation  des 
d^lits  commis  envers  le  Franc.  On  eut  meme  la  faculty  de 
vivre,  comme  nous  I'avons  dit,  sous  la  loi  que  Ton  pr6f6rait. 
II  suffisait  qu'on  en  eut  fait  la  declaration  (4). 

(l)  «  La  publication  des  lois  des  Bourgaignons  qui  fut  rottvrage  de  Gondeband , 
dut  contribuer  plus  encore  ^  r^concilier  les  Gaulois  avec  lears  mattres.  Ges  lois  de 
Gondebaud ,  qu'on  appelle  lois  Gonbettes ,  sont  les  plus  anciens  des  codes  barbares  dont 
on  ait  conserve  le  texte.  EUes  continuferent  ^  r^gir  le  royaume  de  Bourgogne  jusqn*aa 
temps  de  Louis-le-D^bonnaire ,  qui  les  abrogea.  Probablement  la  plupart  d'entr'elles 
^talent  d^j^  en  vigueur  comme  coutumes  nationales  parmi  les  Bourpignons ,  puisqu'en 
les  publiant ,  le  legislateur  invoqua  les  constitutions  anciennes  aussi  bien  qu'actnetles. 
Elles  ne  sont  point  ^man^es  de  la  seule  antorit^  royale ,  mais  des  comtes  et  des  grands 
dn  royaume ;  et  elles  sont  adress^es  ^  tous  les  officlers  civils  et  militaires ,  tant  Bour- 
guignons  que  Romains ,  leur  ordonnant  de  s*y  conformer  dans  le  jugement  de  tontes 
'es  causes ,  soit  entre  Bourguignons ,  soit  entre  un  Remain  et  un  Bourguigiton.  Mais 
totttes  les  fois  que  la  cause  sera  agitfe  entre  deux  Romains ,  die  devra  dtre  d^dte 
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c  Si  les  Gaules  ne  furent  pas  rMuites  en  servitude,  dit  encore 
Mably,  c'est  que  les  Francs  n'avaient  d*id^  que  de  la  liberty,  et 
qu*ils  traitaient ,  ainsi  que  les  autres  Germains ,  leurs  esclaves 

par  le  droit  romain  aenl.  Dans  duMpe  tribunal ,  vn  eomte  booryaigDon  et  iin  oomte 
romain  sont  charge  de  maiutenir  la  loi ,  et  il  est  Interdit  k  I'lm  de  proc^r  jamais 
sans  l*aatre. 

Le  bat  de  la  loi  des  Bonrgnignons  paiatt  Hre  eonstamment  de  proteger  le  remain 
centre  I'oppression  de  son  hdte  barbare.  Sa  propri^t^  rMoite,  il  est  rrai ,  par  on  pre- 
mier partage ,  est  d^nnais  garantie  k  I'dgal  de  celle  da  ?ainqaear.  U  ne  peat  jamais 
tire  tradait  que  defant  on  tribanal  oft  si^ge  an  jage ,  son  compatriote ;  tonte  offense 
il  laqnelle  il  peat  £tre  expose ,  est  ponie  tont  aassi  s^visrement  qae  si  elle  avait  M 
infligte  il  an  Boarguignon.  La  loi  qai  les  compense  presqae  toates  par  des  amendes, 
6tablit  trois  classes  dans  I'ane  et  Tantre  nation.  L'optimate  boargaignon  et  le  noUe 
romain  forment  la  premiere;  les  bommes  libres  dans  Tnne  et  I'aatre  nation  forment 
la  seconde;  les  hommes  de  condition  inf^rieare  oa  les  tribataires  forment  la  troi- 
sifeme.  Gondebaud  n*etablit  point  entr*eax  ces  distinctions  bnmiliantes  en  verta  des- 
qaelles  chez  les  Francs  le  sang  do  Romain  6tait  estim6  ii  moiti^  prix  de  celni  dn  bar- 
bare.  Les  Ripuaires  ne  s'^taient  pas  contents  d'estimer  la  vie  d'an  Romain  moiti^ 
moins  qae  celle  d*an  Franc ,  ils  avaient  de  plus  pris  an  terme  moyen  entre  ces  denx 
amendes  ponr  fixer  le  prix  da  sang  dn  Boargaignon ,  de  TAlIemand ,  du  Prison ,  da 
Bavarois  et  da  Saxon.  II  en  coAtait  cent  sons  d'or  poar  taer  an  Romain,  cent  soixante 
poar  toer  an  stranger  Barbare ,  denx  cents  poar  taer  an  Franc. 

Les  Bourpignons  n*adopt^rent  point  par  repr^illes  cette  loi  inbospitali^re ;  la  ?ie 
de  r^ranger  fat  ii  lears  yeax  aassi  sacrte  qae  celle  de  lears  compatriotes.  Gependant 
lear  hospitality ,  qai  poar  eux  etait  an  devoir  ^troit ,  et  qai  s'etendait  k  toat  le  monde , 
ytait  soumise  k  d'etranges  restrictions ,  d'aprfes  les  lois  38  et  39  de  lear  code.  Elles 
portent :  «  Qaiconque  refasera  son  toit  on  son  foyer  k  an  Granger  qai  sarviendra , 
«  paiera  trois  sons  d'or  d'amende ;  il  en  paiera  six  si  cet  stranger  est  an  convive 
«  da  roi.  Le  Boargaignon  k  qai  I'^tranger  aara  demands  Thospitalit^ ,  et  qai ,  aa  lieo 
«  de  la  donner,  lai  aara  indiqn^  la  maison  da  Romain ,  paiera  trois  sons  li  ce  Ro- 
«  main  et  trois  sons  d'amende ;  le  colon  da  roi  qai  n'aara  pas  voulu  recevoir  I'etrau- 
«  ger,  sera  puni  par  le  fouet...  Mais  celai  qai  aara  reca  an  homme  Stranger,  de 
9  quelqoe  nation  qu'il  soit ,  qai  sera  vena  s'6tablir  chez  lai ,  devra  le  presenter  an 
«  jage  il  examiner,  poar  lai  faire  avoaer,  k  I'aide  de  la  tortare ,  ii  qai  il  appartient. 
«  S'il  a  laiss^  passer  sept  jours  sans  le  faire ,  et  si  I'etranger  reconna  esclave  est 
«  reclame  par  son  maitre ,  celni  qui  Tavait  recaeilli  sera  oblig^  d'en  payer  trois  fois 
4  la  valear,  ii  moins  cependant  qae  cet  esclave  ne  soit  an  captif  qai ,  6chappant  ii 
«  Tennemi,  retonme  vers  ses  mattres,  ses  parents,  on  son  sol  natal.  •  Cette  tor- 
tnre,  partie  n^oessaire  de  Fhospitalit^  offerte  par  le  Bonrgnignon,  itait  nne  oons6- 
qnenoe  da  syst^me  d'esclavage  qae  lears  lois  garantissaient,  et  pentr^tre  par  eetle 
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comme  des  hommes ;  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  nos  lois 
saliques  (4 )  et  ripuaires  pour  voir  combien  les  Francs  6taient  at- 
tachte  aux  coutumes  dans  lesqueOeails  avaient  M  ^te?&.  CM 

sanetion  m^me ,  croyaient-ils  proteger  la  propri^te  du  Romain.  Un  code  p^al  fond^ 

sur  des  amendes ,  ne  pouvait  atteindre  ni  les  esclaves ,  ni  les  indigents ;  mais  poar 
que  celui  qui  iie  possedait  rien  ne  fut  pas  exempt  de  peiius ,  la  lui  des  Bourguignmis 
convertissait  les  amendes  en  cliatiments  oorporcls,  dans  la  proportion  de  cents  coups 
de  fouet  pour  dome  sous  d'or  d'amende. 

La  loi  des  Bourguignons  n'avait  pas  seulement  regie  les  droits,  ct  praportionne 
les  pein^  aux  delits ,  elle  avait  aussi  etabli  une  nouvelle  procedure ,  et  celle-lk  sans 
doQte  d»t  iuspiter  aox  Romaiiis  plus  d'effroi  qae  de  confianee.  Notre  exp^fieiiee  na 

wtpiSkm  eppoBim  des  detfx  puM.  Gefle  diflleolti  ^aeemlssaft pov  h  BHtem. 
dte  M  pinisaiit  presqne  iii90liiiile;  it ,  for#  de  doaoer  an  irt$e  m  ,  fl  int 
pttMii  mflann  recours  k  lHaimeiitimi  iidraeidesse  de  la  divinity. 

M  Vd^ignons ,  comme  tons  les  Cermates  ,  Mmi  persuades  qne  tons  les  M' 
nements  etaient  inimediatemeiit  dit  i^rcs  par  la  Prorfdenee.  lis  croyaient  surtout  que 
les  saints  et  les  reliques  pieuaitut  un  soin  particulier  de  faire  respecter  leur  autorit^, 
toutes  les  fois  qu'elle  6tait  iuvoqaee  ;  qti'un  faux  sennent  etait  immediatement  puni 
d'une maniere  visible,  et  par  consequent  qu'uu  reprouve  no  se  basarderait  pas  plus 
qu'un  fidele  k  se  parjurer.  lis  permirent  done  de  deferer  le  sernietit  it  Fa-Htise  qui 
niait  un  crime ,  de  le  deferer  a  uu  debiteur  qui  niait  sa  dette ,  et  ils  regarderent  oette 
interpellation  solennelle  comme  un  premier  jugement  de  Dieu. 

Gependant  la  freqaence  des  paijnres  les  avait  contraints  k  T^^oq^er  en  doute  cette 
eeftiUide  de  la  justice  difiAe,  et  t  doaner  one  garantie  de  plis  I  fordre  public.  Les 
Ms  Baitoes  obligferefll  Taeeisi  m  le  d^fensiv  pi  fookil  lepoosser  rtccosato  w 
aler  It  dette non-seolmeBt  I  jirer  lil-iBliBe  pear  soateitr  ee  qs'il  ivill  idtal , 
iiiliriiiiMjiti|lwiiiiig  dottii ,  et  qwl^oefois  m  pl«i  grand  de  ses  ptnirti, 
de  M  iiis  on  ses  toIsIiis,  fii  jfiiaient  avec  hi  et  qui  attestaient  atnsi  son  inMA- 
cence  ou  la  v6rit(^  de  ses  paroles.  €es  garants  assermentes  ont  donn6  naissance  aox 
jures.  lis  etaient  appeles  &  attester  I'iunocence  d'un  bommc  ou  la  verite  d'un  fait,  et 
pour  cela  ils  devaienl  etre  unanimes.  Avant  de  reccvoir  leur  serment ,  on  leur  accorda 
done  le  droit  d'examiner  eux-memes  les  circonstances  du  fait  sur  lequel  le  juge  allait 
accepter  leur  temoignage  ,  ct  de  s'assurer  de  la  verite.  Ainsi ,  d'une  obligation  ab- 
surde  impos6e  au  prevenu ,  et  qui ,  dans  la  loi  des  Ripuaires  ,  est  repetee  presque  k 
chaqae  lipe  ,  est  n6e  Tune  des  plus  belles  institutions  de  I'ordre  social  le  plus 
perfeetkuiBi.  La  loi  des  Boargnignoss  avait  pemis  an  Romain  ,  tout  aussi  bien 
fi^aiBiitee,  de  se  parger  ktmi  mmlSm  par  le  sermeat  de  ta  feotme,  de  m 

M  de  toll  de  iM  pMte  .  1^ 
mtl6iktkpikmMm  fi'fl  elt  iiMlitcfHHi;  mm 
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attachemept  pour  les  usages  les  moips  ifnportaots  est  la  p^euve 
la  plus  forte  que  leur  gouvernement  ne  souffrit  d'abprd  aucune 
alteration  dans  ses  principes  les  plus  essentiels.  La  nation  tou- 

in£me  quMI  fAt  entr^  dans  I'EgUse ,  pour  en  gppeler  au  jag^men^  de  Di^.  Plans  ce 
eas ,  le  joge  ne  peat  point  refuser  aux  deux  parties  ie  combat  jadiciaire ,  et  c*est  en 
se  fondant  sur  la  fr^nenee  des  fanx  sennents  que  le  Idgislateur  6tablit  ce^te  forme 
plus  francbe  de  proc^ure.  tissue  da  combat  fut  regardee  cependant  comme  one 
preuve  si  indubitable  de  la  verity ,  que  ceux  qui  avaient  jure  ou  offert  de  jurer  ayec 
les  vaincos ,  furent  punis  comme  faux  temoins.  L'introduction  du  combat  judiciaire 
est  due  aux  k)is  des  Bourguignons  :  ils  ne  sont  autoris^s  ni  par  les  lois  des  Saliens, 
ni  par  celles  des  Ripuaires ,  ni  par  celles  des  Visigoths.  Mais  cette  institution  6tait 
trop  d'accord  avec  les  sentiments  et  les  pr6jng6s  de  tous  les  peuples  Barbares ,  pour 
n'etre  pas  rapidement  adopts.  Le  combat  fit  bientdt  partie  de  la  procedure  des  Francs, 
et  de  tous  les  autres  peuples  au  moyen  Age.  p  n'y  eut  aucun  bommo  d'bonneur  qui 
ne  pr^ferdt  ^chapper  par  ce  moyen  aux  subtilites  des  l^gistes.  Le  combat  judiciaire 
dispensait  de  la  tor^ire  qui ,  d'apres  la  loi  des  Bourguipons ,  ne  pouvait  se  donner 
<|u'aux  esclaves.  Quand  le  combat  judiciaire  fut  aboli ,  la  torture  fut  mise  k  sa  place , 
et  Thomme  libre  n'en  fut  point  exempt ;  entre  ces  deux  manieres  de  rechercber  la 
v^rit^ ,  on  ne  sait  laquelle  est  plus  absurde ;  mais  celle  des  temps  qu*on  a  nonunes 
civilises  est  sans  doute  la  plus  cruelle.  (  Sismondi.  ) 

(1)  n  y  a  dans  les  mauuscrits  qui  nous  en  restent,  deux  ^extes  de  cette  loi :  Tun 
puremeut  latin ;  I'autre  latin  aussi ,  mais  m^l^  d'un  grand  nombre  de  mots  germani- 
ques  y  de  gloses  ,  d'explications  dans  Tanciennc  langue  franque ,  intercalees  dans  le 
cours  des  articles.  Celui-ci  contient  deux  cent-cinquante-trois  intercalations  de  ce  genre. 
Ge  second  texte  aete  public  en  1357,  k  B41e,  par  lejurisconsulte  Jean  H6rold,  d'aprte 
nn  mauuscrit  de  Tabbaye  de  Fulde.  Le  texte  purement  latin  a  ete  public  une  pre- 
miere fois ,  k  Paris ,  sans  date  ni  nom  d*editeur ;  et  pour  la  seconde  fois  par  Jean 
Putillet,  ^galement  ii  Paris  en  1573;  Tun  et  I'autre  onteu  depuis  unefi>ule  d'Mitions. 
P  existe  de  ces  deux  textes  dix-buit  manuscrits ,  savoir  :  quiuze  du  texte  purement 
l^tin,  trois  du  texte  mel6  de  mots  germaniques.  Ces  manuscrits  ont  ete  trouTes, 
quinze  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  en  France ;  trois  seulement  en  AUemagne.  Yous 
pourriez  £tre  tent6  de  crolre  que  les  trois  manuscrits  trpuves  en  AUemagne  sont  ceux 
qui  contiennent  la  glose  germanique  :  il  n'en  est  rien ;  sur  les  trois  manuscrits ,  a?ec 
la  glose,  deux  seulement  viennent  d* AUemagne,  le  troisi^me  a  6te  trouTe  k  Paris; 
sur  les  quinze  autres ,  quatorze  ont  ki6  trouves  en  France ,  et  un  en  AUemagne. 

Les  quinze  manuscrits  du  texte  purement  latin  sont  semblables ,  k  pen  de  chose 
pr^s.  II  y  a  bien  quelques  variantes  dans  les  prefaces ,  les  Epilogues ,  dans  la  disposi- 
tion ou  la  redaction  des  articles,  mais  de  peu  d'importance.  Les  trois  manuscrits 
Nontenant  la  glose  germanique  different  beaucoup  plus ;  ils  diffi^rent  quant  au  nombre 
des  titres  et  des  articles ,  quant  k  leur  ordre ,  leur  contenu  m£me ,  eli  enco^  plus  quant 
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jours  Ubpe,  et  fowant  ^m  vrai«  repnblique  dent  le  prince 
fi^it  le  ebef,  r^pait  ep  corps  »uf  le$  diiirante  peuplea  qui  ha- 
bitaient  ses  conqu^tes.  Le  Champ-d^-dUars  fut  encore  9{»en)r 

$)yle.  B«  ees  nuinqscrits  deu^  spnt  r^ig^.  ^  le  btUi  ie  plu  biilMne.  ¥oiIii 
done  deqx  teites  de  la  loi  salique appoient  les  deux  solations  du  problem^;  Tun 
parait  d'une  origine  plus  romaine ,  Tautre  plus  purement  germanique.  Aussi  la  ques- 
tion a-HUe  pris  c^tte  forme  :  des  deax  textes,  qnel  est  le  plus  ancien?  leqoel  pent 
^tre  consid^r^  comme  primitif  ? 

L*  opinion  commune  >  surtout  en  Allemagne ,  attribue  an  texte  portant  la  glose  ger- 
Buuuqne  la  plus  hante  antiquity.  II  y  a  hien,  k  la  premiere  vue,  quelques  raisons  de 
le  snpposer.  Les  trois  manuscrits  de  ce  texte  portent :  Lex  aaUca  antiqua,  antiqiUS' 
»tma,  velMstier ;  tandis  que ,  dans  ceux  du  tex^  purement  latin ,  on  lit  ordinairanent : 
Ifijc  salica  receulior,  emeuiata  ,  refonmla.  3^  Von  s*en  rapportait  ^  6pigraphes, 
la  question  serait  r^ue. 

p|us  savant  ouvrage  ou  cette  controverse  ait  ete  rasumte,  est  caluide  M.  Wiainb, 
intitule  :  Bistoire  et  explication  ie  laUfi  saliqmy  etpubUe  k  Br^e  en  ^^0^. 

Sek^Q  M.  Wiarda ,  le  texte  m£le  c|e  mots  germaniques  dans  les  copies  dji  moins 
gne  nous  en  ayons,  n'es^  pas  plus  s^cien  q^e  Tautre;  on  pqurrait  $tr«  t^nt^ 
de  le  croire  plus  modern^.  Deui^  articles  surtout  semblent  Tindiquer :  t°  Tartlcte  de 
^hreneerv/da ,  lequel  traite  de  la  cession  de  biens ,  se  tro^ve  ^galement  dans  les  dem^ 
(fxtes ;  mais  ^  texte  purement  latin  le  domiie  eonune  one  (disposition  en  vignenr,  tandis 
^ue  le  texte  avec  U  glose  a^ioute  :  « IXans  le  teo{ips  actuel ,  ceci  ne  s'expliqoe  plus ;  » 
2*  an  titre  58 ,  §  le  texte  avec  la  glose  porte  :  «  Selon  Vantiqn^  loi ,  quiconqne 
aora  d^tei^iie  ou  depouille  nn  corps  deja  f^tse^ ,  sera  banni ,  etc.  »  (>tte  ^i  qua- 
Ufiee  ici  d'autique  se  trouye  dans  le  texte  purement  latin ,  sans  aucune  observation. 
On  ne  saurait  nier  que  ces  deux  passages  du  texte  avec  la  glose  ne  semblent  indiqoer 
nne  date  {(os^^rieure. 

De  cette  comparaison  ^es  textes ,  If.  Wiarda  passe  a  I'examen  des  pre&ces ,  ^\  il 
en  fait  aisen^ent  ressortir  les  invraisemb^nces  et  les  contradictions.  Vn  grand  noipbire 
de  manuscrits  n'ont  point  de  preface ;  dans  ceax  qui  en  ont ,  elles  sont  fort  differen- 
tes.  Celle-lii  m^me  que  je  vtens  de  vous  lire  est  co^osee  de  parties  incoherentes; 
U  seconde,  depuis  ces  mots  :  des  inventeun  <fe«  ^m,  etc,  est  copi^  textueUpMiffit 
dans  le  traits  des  Etymologies  el  des  Ofigines,  d*Isidore  de  Seville,  ecrivaia  da  bui- 
ti^  si^de;  la  troisieme,  depuis  ces  ^lots :  Thiodoric,  roi  des  frgttcs^  se  tronve 
^alement  en  tete  d'un  manusprit  de  ^  b)i  des  Bavarois.  mm  des  premiers  r6- 
dacteurs  de  la  loi  des  Francs-Sal:  ens  ne  sont  pas  semblables  dans  la  preface  el  dans 
ifi  corps  m^me  de  la  ^i.  De  ces  circonstances  et  de  beaucoi^».  d'autres*  M-  VTiarda 
^nclut  que  les  prefaces  sont  de  simples  additions  ^c^ites,  en  tete  du  texte,  par  les 
copistes  qui  ont  recueilli ,  chacun  k  sa  guise ,  des  bjroi^  popnlaixes ,  et  qu'on  ne  saa- 
nit  leij^  at^uer  une  veritable  %atori|(^         ^^iliettxs  deft  and^BS  doqu^  au- 
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bl6 ,  les  grands  continuferent  k  former  le  conseil  du  prince ,  et 
les  villes  des  Gaules  furent  gouyem6es  comme  Tavaient  ^t^  les 
liowfadM  de  b  Genddamie.  •  •  "  t^*^^' 

Clovis  faisait  sa  residence  i\  Soissons  d'abord,  puis  k  Paris. 
Dans  los  autres  villcs,  soiimises  a  son  gouverneinent,  il  envoya, 
pour  etre  son  lieutenant,  un  oiiicier  Franc  auq^uel  les  lois 
imsmt  h  Mire  de  GfaiWy  ^umil^l  k  &M  dtMoris^le 
diai^ea  de  pr^ider  les  assemble  das  Friiiol  ik  se  raidait 
b  justice  t  et  de  correspondre  avec  le  gouvemeiDaa;  mm  il 

can  des  premiers  chroniqaeurs  qui  out  raeoiit^  avee  detail  I'histoire  des  Francs ,  iii 
Gr^olre  de  Tours,  ni  Freddgaire,  par  exempt  e,  ne  parlent  de  la  redaction  de  lours 
Ioi8.  U  fiiat  descendre  jusqu'au  huitieme  si^de  pour  trouver  un  passage  qui  en  fasse 
aeatiOB,  et  e*est  dans  rime  des  pins  eonfoses,  des  plus  SMams  dironifies  de 

«  Aprfes  Bse  baliine  qtm  km  livm  reaperear  TaMiiai ,  ft 'fft  tomin  leir def 
Mn,  les  Fmes  w^ieiit  de  Sleaaibrie ,  et  -^nttt  itM^  tes  tes  r^ieni  de  la 
Gemaaie ,  m%  ^irMids  da  eonrs  do  fl emre  du  Bhiii.. U ,  ils  durent  roi  Pben- 
Monidi  fils  de  Ifareomir,  et,  relevant  sur  lenrs  bondiers,  le  prodamferent  roi  Cbe- 
fehi;  et  alors  ils  commenccreiit  a  avoir  uue  loi  que  leurs  andeus  conseillers  gentils, 
Wisogast,  Windogast ,  Arci^'ast  ot  SoioL^ast  red! tre rent  dans  les  bourgades  gcrmaines 
de  BoiU'chim ,  Snlevhim ,  et  Witidrvhim.  i  C.esta  Traue.,  c.  "» „).  » 

(Vest  sur  ce  paragraphe  que  se  fondent  tuutes  les  prefaces,  iuscriptious ,  ou  nar- 
rations pl;uees  en  t£te  des  manoscrits;  elles  n*ont  point  d'avtre  garastte  et  ne  mMIMt 
pas  plus  de  foL 

Apres  avoir  ainsi  et%irtc  les  documents  indirects  allegues  h  I'appui  de  la  Iiaote  an- 
tiquity et  de  Torigine  purement  gennaine  de  la  loi ,  H.  Wiarda  aiwrde  diredeoiaiit 
M  fnestlon  et  pense  i  i**  qne  la  lei  saUqae  a  it«  lidigto  poor  h  pmni^re  fob  snir  la 
ilftfaiieto  di  RUn ,  en  Betgiqoe,  dans  le  t^ritoi|«  sltad  eatrlla  f&tii  des  Aiddh 
Jm  h  Heiae,  k  Lys  et  rEseant;  p^  oA  s*^taUlt  et  ftteedliiloBgteni^  k  Irita 
4ei  ¥^raM8-Saliea8,  qiie#fte  loi  rfiism  qp6elalen^ti  el  d»  qfH  elle  a  re^a  son 
wmt  1*  ipe  dans  aBm  des  testes  aetvetteaeiit  e^stntls,  tfb  ne  paratt  remon- 
m  wsMk  dt  Iratti^  slide ;  r  enfin  qn*eUe  n'a  jamais  m  redtgee  qu*en  latin. 

feeonnn  de  toniles  les  autres  lois  barbares ,  des  lois  ripuaiie ,  bavaroise ,  al- 
lenaade,  et  rien  nMudique  que  la  loi  s;di(|ii!'  ait  fait  exeeptiou.  Les  di^lectes  germains, 
d'ailleurs,  ne  furent  point  ecrits  avant  le  regne  de  Charlemagne;  et  Alfried  de  Weis- 
seniltoiir- ,  traducteur  de  TEvangile ,  appelle  eacoie,  an  lewtae  si^e,  la  laafne 
franque  linguam  indtsciplinabUem,  «  ^  ■  , 

Mi<»t  les  r^ltaf9|te«nndeee  mast  tma^  tWijlllr 
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ne  changea  rien  k  radministration  munieipale  qu'il  avait 
trouvee  etablie  avantlui.  Chaque  cite  conserva  sa  curie,  ses 
coutumes  et  ses  usages ;  et  un  magistral  romain  que  Marculfe, 
dans  ses  formules ,  nomme  le  dSfenseur,  fut  plac6  par  ses 
concitoyens  k  la  t^te  du  gouvernement  municipal. 

n  Ce  que  les  Germains  ont  surtout  apport^  dans  le  monde 
romain,  dit  M.  Guizot,  c*est  Tesprit  de  liberty  individuelle^ 
le  besoin,  la  passion  de  Tind^pendance,  de  Tindividualit^. 
Aucune  puissance  publique,  aucune  puissance  religieusen*exis- 
tail,  k  vrai  dire ,  dans  Tancienne  Germanic.  La  seule  puissance 
rtelle  de  cette  society,  ce  qui  y  6tait  fort  et  actif,  c'^tait  la 
volont6  de  I'homme;  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait  k  ses  ris- 
ques  et  perils.  Le  regime  de  la  force ,  c'est-Ji-dire  de  la  liberty 
personnelle,  c'^tait  Ik  le  fond  de  T^tat  social  des  Germains; 
c'est  par  la  qu'ils  ontpuissamment  agi  sur  le  monde  moderne. 
S'il  fallait  exprimer  en  quelques  mots  les  caractferes  domi- 
nants des  ^16ments  divers  de  notre  civilisation,  je  dirais  que 
Fesprit  de  l^galite ,  d' association  r^gulifere ,  nous  est  venu  du 
monde  romain ,  des  municipalit^s  et  des  lois  romaines.  Cest 
au  Christianisme ,  k  la  soci^t6  religieuse  que  nous  devons  Fes- 
prit de  morality,  le  sentiment  et  Tempire  d'une  rfegle,  d'une 
loi  morale,  des  devoirs  mutuels  des  hommes.  Les  Germains 
nous  ont  donn6  Fesprit  de  liberty ,  de  la  liberty  telle  que  nous 
la  concevons  et  la  connaissons  aujourd'hui ,  comme  le  droit  et 
le  bien  de  chaque  individu,  maitre  de  lui-m6me,  de  ses  ac- 
tions et  de  son  sort ,  tant  qu'il  ne  nuit  k  aucun  autre ,  fait  im- 
mense, car  il  6tait  Stranger  k  toutes  les  civilisations  ant6rieu- 
res.  Dans  les  r^publiques  anciennes,  la  puissance  publique  di&- 
posait  de  tout,  Findividu  ^tait  sacrifi^  au  citoyen.  Dans  les 
soci6t6s  oil  dominait  le'principe  religieux,  le  croyant  apparte- 
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nUt  &  §a  i^^ligloti,  tidU  h  liii-tn^ine.  Aihsi  rhoiiim^  avslit  tou- 
j^ttt^  iti  kh^M  daiis  I'E^lis^  ou  dans  VEtat.  Daiis  notre  Eti- 
Tti^  sigfalb ,  il  si  t^btl ,  il  s'est  d6vblopp«  pbui-  soh  cotripte ,  J 
gili^,  ehslrg^  sans  doilte;  dison§  mieux,  db  {)las  bn  plus 
charge  de  tritsliii  et  de  deroirs ;  mkis  thouvant  en  Iui-m6mg 
sWi  bttl  fei  Sdti  fttoit.  C'est  sltix  tadsur^  geHriaihe§  qub  remonte 
ecf  kractbrb  dlstihctif  Be'  MH  ci^illsatioh;  Vike  fondameri- 
talb  db  ia  liberie  dans  I'Edi-bpe  ttibdeWe  lul  tieht  de  sei  con- 

f^m^MUMm  M  Gaiilois  blirbiit  la  satisfaaion  de  coii- 
^rver  Iburs  firopres  Wis,  avantage  dont  joiiifent  ^galemerit 
totis  te^  siutrbd  peuples  souiiiis  k  la  domination  franqiie;  inais 
iU  Se  tiretit  ehebrb  61ev6s  S  iiile  Sorte  de  teiagistrature.  En  ef- 
M;  leS  dtics;  1^  comtes  et  lbs  fcenteniers,  oii  ticaires;  dis- 
triWlSS  bii  AfiSi-biits  bhdfoiis  db  Mf  goiiveriieihent  poiir  y 
reiidi-g  \i  juStlcb,  iib  pbiitaibrit  J)fafioriber  liil  jhgement 
iJi'bttdtb,  parini  lbs  feitO;^ens  lbs  pltis  rfotables ,  sbpt  assesseut^ ; 
dbilrit(§  ^otis  lbs  iioms  db  RabUittibdtirgS  dd  db  ScabinS;  et 
aSSbssetfrSi  ttitljorifs  cKoisis  darts  U  Mioh  db  ceWi  cdiitre  (Jui 
le  ptrobbS  ^tait  Intents ,  faisaibiit  \k  sbiitbiibe ;  lb  chef  dif  tribu- 
rfai  U  prori6ii(?2Ht  sbulembht.  Lbs  Gatdois  sb  trduvbrent  pkr  IS 
letirs  proJ)refe  jrfgeSi  pf^fdgativb  (ftib  la  tbiialitb  des  mai^s- 
t^atSi  sous  lb  godYbrribnient  db  tht^it^;  feridalt  bieh  pfS- 
ctbilSe ;  bf  M  fle  dureiif  pM  S'eli  prendre  qtf  8  Mr  jroprb 
cdrruptiol! ,  si  la  justice  ftit  etocdi^e  veudub  du  thai  adiiinJsttee. 

t  Tdis  les  Kbte  pit  lesqa^i  Rdrfie  btait  parvehtib  S  uflif 
eirtfb  ellbs  IbS  diterses  f)arties  An  monde ;  dit  bhcdre  radtbftf 
dbs  Essai^,  be  gf arid  systbrhe  d'MtoiftistrJrtlbW;  d'iinpflts,  db  rg- 
rftitbttfbrit ,  db  ivstv^x  puBHc^s;  fib  rdtftes,^  ne  ptft  se  ftaiiff*^ 
riff.  H  tf bri      qafe  cfe  (fTil  jpduvaif  siibsfetif^  i$^^e6t ;  lo^^^ 
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leiiientj  c^fesi-a-Sire  les  debris  da  regime  munitipsll.  Les 
habilJints  se  renfermei*ent  dans  les  villes ;  15 ,  ils  continuerent 
a  se  r^gif  k  pen  prfes  comine  ils  Tavaient  fait  jadis  avee  leS 
monies  droits,  J)ar  les  m6mes  institutions.  Mille  circonstances 
prouveiit  cette  Concentration  de  la  society  dans  les  citfe.  En 
void  utie  qu'on  apeu  remarqu^e  sous  Tadministration  romaine : 
ce  sont  les  gouverneurs  de  province ,  les  consulaires ,  Ite  cbr- 
recteurs ;  les  presidents ,  qui  occupent  la  scfene  et  reviennent 
sans  cesse  dans  les  lois  et  dans  Thistoire.  Dans  ie  ^ixifeme  siii- 
cle leur  nom  devient  beaucoup  plus  rare;  on  toit  bien  eticore 
des  dues,  des  comtes,  auxquels  est  confi6  le  gouvernenient 
des  provinces;  les  rois  barbares  s'efforceiit  d'heriter  de  Tad- 
reiinistration  romaine,  de  garder  les  m6mes  employfe,  de  faire 
couler  leitr  pouvoir  dans  les  mfimes  canaux ;  iifiais  ife  n*;^ 
reussissent  que  fort  incoiliptetement  et  avec  grand  d^sofftte  ♦ 
letirs  dues  sont  plut6t  des  chefs  militaires  que  de^  adliiiflistfa- 
teurs ;  6videmment  les  gouverrieurs  des  provinces  n'ont  plus 
la  m^me  iniportance,  ne  jouent  plus  le  m6me  rfile;  ee  sont  les 
gotiverneurs  des  tilles  qui  remplisseht  Thistoire.  La  plupart 
de  ces  comtes  de  Chilperic,  de  Gontran,  de TH^odebert ,  dont 
Gr6goire  de  Tours  raconte  les  exactions,  soiit  des  comtes  de 
villes ,  ^tablis  dans  rint^rictir  de  leurs  inurs  k  c6t6  de  leur 
eveqiie.  11  y  aurait  de  Fexag6fatioii  h  dire  que  la  province  a 
disparn,  mais  elle  est  d6sorganis^e ,  sans  consistance,  presque 
sans  r^alit^.  La  ville^  r616ment  primitif  du  monde  romain, 
survit  presque  seiile  i  sa  riiine. » 

M.  Michelet  fait  remarquer  qu'une  organisation  nouvelle 
allait  pen  a  pen  se  former,  dont  la  ville  ne  serait  plus  Tunique 
616ment ,  oil  la  campagne ,  comptee  pour  rien  dans  les  temps 
anciens ,  prendrait  place  k  son  tour. 
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A  certaines  ^poques ,  la  nation  se  r^unissait  dans  un  lieu 
qu'on  nommait  Champ-de-Mars.  Le  roi,  au  milieu  de  ses  prin- 
cipaux  officiers,  paraissait  k  cette  assembl6e  rev^tu  des  habits 
royaux.  La  majesty  du  trdne  n*apparaissait  que  dans  cette 
circonstance.  L'assembl^e  ^tant  dissoute,  la  prince  reprenait 
les  vitements  simples  et  la  vie  priv^e  qui  convenaient  au  chef 
d'unpeuple  libre  (1). 

Cest  dans  ces  assemblies  que  se  discutaient  toutes  les  affai- 
res de  TEtat.  On  y  riglait  le  partage  des  trisors  et  la  succes- 
sion aux  6tats  du  roi  mort ;  on  y  jugeait  les  grands  criminels. 
Cest  ]k  qu'on  nommait  les  dues  et  les  comtes.  Ces  titres  he- 
reditaires  de  nos  jours,  mais  sans  autoriti  et  sans  fonctions , 
itaient  alors  de  grandes  charges  de  TEtat.  Les  dues  et  les 
comtes  recevaient  de  simples  commissions  qui  pouvaient  etre 
annulies  par  Tassemblie  de  Fannie  suivante. 

En  vertu  de  ces  commissions ,  ces  grands  officiers  gouver- 
naient  civilement  et  militairement  un  canton  plus  ou  moins 
itendu.  lis  avaient  sous  leurs  ordres  des  vicaires  ou  des  iche- 
vms  qui  les  aidaient  dans  Texercice  de  leurs  fonctions.  Cha- 
cun  (2)  avait  le  droit  d'appeler  de  leurs  decisions  k  I'assemblie 
du  Champ-de-Mars. 

On  verra  plus  tard  Clotaire  ierire  au  sujet  de  I'assemblie 
nationale :  <  Je  dois  me  conformer  k  ce  qu'ils  ont  risolu  (3). 
Ce  prince  exposa  dans  cette  assemblee  les  crimes  imputis  k 
la  reineBrunehaut :  «  Me$  chers  compagnonst  dit-il,  ordonnez 
du  supplice  que  doit  subir  une  femme  coupable  de  tant  de 
forfaits.  » 

(1)  Boaqnet,  torn.  II. 

(2)  Gr^goire  de  Tours. 

(3)  Bouquet. 
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Plus  tard  ces  assemblies  devinrent  difficiles ,  et  la  raison  en 
a  ete  trte-bien  diveloppee  par  un  icrivain  celebre  : 

«  Lorsque  les  Francs  se  trouvferent  sur  le  sol  gaulois ,  les 
chefs  de  famille  s'6tablirent  i  une  bien  plus  grande  distance 
les  uns  des  autres;  ils  occupferent  de  vastes  domaines;  leurs 
maisons  devinrent  plus  tard  des  chateaux ;  les  villages  qui  se 
formferent  autour  d'eux  furent  peuplfe  non  plus  d'honames  li- 
bres,  leurs  igaux,  mais  des  colons  attaches  k  leurs  terres. 
Ainsi ,  sous  le  rapport  materiel ,  la  tribu  se  trouva  dissoute 
par  le  seul  fait  de  son  nouvel  etablissement. 

«  On  devine  sans  peine  quel  effet  dut  produire  dans  ses 
institutions  ce  seul  changement.  L'assemblie  des  hommes  li- 
bres  oil  se  traitaient  toutes  choses  devint  beaucoup  plus  diffi- 
cile a  r6unir;  tant  qu'ils  vivaient  les  uns  pres  des  autres,  ils 
n'avaient  pas  besoin  de  combinaisons  savantes  pour  traiter  en 
commun  de  leurs  affaires :  noais  quand  une  population  est 
Sparse,  pour  que  les  principes  et  les  formes  des  institutions 
libres  lui  demeurent  applicables,  il  faut  un  grand  d6veloppe- 
ment  social,  il  fautde  larichesse  etde  Tintelligence ,  mille 
conditions  en  un  mot  qui  manquaient^  la  peuplade  germaine , 
transportie  tout-a-coup  sur  un  territoire  beaucoup  plus  vaste 
que  celui  qu'elle  occupait  auparavant.  En  ouvrant  les  plus 
anciennes  lois  germaniques,  cdles  des  AUemands,  des  Bava- 
rois,  des  Francs,  on  voit  qu'briginairement  Tassemblie  des 
hommes  libres,  dans  chaque  canton ,  se  tenait  trfes-friquem- 
ment ,  d'abord  toutes  les  semaines ,  puis  tons  les  mois :  toutes 
les  affaires  y  etaient  porties;  les  jugements  y  itaient  rendus , 
non-«eulement  les  jugements  criminels,  mais  les  jugements 
civils;  presque  tousles  actes  de  la  vie  civile  s*accomplissaient 
en  sa  prince,  les  ventes,  les  donations,  etc.  Quand  une 
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fois  la  petiplade  est  ^tabiie  en  Gslule',  les  assemblees  Sevieh- 
nentrares  et  difflciles,  si  difiSbiles  qtiMl  faut  employer  les 
niojrens  coercitifs  pouf  y  faire  venilr  les  homines  libres.  fet  si 
vous  passez  tout  d'un  coiip  du  siKieihe  si^cle  in  niilieu  dii 
huitieme,  vous  trouvez  (^u'Jicette  dernifere  6poqne  il  n'y  aplus 
dans  chaque  cbmt6  que  troi^  assenibl&s  d'homriies  libres  par 
an;  encore manquent-elles  souVent;  la  legislation  de  Charle- 
magne enfaitfoi. 

Quandles  assemble  6taient  frgquentes,  les  hommes  libres, 
sous  le  nom  de  rachiftiburgi,  ahrimani,  borii  homines,  bt 
dans  des  formes  diverses ,  y  d^cidaient  les  affaires.  Quand  ils 
ne  vinreht  pltis ,  il  fallttt  trouver ,  daris  les  occasions  iiidlsperi- 
sables,  unmoyen  deles  supplier ;  aussi  voit-on  hh  fln  dti  hui- 
tikme  sifecle  les  horanles  libres  remplaces,  dans  lesfonctions 
judicialfes,  par  desjuges  permarients;  les  scabini,  ou  6che- 
vins  de  Cliarlemagne ,  sont  de  vrais  juges ;  dans  chaque  comt6,» 
cinq,  sept^  neuf  hoinmes libres  sonl  dfeigfies  par  le  eomte  ou 
tout  autre  inagistrat  local ,  avec  charge  de  se  rendre  k  I'as- 
semblee  du  comte  et  de  juger  les  proces.  Les  institutions  pri- 
mitives gout  devenues  impraticables ;  le  pouvoir  judiciaire  a 
pas^  dtt  peupte  k  des  magistrals,  a 

fcilAPItftE  Xlt. 

De  TEi^ise  et  da  tkr^  datholiques. 

II  est  boti  de  rappeler  ou  eri  6talit  le  Ctiristianisme  a  T^poque 
de  Tentree  dds  Francs  dans  les  Gaules  et  jusqu'k  la  mort  de 
Clovis. 

Noits  avobs  vu  la  persecution  violente  que  TEglise  souffrit 
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soiiis  DioclStleli  et  sdH  trioiii|)he  sorii  Gonstantiii.  Sous  Cons- 
tance fet  sous  Yalehs  la  tSrite  fiit  cdiiibattue  par  les  empereitrs, 
et  rarianisirie  ftit  kti  tabtiaenl  A6  triorripher.  Sous  Jtilieh;  le 
paganiSirib  fit  leS  jilus  gMrids  efibrts  pbnr  se  relever.  Apffe^ 
lui  Valens  pers6cuta  la  foi  en  Orient ,  et  saint  Basile  se  plal- 
gtiait  d6  ee  (\\ie  les  {llus  grsiiides  souflFtancbs  sui3j)brtees  en  ce 
tenips  ddiinSierit  pas  le  nbiil  glorieux  de  martyr.  L'aria- 
niStae  tfeniplit  le  qujitrlfeiiie  siecle.  Soiis  Th^bddSe,  TEglisei 
trioiMphsl  d^  ridttiatrie  et  des  K^r^ti^iies.  Le  HtKluieiiie  sifecle 
vit  brillcil'  saint  Athaiiase,  §aiht  Jean-Chrysost6rhe ;  saint  Ait- 
gttstiri;  iairit  Bdsilb,  Saliit  l^fbine  et  Saint  Epiphaiie;  C'est 
alWs  que  Pflag^  etCfilestin  enseigiiiirent  leurs  eri*eiirs.Nfestd- 
riife  et  Eutychfes  se  sont  suivis  de  prfes. 

Nous  avons  d6j^  remarqu6  quels  progres  le  CKriStiahisnie 
fit  faire  S  Fesprlt  humain  en  l^eiidaiit  leS  (Juestidiis  spiri- 
ttlelles  les  plus  hautes  I'objet  des  defeats  des  hommes  de  toutes 
les  classes.  Qii'il  y  ayslit  loin  dri  temps  oii  le  peuple  ath^nifeh 
applafidissait  itit  Willerles  d'Aristo|Jhari^  tontre  Socrate  pr6- 
disfiit  I'unitg  d^  Dieti,  Stl  teiftps  des  disctissions  sur  Faria- 
niSBoie  qui  dccilpaient  I'OHent  et  I'Oecident ,  aux  disputes  suf 
1«  grSce  et  la  liberty ,  de  P6lage  et  de  saliht  Augustih ,  ques- 
tions formant  Tessence  mgme  &6  la  pensfie  humaiiie ! 

La  inoralit^  htimainfe  fest-elle  tbut  entifere  expli(fu6e  pa^  le 
libre'  arbitre?  Quelle  est  Factidri  de  Dieu  sur  raction  de 
llidifattie?  Quell*  estrsifctidn  de  Vhoiritoe  dans  roeuvrfe  de  Dieti? 
Comment  Se  cdiicilierit  la  grace  et  la  liberty?  Gommelit  Fhomme 
rest^t-il  librfe'  sous  Faction  divine :  vollS  les  prdblemes  qui 
agftfetenf  FEglise  chrftl^nfie  6t  enfantferent  les  livfeS  de  F6te- 
que  d'Hippon^^  et  de  saint  Paulifi.  Apffes  le  p61agiahisme  ^  virit 
\e  ^thi'pih^mHtt^  i  6^nA\x  pt  FauStas,  m^xtt  de  Riez. 
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Faustus  fit  assembler  un  coneiie  dans  la  grande  ^glise  d' Aries ; 
la  prMestination  mal  entendue  y  fut  condamn^e,  et  le  semi- 
pSlagianisme  sembla  un  moment  triompher  dans  la  Gaule; 
mais  Cesaire  d' Aries  le  fit  condamner,  en  529,  au  concile 
d'Orange. 

On  Yoit  dans  quelles  profondeurs  I'esprit  humain  avait 
p^netr^.  Aprfes  Arius,  qui  voulut  examiner  les  rapports  des 
personnes  divines  entre  elles ,  Nestorius  pr6tendit  separer 
rhomme  de  Dieu  en  J6sus-Christ :  la  personne  divine  et  la 
personne  humaine.  II  fut  condamn^  au  coneiie  d'Eph^se.  Le 
nestorianisme  ne  p6n^tra  pas  dans  rOccident ,  non  plus  que 
reutych6isme,  qui  niait  les  deux  natures  en  J6sus -Christ. 
Voici  comment  le  grand  pape  saint  L6on  fit  justice  de  cette 
nouvelle  erreur ; 

«  C'est  le  m^me  Fils  6ternel  et  consubstantiel  au  Pfere  qui 
est  n6  An  Saint-Esprit  et  de  la  vierge  Marie.  Cette  generation 
temporelle  n*a  rien  ote  ni  rien  ajout6  a  la  generation  eternelle ; 
mais  elle  a  6t6  employee  tout  entiere  k  la  reparation  de  Thomme 
pour  vaincre  la  mort  et  le  demon ;  car  nous  n*aurions  pu  sur- 
monter  Tauteur  du  p^che  et  de  la  mort ,  si  celui  qui  ne  pou- 
vait  etre  souilie  par  le  p^che  ni  retenu  par  la  mort  n'avait  pris 
notre  nature  et  ne  se  retait  rendue  propre.  La  nature  divine 
etla  nature  humaine,  demeurant  chacune  en  son  entier,  ont 
ete  unies  en  une  seule  personne,  afln  que  le  meme  m^diateur 
put  mourir,  etant  d'ailleurs  immortel  et  impassible.  II  a  tout 
ce  qui  est  en  nous ,  tout  ce  qu'il  y  a  mis  en  nous  errant,  tout 
ce  qu'il  s'est  charge  de  reparer ;  mais  il  n'a  point  ce  que  le 
s6ducteur  y  a  mis ;  il  a  pris  la  forme  d'esclave  sans  la  souil- 
lure  du  peche.  Une  nature  n'est  point  alteree  par  Tautre;  le 
meme  qui  est  vrai  Dieu  est  vrai  homme ;  tout  est  v^rite  dans 
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cette  union.  Dieu  ne  change  point  par  la  grAce  qu'il  nous  fait ; 
rhomme  n*est  point  absorb^  et  consume  par  la  dignity  qu'il 
regoit;  le  Yerbe  et  h  clmif  gard^t  les  operations  qui  leiir 

sont  proprcs. 

«  L'Ecriture,  ajoute  saint  Leon,  piouve  6galement  la  y6- 
iiM^'dtortA6iis.  lM^^  B  eitJMeu,  puisqu  ilest  dit:  An  msh 

puisqu'il  est  dit :  Le  Yerbe  a  etc  fait  chair  ct  a  habite  parmi 
nous.  C'est  un  enfant  dans  le  berceau ,  et  le  Tres-Haut  glorifi6 
par  les  anges.  Herode  veut  le  tuer ,  inais  les  Mages  viennent 
l-  ai^r  B  Tiatl  att  bsiptftiie  de  saint  Jean ,  et  en  radM  temps 
la  voix  du  Pere  le  d^cktfe  icwiFils  bicn-aimc.  Comme  lioiBni6'» 
il  est  tente  par  Satan ;  comme  Dieu ,  il  est  servl  par  les  anges ; 
Comme  homme,  il  souffre  la  faim,  la  soif,  la  lassitude; 
mkiii90kAf''1l  riMMsie  cinq  ndHe  bdamies  a^ee  dnq  pains , 

homme,  il  ploure  son  ami  mort ;  coiiinie  Dieu,  il  le  ressu»- 
cite.  Comme  homme,  il  est  attache  a  la  croix;  comme  Dieu, 
il  fait  Umbler  la  nature  et  ouvre  le  ciel  au  voleur  penitent. 
^in^K9^«taiB^  di^  FtiitiS  de  persenne  que  nous  ffisoM'  que  le 
Fils  de  THomme  est  descendu  du  ciel ,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a 
ete  crucitie  et  enseveli ,  quoiqu'il  ne  Tait  6t6  que  dans  la  na- 
ture humaine. 

> 

<  Eutychi^s,  dit  encore  ee  grand  pape ,  niant  que  uftfieiHh 
ture  est  dans  le  Fils  de  Dieu ,  doit  craindre  ce  que  dit  saiiit 
Jean  :  Toitt  esprit  qui  divise  Jesus-Christ  n' est  pas  de  Dieu, 
c'est  VAntechrist,  Car,  qu  est-ce  que  diviser  Jesus-Christ, 
sinon  en  separer  lik  la^ttirejiuiim^  Cetle  erreuf  ank&fitla 
pt^ion  de  JdsusrChiist  m  l-effieaeilfi  de  am  sang.  Et  quand 
Wi^^^'WA  a  i^pondtt  (la  lettit  m  adressie  k  sainrFli^ 
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^  flQil$t2intinople) ;  confess  qi|e  Notre-^ipenF  ^(a|( 
0eux  natures  avai^t  Vunioo ,  Qiai^  aprte  THDion  je  i)e  repcuii- 
pais  qu'une  nature;  je m'^topne  q)ie  vqus  p'aye^  point  rdty^ 
un  si  grand  blaspheme ,  puisqu'il  n'y  a  pas  moios  f['iqipi4|^  i 
(lire  que  le  Fils  de  pieu  6tait  de  clei^x  ns^tufes  ^van^  Tincarna- 
tiQt^  que  den'en  reqonnsfitre  q^ -une  ep  1^1  ^prte  rjnpaniatioq. 
I^e  manquezpas  de  l^i  fs^ire  r^tracter  pet^erreur,  sj  Qiett}iti 
la  gracp  4^  se  cpnvertir.  » 

|.e  concile  de  Chalce4ojne,  le  qqatri^me  g^^^al,  cpn^rma 
tou^e  cet^e  magpijiqw^  fxpUqatifin  dn  49gWe  catbpMW- 
pinqvi^e  Copcile  g6p^ra|  fuf  a^embl6  ^  Gpnstaptinoplp  et 
condanina  quelque$  ^crit^  favorablps  ^  Nestorius.  C'est  pe 
qu'ou  appelant  les  trois  chapitrei^ ,  k  ca^se  de$  tro|j^  pufeurs 
4^j4  morts  il  y  avait  longtemps.  On  copdami^^  \^  #^oire  et 
Jes  ^crjts  de  Xli6o^ore,  ^yfiq^ie  Mppsi^e§te,  ^ne  lettre  d^ljagt, 
^yequp  d'pdessp ,  et  pafflai  les  ^c^-its  de  TWodorp  ceux  qu'il 
avait  composes  contre  saint  Cyrille. 

Nous  croyons ,  pour  faire  pomprendre  la  fl^pe^site  de  F^ta- 
bjissenaent  de  VPiglise  pt  \e  b^en  qu'elle  a  fait  a^  napude,  dp- 
voir  rappele^  ipi  ce  q^e  npus  avons  dit  aiUeu^s,  s\ir  le  Symboje 
catlKoUque  et  siir  la  reconnaissanpe  qup  i^ous  4^vons  91  pei^ 
qui  Fojat  couserv6 : 

<  L'Eglise  catholique  nous  transmet  la  veri^,  pomnie  )a 
§pci6t6  npus  ^ransmet  la  vie;  et,  si  ^out,  dans  les  rpyaumes 
^enaporels ,  est  dispose  pour  nous  conserver  le  bienfait  ifi  la 
vie ,  nous  voyons  aussi  que ,  ^ans  I'Eglise ,  tout  i  servi  k  coi?- 
server  la  verity  a  travers  les  siecles  malgre  Tincredulite ,  mal- 
gre  les  schismes ,  malgr^  les  s\Ua(|ues  de  I'orgueil. 

<i  L'Eglise  porte  ayec  elle  son  synabole,  elle  le  d^veloppgJ^ 
^es  en%t|S ,  eUe  ^  hit  Vobjet  de  leurs  meditations ;  et  ce  sjpp- 
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bolq  i^pnlient  tqutes  les  y^rit^  q))jet  de  notre  foi,  ^e^  v^rit^s 
notre  consolation ,  la  sanction  tQus  qq§  devoirs ,  la  source 
^fi  tous  nps  droits  k  TiiqmQrtalit^. 

«  line  seule  v^rit^  importe  essentiellement  k  Vboiame, 
c'est  qu'W  a  ^t^  cr^  pour  s'unir  k  Dieu  dans  I'^ternite.  Kais 
ppq^pi^t  se  fprpie  qette  union  t  Nous  Vayons  dit,  rhomipe 
^ta^^  tomb^ ,  UQ  mMisiteur  lui  a  et^  promis,  et  ce  ro^diateur, 
Vesp4ra9Ge  du  genre  humain,  est  desceudu  mf  la  terre  pour 
ppu§  introd^^re  dans  le  ciel. 

«  Depuis  la  chute ,  les  hommes  ont  toujours  cons^rv^  cette 
esp^rs^ce.  Gbez  les  patriarcbes,  la  r^ligipu  copsistait  dans 
trois  dogmas :  Djep,  la  chute  de  Vfeoiume  et  la  redemption. 

Juifs  n*ont  pas  eu  une  autre  rpligion ;  ils  ont  cru  ep  Dieu , 
i^s  ont  attendu  le  Messie  h  cause  de  la  chute  de  Thon^pie.  6t 
paintenant  qu*est-ce  que  notre  religipn?  c'est  aussi  le  Messie, 
pais  (e  &(es^e  vep^  sur  la  terre,  le;  Vessie  qui  nous  a  dit  ce 
gue  ppus  soiumes,  d*ou  nous  yeppns,  oil  nousallons.  Telle 
est  dope  la  religion  du  gepre  humain  :  un  mediateur  k  venir, 
un  inediateur  venu  poi^r  sauver  rhpname  de  la  mort  et  lui  ren- 
dre  rimmortalit6 ;  et  ce  m6diateur ,  quel  est-il  ?  Un  homme- 
pieu  pacifiant  le  ciel  et  \a  ^erre,  ppi^nt  Vhpmme  h  Qieu. 

«  Rien  de  plus  grand ,  rien  de  plus  essentiel  k  Thomme  que 
ce  dogme,  aussi  pr6cieux  pour  nous  que  ^  vie.  Aussi  VBglise 
a-(-^lIp  d^fendu  h  Routes  les  ^poque$  qette  grande  v£rit6  atta- 
qu6e  par  toutcs  les  passions :  ^a  croyance  en  un  homme-Dieu, 
en  un  redempteur-Dieu  venu  pour  sauver  tous  les  homnaes. 
Cette  verite,  consery^e  par  elle  dfes  Vorigine  du  Christia- 
nisme ,  a  prM  I'amour  i/^  I)ieu  sur  la  ^erre. 

f  Toutes  les  erreurs  successiyement  frappees  d'apatb^me 
(^r  \^%\}^  a^U^ient  to^t^^,  ^  ^truii;e  la  4ivwt^  ^  l^\f»- 
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Christ,  et  par  consequent  k  rompre  le  lien  ineffable  qui  unit 
maintenant  Thomme  et  Dieu. 

c  La  premifere  erreur,  anatymatis^  dans  un  concile  uni- 
versel,  a  OA  celle  d'Arius.  Elle  renversait  tout  le  Christia- 
nisme.  LesAriens,  eneffet,  pr^tendaient  que  Jfeus-Christ, 
n^  avant  Taurore,  avant  les  collines,  ^tait  au-dessus  de  toutes 
les  creatures,  de  tousles  anges,  mais  ils ajoutaient  qu'il  y 
avait  eu  un  moment  oil  il  n'^tait  pas ;  et  pour  exprimer  cette 
opinion,  ils  disaient:le  Yerbe  est  semblable  k  Dieu,  mais  non 
consubstantiel. 

«  On  connait  les  railleries  du  sifecle  dernier  sur  Tarianis- 
me.  Le  philosophe  de  cette  ^poque ,  le  plus  hostile  k  la  re- 
ligion, se  moquait  de  ce  que  la  difference  entre  les  Ariens  et 
les  Catholiques  consistait  seulement  dans  un  iota ,  les  Catho- 
liques  se  servant  du  mot  omoousios,  quand  les  Ariens  em- 
ployaient  le  mot  omoiausios;  mais  si  Jesus-Christ  n'est  pas  de 
la  m^me  substance  que  son  p^re ,  s*il  est  seulement  semblable 
k  son  pfere ,  il  n'est  plus  Dieu ,  il  a  6te  cr66,  rhumanit^  n'est 
plus  unie  h  la  nature  divine  dans  la  personne  de  J^sus-Christ, 
la  plaisanterie  de  Voltaire  n'a  done  aucun  sens. 

«  Chacun  voit  ais^ment  I'int^ret  immense  du  genre  humain 
a  ce  que  cette  v6rit6  fut  d^fendue ,  comme  elle  I'a  6te ,  au 
p^ril  de  la  vie  de  ses  confesseurs. 

«  L'erreur  fut  condamn^e,  et  I'Eglise  soutint  que  J6sus- 
Christ,  comme  Yerbe,  ^taitde  la  m^me  substance  que  son 
pfere.  Ainsi ,  le  Christ ,  ce  m^diateur  annonc6  dte  I'origine  du 
monde,  est  r^ellement  Dieu.  Un  Dieu  s'est  uni  k  notre  na- 
ture ,  un  Dieu  est  mMiateur  entre  I'homme  et  Dieu. 

c  Apr^s  Arius ,  d'autres  esprits  superbes  voulurent  encore 
attaquer  le  dogme  de  rineamation  et  de  la  rMemption,  On 
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pr^tendit  que,  dans  Jfeus-Ghrist;  il  y  avait  deux  personnesi 
Tune  descendue  du  del,  Fautre  form^  dans  le.sein  de  la 
vierge  Marie;  et  il  resullait  de  \k  que  J6sus-Christ,  le.Verbe 
incre6,  n'avait  pas  6t6.r6ellement  .enfante  comme  nous.:  Le 
genre  humain  se  trauvait.encore  d^h^rite  de  sa  communaut^ 
avec  Dieu.  Or,  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  le  Christia- 
nisme,  c'est  la  pens^e  qu*un  Dieu  a  voulu  naitre  comme 
nous ,  et  subir  toutes  les  canditions  de  notre  destinee. .  i 

«  Si  Jfeus-Christ ,  en  effet ,  eut  6t&  compost  de  deux  perr 
sonnes,  toute  notre  grandeur  serait  an^antie,  parce  que  la 
personne  humaine  agirait  ind^pendamment  de  Dieu,  au  lieu 
que,  dans  J^sus-Christ,  la  personne  humaine  a  disparu,  et 
rhunaanite  ne  forme  avec  la  Divinity  qu'une  seule  personne.  . 

«  La  ville  d'Ephfese  re^ut  avec  des  transports  de  joie  la 
declaration  des  Peres  du  concile  aprfes  Tanatheme  pro- 
nonc^  contre  cette  erreur.  La  salle  oil  delib6raient  les  6vS- 
ques  ^tait  entour^e  d*un  peuple  immense,  et  c'est  k  la  lueur 
des  flambeaux,  au  milieu  des  transports  de  Tadmiration  et 
de  I'allegresse,  qu'ils  furent  reconduits  jusqu'^  leurs  de- 
meures. 

Un  nouvel  her^tique  voulut  nier  dans  J^sus-Christ  les 
deux  natures ;  mais  s'il  n'y  avait  pas  dans  J^sus-Christ  deux 
natures ,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine ,  comment  pour- 
rions-nous  pratiquer  tout  ce  que  J6sus-Christ  nous  a  enseign6 
et  tout  ce  qu'il  a  fait  lui-m6me?  A  ceux  qui  disent :  Vexem- 
pie  du  Christ  n'est-il  pas  suffisant  pour  vous  soutenir?  09 
pourrait  r^pondre:  Jesus-Christ  est  Dieu ,  il  n'etait  pas  homme 
comme  nous ,  nous  ne  pouvons  pas  imiter  un  Dieu. 

«  Or,  les  Chretiens  disent :  J^susest  Dieu ,  et  il  est  homme ; 
en  lui  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  se  trouvent  r4u« 
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nids.  ChftcuA  da  mvA  peut  done  supporter  t<Mit  ee  qu'il  a  mp^ 
port^i,  Cure  ce  qu'il  a  fait. 

c  La  Constance  avec  laquelie  i'Bglise  a  perp^tuellemeDt 
veiU6  sur  ce  dogme  adorable  de  Tincamation  et  de  la  rMemp- 
tkm  du  genre  humain ,  ce  dogme  d'oii  depend  notre  ^temel 
bonfaeur,  est  done  le  plus  grand  des  spectacles,  m  ordre 
sumaturel  de  faits  qui  surpasse  tout^s  nos  id^s.  Ce  dogme  de8 
dogmes ,  un  Dieu  uni  k  rhomnie ,  qui  nous  ravit  d'admiration ! 
Telle  est  notre  religion ,  voilii  le  ChristianisiBe ,  votli  la  r^v6- 
latioQ  tout  enti^re ! 

«  L'erreur  ne  s'arrMa  pas  Ih ;  elle  voulut  4tablir  qu'il  j 
avait  dans  J6sus-Christ  une  seule  volont^.  C'^it  encore  la 
destruction  de  tout  le  myst^re  de  TlncamatioQ.  H  y  a  deux  vo-- 
lont^  dans  J^sus^hrist ,  la  volont^  divine  et  la  volont^  hu- 
maine ,  et  la  volont^  kumaine  en  lui  est  sans  cesse  unie  k  la 
volont6  divine.  Par  la ,  nous  comprencms  que  notre  voloat^ 
peut  toujours  s'unir  k  la  volenti  divine.  J6sus-C3irist,  au  jar- 
din  des  Olives  et  sur  le  Galvaire ,  nous  naontre  m  dfet  qu'il  y 
avait  en  lui  deux  natures  et  deux  volont^s.  Que  dit^ii  a«  mo^ 
ment  oii  le  calice  lui  est  pr6sent6?  «  Mon  pfere ,  que  ce  calioe 
s'41oigBe  de  moi ;  c^n^nt  que  votre  volonl^  soil  £ute ,  votre 
v^ont6  et  non  la  Hneane.  » 

«  L'erreur  attaqua  successivemenl  tM%  ies  dogaies  da 
ChristianisBie.  Les  P^lagions  disaient  que  fhrnniBe,  par  le. 
seeours  du  libre  arbitre,  poavait,  ind^ndAmmentdela  grlce^ 
aecom{dir  des  oeuvres  m^ritoires  pour  le  sidnt. 

<  Cette  erreiir  d^truisait  aM)ore  le  myst^e  de  la  ridempt^ 
tion;  car,  si  Thomme  par  kii-m^  fmvmt  idke  desaetes 
digues  de  ia  ^oire  ^teradle ,  TkicamatioB  de  Hm^tCI^  de- 
VfffiaitfBHtfle. 
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c  La  pFttnikre  des  y^rilfe  pour  nous  oat  qua  Jdaua-Christ 
aparu  sur  ia  terre  pour  opus  sauver,  J^ua-Christ  lo  fila  do 
Diou ;  c'est  que  Dieu  a  tant  aim^  lo  m^ado*  qu'U  a  iomi  sou 
lis  uniquo  pour  le  raph^tor. 

c  Qtt'ast-oe  qui  diatiugue  le$  Mtholiquaa  d^  tautos  loi  4^ 
taa,  do  toutos  los  religions?  Co  n'est  pas  la  morale,  oar  to 
morale  so  Irouve  partout ,  nou  sans  dovte  aussi  pure  qifo  dass 
rSvangile,  mais  ses  grands  pr6ceptes  ^  reooontreqt  ehfii 
leus  les  peuples.  La  lumiere  du  Verfae  a- a  jamais  iti  complie 
temeot  d6truito.  pt  ce  qui  n*existe  que  dm  les  catboliques* 
e'esi  la  foi  en  un  pieu  r^emptour ,  fei  subUiue  qui  oous  kh 
lioduii  dans  un  ordre  do  v^rit^  propre  k  satisfaire  nQs  esprtts 
et  BOS  coeurs.  C'esi  noCre  foi  qui  nous  distingue  da»  Juifs »  dis 
mahom^tans ,  des  idolatres  f  ir'esi  «ette  fioi  qui  BOtts  fait  (safite- 
liqufio.  » 

Lea  esprits  saperfieiels  peH¥.ent  juger  fiQi^ntoiia»t  4a  )^ 
heauii  de  ia  nussipn  de  I'Eglise  et  d«  Ym^ai^tifm  das  eo^t? 
hats  qu'elle  a  livrfe.  Wi&  a  ^rmn&  parmi  les  bmmos  k 
dogmo  de  runion  de  la  divinity  k  Vkmrnti*  U  n'y  mi  ja^is 
de  philoBopUe  plus  sublime.  Le  eatfaoUcjuime  ^  la  tbiiQU>s§ 
du  genre  humaia.  L'histoire  de  TEglige  est  done  m  4^  plup 
grands  int^rits  du  monde,  at  d<^sormais  elle  est  mU&  k  tout. 
Hens  sommes  arriv^^  au  temps  011  Rome ,  Ubre  des  empareurs^ 
est  conduite  par  les  papes.  * 

<  Panni  les  grands  i^rivains  cpii  ont  iflttstfii  I'Sglise »  dit 
M.  Ampibre,  ilaes'estpasei]icoretrouyi6d'^v<quedeRom§> 
saint  L6on  est  le  premier.  Maioteaaot  le  tour  d^  fim^  ^ 
arrive ;  la  fin  du  meme  siede  verra  naitre  Gr^^goire  le  Grapd; 
pendant  les  dix  sidles  qui  yml  reuir,  les  bowKHS  ^iueiits 
^asuiyrofiit  de  prte  sur  le  adga  4»  Pi^r^e. 
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<  Saint  lion  peut  £tre  consid^r^  comme  ouvrant  cette 
rie  glorieuse  de  grands  papes ;  il  apparait  dans  I'histoire  entre 
les  Hunset  les  Yandales,  moderantGens^ric,  arretant  Attila. 
n  commence  le  r61e  civilisateur  de  la  papaut^  en  domptant  et 
ployant  les  Barbares.  D'autre  part,  le  dogme  est  consomm6 , 
le  syst^me  de  la  foi  chr^tienne  est  construit,  la  morale  de 
TEvangile  a  ^t^  d^velopp^e  dans  une  innombrable  quantit6  de 
trait^s,  de  discours,  d'hom^lies.  EUe  a  ^t^  multipli^e  a  Tin- 
fini,  comme  le  pain  miraculeux ;  elle  a  p^n^tr^  dans  tons  les 
esprits.  La  hi^rarchie  est  comptetement  organisee;  I'Eglise, 
au  quatrifeme  si^cle,  sitele  de  grands  ^veques  et  de  grands 
conciles ,  sitele  des  patriarches ,  TEglise  est  une  forte  aristo- 
cratic ,  et  au  cinquifeme  on  voit  d^ja  le  couronnement  monar- 
chique  que  la  main  des  papes  va  placer  sur  T^difice. 

«  Nous  avons  traverse  toutes  les  phases  de  cette  formation  du 
christianisme  qui  remplit  environ  quatre  si^cles;  nous  les 
avons  travers^es  sans  sortir  de  la  Gaule;  peut-etre  aucune 
autre  portion  de  I'Empire  ne  nous  aurait  offert  autant  de  re- 
pr6sentants  illustres  de  ces  phases  diverses.  Le  pays  qui  sera 
la  France  est  Ai}k  le  point  central  auquel  tout  aboutit ;  il  joue 
Ahs  k  present  le  rdle  que  nous  lui  verrons  jouer  toujours  plus 
glorieusement.  Grace  h  lui ,  Thistoire  de  la  litt^rature  fran- 
^ise  pourra  £tre  jusqu*^  un  certain  point  une  histoire  de  I'es- 
prit  moderne. 

«  Rappelonsrapidementlesprincipaux  monuments  de  cette 
construction  du  christianisme.  Le  christianisme ,  en  tombant 
dans  le  monde,  avait  k  lutter  contre  ce  monde,  k  y  faire 
sa  place,  k  terrasser  des  oppositions  de  tout  genre;  nous  Ta- 
vous  vu  aux  prises  avec  ces  oppositions,  les  vaincre  Tune 
aprte  Tautre.  D*abord  il  combattit  contre  les  poissances  ma- 
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t6rieUes  »  contre  cette  vieille  soci^t^  romaine  qui  ne  se  sou- 
ciait  pas  qu'on  ^branMt  sadespotique  unit6,  contre  les  pas- 
sions des  hommes,  contre  des  philosophies,  des  religions.  Le 
christianisme  triompha  de  tous  ces  obstacles;  il  triompha  des 
perils  qui  pouvaient  naitre  de  lui-m^nae.  Le  premier  combat 
qu'il  ait  livr^  sous  nos  yeux  a  m\e  combat  du  martyre;  la 
lettre  des  martyrs  de  Lyon  contient  un  des  plus  touchants  Epi- 
sodes de  ce  combat  de  trois  sifecles.  Puis ,  les  doctrines  de 
rOrient,dela  Grece,  accumul^s  k  Alexandria  voulurent 
faire  irruption  dans  la  loi  sous  le  nom  de  gnoticime.  Le  chris- 
tianisme repoussa  cet  alliage  Stranger,  et  saint  Ir6n6e  a  re- 
prEsentE  cette  guerre  du  christianisme  contre  ce  qui  Etait  avant 
lui ,  ce  qui  n'etait  pas  lui ,  ce  qui  voulait,  malgrE  lui,  dire  lui. 
Puis,  apr^s  s'Stre  m\6  du  monde  grec,  du  monde  oriental, 
le  christianisme  a  distingue  dans  son  propre  sein  ce  qui  pou- 
vait  I'egarer,  ce  qui  pouvait  le  faire  tomber  du  c6t6  de  la  phi- 
losophic, du  cdtE  du  rationalisme ,  et  enfin  le  perdre  dans  le 
d^isme.  C'etait  la  tendance  arienne,  tendance  au  fond  rationa- 
liste,  pr^par^e  par  le  platonicien  Orig^ne,  consommfe  par  le 
pEripat^ticien  Eunomius.  Un  hommede  notre  pays,  saint  Hi- 
laire  de  Poitiers ,  a  figure  yaillamment  dans  cette  seconde 
campagne  du  christianisme.  Saint  Hilaire  de  Poitiers  repr^nte 
en  meme  temps  la  grande  Epoque  de  I'Episcopat  rfeistant  au 
pouvoir  des  empereurs  et  gouvemant  la  soci6t6  chr6tienne 
comme  se  gouvernaient  les  anciennes  republiques,  par  la  po- 
litique et  r^loquence.  Puis  est  venu  le  monachisme,  qui  con- 
tenait  un  dement  dangereux,  un  Element  oriental ;  si  cet 
&&meni  eutpr^valu ,  le  christianisme  se  pouvait  abtmer  dans 
un  qui^tisme  inqpuissant.  Nous  avons  vu  I'esprit  d'active  c&a- 
rite,  qui  est  I'essence  du  christianisme »  Farr^ter  sur  cette 
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penie.  L^fendanoe  mietiatiste^  qtli  aTaitprodHitrarianismej 
a  rqyaru  pltts  timide  et  rar  ttn  terrain  plus  k  da  portte  dans  le 
pHagianisine ;  elle  a  reparu  plus  niodeste  eneore  dans  le  semi- 
p^agiantstne;  mais^  dans  cette  retraite  devant  I'esprit  de  M4 
^le  a  itA  battue  par  rinflenMit^  et  la  ri^eur  peut-^tre  e^b^ 
tr^mod  deladegmiitique  chr6tientie  persenniflte  dans  saint  Au^ 
gttttifi.  Etei  moment  $  le  chHstianisme  a  pris  ub  earaetM 
atr^$  {ii^s;  il  a  i^tS  netteiineHt  fortnul^.  Neiisn'en  somiiies 
plus  A  Taimable  liberty  de  son  premier  ,  quand  nous  r^-^ 
vions  dans  saint  Incite  1  dans  Lactance,  tdnt  de  Tari^ 
d'opinions.  Maintenant  on  e^  d*accord  sur  tout,  on  a  tout 
diicut^  ^  tout  r^gl^ ,  le  t^hristlanisme  est  devenu  un  sy»- 
ttane  compact  de  foi ;  en  m^e  temps  les  dogmes  les  plus 
seiiibres  out  dtA cr^us^  aveb  complaisance;  el,  datis  tes  si^H- 
dos  qui  s*approchent  ^  quand  les  Barbares  seront  Ik ,  ces  id]6es 
exferoeroiit  m  grand  empire  eft  aurent  leur  utility  sociale,  car 
ie  christtanisme  n'eAt  parl^  qu'un  langage  tendre  et  cobso* 
laiit^  les  Barbares  n'auraient  pas  entendu  soil  langage,  mais 
ilk  entendaient  ses  menaces.  S'ibiie  ceaaprfenaieHt  pas  Famour^ 
lis  com^enaient  renfef;  D'autr^  pai*t^  Home  se  constitue,  un 
gk>and  pape  a  partt,  d'autres  snivront.  L'Eun^  ehrfttiennd 
atirauti  mitre  visible,  un  (M  mble$  une  unit^  Tisii^; 
Ain^  mm  est  pr^ar^,  PMiflee  est  constmit)  nous  Vmm 
m  litever  pierre  i  pi^rfe;  L'orgaaiSMien  de  la  foi^  de  k 
rale  de  TEgtise  ebr^tienne  est  comply :  les  Barbares  peu- 
vent  vmu*^  ott  plutfttils  sent  d^k  veaus....;  1^  itous  no  les 
avons  pas  efttendus^  c*est  que  les  hommes  dont  nous  mos 
oectipons  M  les  emendaient  pas  tion  plus.  Qui  croirait  f  e'^ 
pefidaiit  qu'm  remimt  <ees  ptoMftmes  m  sub^ls  de  la 
gHAce  et  de  la  predeslinalioa  que  les  Barbaras  eiftraiem  diuis 
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la  Gaule!  V esprit  hunittn  etaiti  comma  ArchimMe  au  si^e 
de  Syracuse ,  absorb^  dang  sa  meditation  et  sourd  au  pas  des 
vainqueurs;  les  th^ologiens  de  la  Gaule  discutaient  tandis 
que  la  Gaule  6tait  envahie  comme  les  philosophes  eonversai^ 
encore  sous  les  portiques  et  dans  les  jardins  de  TAead^miei 
pendant  qu'Alaric  marchait  sur  Athfenes*  » 

Att  temps  de  Fr^d^gonde ,  au  milieu  des  malheurs  de  11- 
lalie ,  et  pendant  que  Rome  ^tait  afflig^  d*une  peste  6pouvan* 
table  ^  trente  ans  aprte  saint  L6on ,  en  590 ,  saint  Gr^ire  le 
Grand  sera  61er^  malgre  lui  sur  le  si^ge  de  saint  Pierre.  Ge 
grand  pape^  dit  Bossuet ,  apaisera  la  peste  parses  pri^res,  ins^ 
trnira  les  empereurs ,  et  leur  fera  rendre  Tob^issanee  qui  leor 
eit  dlie ;  11  consolera  TAfrique  et  la  fortifiera,  confirmera  en 
Eqiagne  les  Visigoths  ccmvertis  de  I'arianisme ,  ei  recomman* 
dera  le  catholique  qUi  rentrera  au  mn  de  TEglise;  cdnver- 
tira  TADgleterre ,  r^formera  la  discipline  en  France,  d^l  il 
exalte  les  rois ,  toujours  erthodoxes ,  aii-<lessus  de  tous  les  rois 
de  la  term;  il  fi^it  les  Lombards^  sauve  Rme  (A  Tltalie, 
que  les  empereurs  ne  pouvaient  aider ;  r6prime  Torgueil  nais- 
sant  des  patriarohes  de  Constantinople ;  (Sdaire^toute  TEglise 
par  sa  doctrine ,  gouveme  TOrient  et  TOccident  avec  autanl  M 
figueur  que  d'humilit^  >  et  doime  au  mende  un  parfatt  mo^le 
de  gouYemmnent  eecl^smstique.  L'histoire  de  TE^ise  n'a  rim 
de  ^itts  beau  que  Tentrie  du  saint  moine  Augustin  dans  l6 
FOjr^Ume  de  Kmt  avec  quara&te  de  ses  compag&ons ,  qui » 
pr^cM^s  de  k  croix  et  de  Timage  du  grand  m ,  Notre-Sei- 
gneur  J^sus-Ciirist^  faisaient  des  vceux  solennels  pour  la  eon- 
version  de  TAngleterre.  Saint  Gr6goire,  qui  les  avait  «avay6sj 
les  insk'ttisait  par  des  kUres  veritabl^»eiit  apDstoUques,  et 
aipprenait  k  ssdnt  AagMifi  k  ir&adSskt  fi^rm  ks  miriteles  eon^ 
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tinuels  que  Dieu  faisait  par  son  ministfere.  Berthe ,  princesse 
de  France ,  attira  au  christianisme  le  roi  Ethelbert  son  mari. 
Les  rois  de  France  et  la  reine  Brunehaut  prot^girent  la  nou- 
velle  mission.  Les  6v6ques  de  France  entrferent  dans  cette 
bonne  (Buvre ,  et  ce  furent  eux  qui ,  par  Tordre  du  pape , 
sacrerent  saint  Augustin.  Le  renfort  que  saint  Gregoire  en- 
voya  au  nouvel  6veque  produisit  de  nouveaux  fruits  ,  et  1*6- 
glise  anglicane  prit  sa  forme. » 

Au  milieu  des  raoeurs  des  Barbares,  il  est  impossible  de  ne 
pas  6tre  frapp6  des  prodiges  de  saintet6  qui  s'dperent.  Les  mo- 
nasteres  sont  remplis  d'hommes  et  de  femmes  admirables  qui 
itonnent  les  Barbares  par  leur  aust6rite  et  leurs  vertus.  Au 
temps  de  saint  Renii ,  le  clerg^  nous  offre  une  multitude  de 
saints  6v6ques :  saint  Loup  de  Troyes ,  saint  Euphrone  d'Aulun, 
saint  Maxime  de  Riez ,  saint  Rustique  de  Narbonne,  saint  Agn^ 
d'Orl^ans,  saint  Eucher  de  Lyon,  saint  Mamers  de  Vienne, 
saint  Victor  du  Mans  successeur  de  saint  Victus,  saint  Eus- 
tache  de  Tours,  saint  L6on  de  Bourges,  saint  Nasneu  d'Au- 
vergne. 

Plusieurs  saints  habitaient  les  solitudes  du  Perche  et  du 
Maine;  quelques-uns  des  disciples  formes  par  saint  Germain 
d'Auxerre,  pendant  son  s6jour  en  Angleterre,  passferenten 
Bretagne  et  fondkent  diverses  eglises.  Saint  Samson,  saint 
Malo ,  saint  Brieux ,  saint  Maglon ,  furent  comme  les  apotres 
de  ces  peuples.  Saint  Melaine.convertit  les  habitants  de  Ren- 
nes,  sa  patrie ;  ils  ^taient  encore  paiens.  Saint  Avit  de  Vienne 
fit  embrasser  la  foi  catUolique  ^  Sigismond ,  roi  des  Bour- 
guignons ,  qui  ^tait  arien. 

On  voyait  dans  diverses  provinces  des  solitaires  recomman- 
dables  par  la  saintete  de  leur  vie :  saint  Severin  de  Paris,  saint 
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Cloud,  saint  Hospice ,  saint  Severin  d'Agaune ,  dtaient  plutot 
des  anges  que  des  hommes.  <  Ce  dernier,  dit  Racine,  parut  k 
la  cour  de  Clovis  comme  Farbitre  de  la  vie  et  de  la  sante.  » 

Saint  Nicet  de  Treves  avait  une  fermete  vraiment  ^piscopale 
qui  le  portait  a  reprendre  les  desordres  meme  du  roi.  Saint 
M^dard  de  Noyon ,  saint  Germain  de  Paris,  saint  Gregoire  de 
Tours,  saint  Aubin  d'Auxerre,  nourrissaient  le  peuple  de  la 
doctrine  6vang61ique.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  dejoin- 
dre  encore  ici  les  noms  de  plusieurs  saints  pasteurs  qui  furent 
alors  la  gloire  de  nos  Gaules.  Saint  Gilsard  de  Rouen  ,  saint 
Quintien  de  Rhodez ,  saint  Theodore  d'Auxerre ,  saint  Ld  de 
Coutances,  saint  Gal  de  Clermont,  saint Nizierde  Lyon ,  saint 
Paterned'Avranche,  saint  Paul  de  L^onenBretagne,  saint  Salvi 
d*  Alby ,  saint  L^on  de  Sens ,  saint  Innocent  du  Mans ,  saint 
Hilaire  de  Mende ,  saint  Gregoire  de  Langres ,  saint  Ferr6ol 
d'Uzes ,  saint  Sulpice  de  Bourges.  Un  des  plus  illustres  fut 
saint  C^saire  d' Aries ,  Tame  des  conciles  dans  lesquels  on  tra- 
vaillait  k  corriger  les  abus  et  k  maintenir  la  discipline. 

On  pent  lire  les  canons  des  conciles  d'alors,  on  y  verra  com- 
ment sont  caract^ris^s  tons  les  vices  qui  nous  frappent  dans  les 
nuBurs  des  Barbares,  et  ilne  faut  pas  oublier  ce  qu*6taient  les 
Gaulois  au  moment  del'invasion  des  Francs.  L'avarice,  Ti- 
vrognerie ,  toutes  sortes  de  desordres,  dit  Salvien,  les  avaient 
r6duits  k  ce  degr^  de  degradation  qui  rend  insensible  k  tout; 
ils  ne  se  leverent  pas  m^me  de  table  au  moment  oil  Teonemi 
entra  dans  la  ville  de  Trfeves.  L'amour  des  pauvres  6tait  quel- 
que  chose  de  tout  nouveau  dans  Thistoire  de  Thumanit^.  Un 
beau-fr^re  de  Sidoine  ,  Euric ,  non  content  de  recevoir  et  de 
noumr  tons  les  mendiants  qui  se  pr6sentaient,  envoya  ses 
serviteurs  avec  des  chevaux  et  des  chariots  par  les  villes  et 
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par  les  boui^gades ,  ar^  Ordrd  de  lui  amener  toss  les  patifm 
qu'on  pouitait  y  trouver. 

n  en  rassembla  plus  de  quaire  milie  qQ*tl  nourrit  pendast 
un  temps  de  famine ;  et,  quand  Tabondance fut  revenue,  illes 
fit  fecondttirci  oil  on  lea  avait  pris.  Saint  Palone,  ^vdqne  de 
Lyoti,  ^tendit  Mis  aomdne^  atix  provinces  les  pluM  iloignto, 
et  fit  cofidtiire  niie  grande  quantity  de  bl^  snr  la  8a6iie  ^  te 
Rhdtie  poilr  la  snbsistance  des  pauvm.  II  m  etivoya  I  Aries  ^ 
i  Rie2,  ft  Avignon ,  k  Orange,  k  Viviers ,  k  Yalenoe,  k  Trois- 
Chateattii.  II  en  fit  in^me  passer  dans  TAuvergne^  el  sauit 
Sidoine  Ini  en  t^tnoigna  sa  reconnaissance  dans  uiie  lettre  qui 
nous  a  4te  conserv^e ;  t  d'aiitres  feront  eonsister  la  fSdciti  en 
d'^utres  choses.  Pour  inoi  ^  j'estime  que  rhotnme  le  plus  bea-^ 
reux  esteeluiqui  vitpour  le  bonheur  d*autrai,  et  qui,  c(^- 
pati^nt  auH  calaitiit<fis  de^  fidMes,  fait  sur  la  terre  les  oenvres 
dtt  del.  CTest  d^  vous  que  je  parle ,  tr^s4keureux  pontife. 
Yotis  He  vous  conteiitez  pas  de  soulager  les  niisferes  que  vous 
connaisseK,  votre  charity  ingi^nieuse  va  les  chercher  jusqu'aux 
eittr§mit^  des  Gaules.  Yous  essuyez  souvent  tes  lamies  de 
efeiix  dotit  VOUS  n'ttve*  pas  vu  les  yeux.  > 

Voici  la  fin  d*ttn  Testament  de  saint  Pcqxtoe  \  aprte  avoir 
afi^anchi  d^  esclaves  acheies  de  s(ffi  argent ;  ii  syoute :  «  Maid 
vous,  tnes  d^es,  mes  tr^M^bers  frferes^  ma  coUroAfie ,  ma 
jde  ,  inei^  seigneurs  ,  pauvres  de  J^sus-Chrtst ,  indigents « 
mendiants,  maladesj,  veuves j  origins,  c'est  vous  que  je 
constitue  et  declare  mes  h^ritiers.  le  veux  que  tout  ce  qui 
re^te  de  mto  biens  et  dont  je  n'ai  point  dispose  ^  par  ce  tesla- 
tnent ,  rous  appailienne ;  qu'on  le  vende  aussitdt  apr^  ma  mort 
e(  qu'on  en  fasse  Irois  parts ,  'dont  d^ux  seront  confiite  an 
prdtr(3  Agrarilis  et  au  eimte  Agiton,  pour  £tre  distribute  k  leur 
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volofit^  im  faommes  qui  ^Ont  dans  rindigenee^  et  la  troisi^m^l 
k  la  Tierge  DsidoUrie,  pour  Stre  dislributo  $  comiBe  il  lui  pluira ^ 
ani  yeuTes  el  aux  antres  femmes  pauTres.  » 

On  peurra  jofer  par  la  lettre  suivanie  de  saint  Redii  k  Gl^ 
?is  quel  langa^  les  ^v^ques  tenatent  aux  rois  Barbares:  <  II 
s'est  rq)andu  jusqu' nous  que  votts  entrepre&et  une  seconds 
elp^tiqn  militaire^  Ge  n'est  pas  une  chose  nouydle  que  yous 
soyez  (}u($  ves  ancetres  ont  iti\  mais  vous  deyez  surUmt 
faire  en  sorte  que  vous  m  vous  6cartiez  pas  de  la  loi  du  Sei^ 
gneur^  parce  que  d'est  p^r  la  fin  qii'on  juge  de  Tdction.  dm- 
sissee  des  eOBsdilers  dont  la  sagesse  donne  un  nouvel  Mat  k 
TOtrff  gloire.  SoulageE  tos  peilples^  consoled  les  affligfei  pro- 
t^a  les  veuves  et  nbiirrissei  les  orphelins.  Faites  en  sorte 
que  totts  Tous  craignent  et  vous  aiment.  Rendez  exactenieDt 
la  justice ,  ne  rwevear  f  ien  ni  des  pauvrcs  ni  des  etrangers; 
Que  voire  palais  soft  ouvert  k  teus  el  que  persoune  n'en  sortia 
la  tristesse  dans  le  coeur.  Employez  au  rachat  des  csqitils  les 
l»ens  de  votre  domaine  pateriid.  Qu'aucun  de  ceux  qui  pa- 
raissent  en  votre  presence  ne  s*apei*^ive  (\^\x*i\  est  etranger^ 
fin  un  mot,  si  vous  voulez  r^er  avec  gloire^  montrez-veus 
agr^ble  avec  les  jeunes  gens]  mais  ne  traitec  d^aiures  qu'a> 
nc  le&  vieilkrds.  % 

Yoiei  eomment  skint  Marculf  |)airlait  k  Childebert :  «  Les 
peuples  t'ontconslitu^prini^e;  ne  t'enorgueillis  pas,  ne  t'^ 
lives  pas  4  mats  sois  on  d*esx  au  milieu  d*eux.  » 

Saint  C^saire  fut  un  prodige  de  charity  dans  ces  temps  bar- 
bares. 

«  Btait^l  ^c  «i  injuste,  si  faux,  s'ecrie  M.  Ampfere 
parlant  des  legendes  des  saints  de  eet  ^que  ^  de  ^re  qu'iLs 
aviiieit  ^uverl  les  yeiix  asm  aveufles  M  gu^i  les  sourd^ ,  ces 
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hommes  qui  avaient  expliqu^  aux  Barbares  la  parole  du  chris- 
tianisme  et  leur  avaient  iiyoiU  sa  lumi^re?  Etait-il  si  injuste 
et  si  faux  de  dire  que  ceux  qui  avaient  calm^  les  passions  fu- 
rieuses  des  Barbares  avaient  banni  les  demons  de  leurs  coeurs? 
quand,  par  exemple,  on  racontait  de  saint  M^dard  que  les 
fers  des  captifs  se  brisaient  aux  approches  de  son  tombeau; 
quand  on  disait  de  saint  Gall  qu'il  avait  chass^  par  un  signe  de 
croix  Tours  qui  occupait  avant  lui  la  caverne  oil  il  6tait  all6 
s'^tablir,  ne  disait-on  pas  quelque  chose  de  vrai?  Ne  disait-on 
pas  que  le  christianisme,  dont  saint  M^dard  6tait  le  repr^sen- 
tant,  brisaitles  fers  de  tons  les  esclaves?  Ne  disait-on  pas  que 
le  christianisme,  dont  saint  Gall  ^tait  Tapotre,  dans  les  forets 
et  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  allait  rendre  k  Thumanit^, 
i  la  culture,  k  la  civilisation ,  des  pays  jusque  la  possedes  ex- 
clusivement  par  les  animaux  sauvages?  Au  septifeme  et  au  hui- 
tieme  siecle  la  l^gende  est  presque  toute  Fhistoire  comme  elle 
est  toute  la  pb^ie.  » 

Les  martyrs  furent  opposes  k  la  dissolution  du  paganisme, 
les  anachor^tes  et  les  c6nobites ,  qui  se  separaient  du  monde  et 
combattaient  contre  eux-memes,  furent  Tenseignement  donn^ 
aux  Barbares  abandonnfe  k  leurs  passions.  «  Avec  Tarrivee  des 
Barbares,  dit  encore  M.  Ampfere ,  nait  une  nouvelle  lign^e  de 
saints,  ce  sont  les  grands  hommes  du  christianisme  qui,  en 
presence  des  Barbares,  prot^gent  les  populations  ^pouvantees, 
s'interposent  entre  elles  et  les  vainqueurs ,  ou  quelquefois 
mfime  arrStent  les  conqu6rants.  » 

Dte  que  la  religion  eut  assure  ses  conquetes,  les  cit^s  qui 
avaient  un  s6nat  acceptferent  un  eveque;  la  circonscription  po- 
litique devint  la  circonscription  eccl^siastique. 

«  La  faculty  accordee  auj  peuple  de  concourir  i  Fflec- 
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tion  des  ^v^ques,  et  de  se  donner  des  chefs,  ecclesiastiques 
de  son  choix ,  fut  le  plus  beau ,  le  plus  noble ,  le  plus  cher  et 
le  plus  utile  peut-etre  des  droits  municipaux.  L'exercice  cons- 
tant de  cette  faculty ,  pendant  plus  de  mille  ans,  en  France , 
atteste  d'une  mariiere  6vidente  et  irrefragable  le  droit  mfime, 
Ce  droit  se  lia  au  droit  representatif ,  quand  les  6veques ,  61us 
avec  le  concours  des  niagistrats  et  du  peuple,  furent  appel^ 
aux  assemblies  nationales. 

La  religion  chr6tienne ,  fondle  sur  les  principes  de  Tiga- 
lit6  devant  Dieu,  de  la  fraternite  entre  les  hommes,  pouvait- 
elle,  dans  ses  institutions  fondamentales ,  ne  pas  consacrer 
ces  principes?  Quand  les  proselytes  de  la  religion  nouvelle  de- 
vaient  reconnaitre  Fautorite  d'unchef  ecclisiastique,  qui  pou- 
vaitconferer  cette  autorit6 ,  sinon  les  fideles  memes  qui  lui 
obeiraient?  Les  institutions  municipales  avaient  accoutum6  k 
interroger  et  k  respecter  les  suffrages  populaires.  Ce  fut  done 
par  ces  mfimes  suffrages  que  les  premiers  chefs  de  la  hiirar- 
chie  eccl6siastique  furent  appel6s  et  61ev6s  aux  digiiites  qui 
conferaient  la  puissance  spirituelle. 

Jusqu'au  sixieme  sitele,  les  61ections]!^des  iveques  se  sont 
faites  dans  les  Gaules  sous  la  seule  influence  et  sous  la  seule 
protection  des  lois  romaines  (1 ) . » 

(1)  On  suivait  en  France,  comme  en  Italie  et  dans  les  autres  parties  de  la  chr^.- 
tiente ,  le  mode  regie  pour  I'^lection  du  d^fenseur  de  la  cit6. 

Dans  le  cours  du  troisi^me  siecle ,  Marcien ,  eveque  d* Aries ,  devint  coupable  66 
suspect  d'her^sie.  Les  catholiques  soUiciterent  le  pape  d'autoriser  le  peuple  (F Aries  k 
remplacer  Tev^que  hMique.  Ravenios  avait  6te  appele  au  siege  Episcopal  de  la  meme 
Yille ;  le  pape  Leon  I"'  ecriyait  aux  ^veques  consecrateurs  :  «  Vous  avez  consacr6 
«c  nnanimement  cet  ev^ue  selon  le  dcsir  du  clerge',  des  honorSs  et  du  peuple.  »  Dans 
one  autre  circonstance ,  ce  pape  disait  k  d'autres  ev^ques  :  «  Respectez  la  sonscription 
da  clerge,  le  temoignage  des  honaris,  le  consentement  du  clerge  et  du  people,  » 

Et  il  prodamait  oette  maxime  fondamentale ;  «  Qa«  calui  qui  doit  conminder  \ 
totts  soit  ^la  par  toos. » 
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On  ne  peat  se  dissimuler  que  Tentrde  d«  Qtrtem  dam 
PEglise  n'affaiblil  la  diftcipline.  La  plupart  des  eoocOes  tenns 
en  OccidenI  ^taient  oceupte  d^affiMfeB  temporelles.  On  fut 
oMig^  d'interdir  la  chasse  et  la  guerre  auK  elercs.  El  ee- 
pendant  on  ckerchait  k  ne  pas  rebnter  les  Barbares  que 
Ton  vonlait  eonvertir.  Pour  les  atlirer,  en  erut  devoir  se 
proportionner  k  leur  faiblesse.  On  nl  dans  les  Gaules  des 
superstitions  et  des  d^rdres  auxquels  les  ^y^ues  pieux  ne 

Lonqu'lnutor,  ^viqae  d'Amerre,  moonit,  Germain  fat  6ki,  en  448 ,  ttee  Fas- 
a^^ftunent  gin^ral.  hd  biographe  oonteviporaw ,  Gowtai^t,  pr^tN  TEgiise  ie  Ljra« , 
s'exprime  en  ces  termes  $ar  cette  election  :  «  Toas  les  cfercs  et  to«te  la  noblesse ,  Ie 
people  de  la  ville  et  celai  de  la  campagne  farent  da  m^me  avis ,  et  demanderent  Ger- 
mm  d*ine  yoix  uunne.  » 

30113  le  r^;ne  de  Gharles-le-Chauve ,  Enc,  mmfi  d*4penQe«  6c)rivanl  en  vers  If 
vie  de  ce  saint  6v6qae ,  ne  manqua  pas  de  conserver  toates  les  circonstances  de  son 
Aeotton: 

fi  Yous  eu«siez  va ,  dM-M  >  les  people  ae  procj^iter  4^  ks  a&am  vj}ep.  9 

«  Et  il  expliqae  ce  qa*il  entend  par  les  peoples ;  car  la  foule  da  clerg^  se  pr^cipite 

d'abord  avee  les  nobles ,  Ie  peuple  des  campagnes  s'aceorde  avee  Ie  people  de  !a  vffle, 

nine  opinion  I  toii^,  mtm  mtaninit^  de  vo^.  « 
G'est  an  fait  ^  remarqoer,  qae  TelfBctioi^  de  Simplicios  k  Tev^^k^  de  Boogrj^, 

en  472. 

«  Le  «oaibce  des  oonptttews  ^taU  si  gnod ,  dit  Sidoinc  ApeliiJiaire ,  qo*y  0'y  ao- 

rait  pas  e«  one  6cajlle  pour  chacoB;  tous  se  eroyaient  di^es  d^  Tej^ispopat;  et  per> 
Sonne  ne  reconnaissait  k  aocon  d*eax  le  m^rite  necessaire.  » 

Poor  mettre  fin  ao  scaadale  des  debate,  le  people  eonaenfit  k  renoBeer  k  sob  dmil 
de  soffrage ,  et  laissa  le  choix  de  Tev^qoe  ^  Sidoine  Apollinaire  loi-mdme ,  qai  nomma 
eteplieios. 

Mais  cette  renonciation  momentan^  ae  pro«ve-t-eile  pas  d*«iie  manttre  iBcooteata- 
Me  non-seoleneBt  qoe  le  people  avait  ee  droit ,  mais  encore  qo'il  i'exer^t  vMtaUe- 
neat  «t  IflirenieDC ,  qo*il  n'^isait  point  sor  parole ,  et  qoe ,  lorsqoe  le  eandidat  ^s- 
eepal  n'^t  pas  tel  qa'il  le  4e^rail ,  il  oeirtt  loi  refuser  son  snfnge  t 

Je  dois  avertir  qoe ,  dans  les  premiers  si^s  de  TEglise ,  Ie  oboix  da  derge  et  do 
people  s'arrtoit  qoelqoefois  sor  des  persoanee  qoi  n'etaient  point  pr^tres ,  qoi  mime 
^tjdent  dans  les  lieas  do  mariage ;  le  mdme  pape ,  Gr6goire4e4SnBd ,  qui  exigeait  le 
maiatien  des  regies  ^t^ies  poor  Fdeetiaa  caaoalqae ,  dMIendtt  aw  lalques  de  pretea- 
iw  k  I'^iscopat;  ma^  aa  troaie  encore  daae  rbiatoire  da  I'Eglise  aa  graad  aombre 
d'exemples  contraires.  ( ftAYMf aw.^ 
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i«ra9t  remMier.  fiaiot  Gildas  attnbiuH  h  dteolation  da  la 
Granda-Bretagoe  par  la  conqoiite  disB  Aoglo^xQiis  ^  la  cor- 
ruptiaii  d6a  mmrs.  II  r^roebait  aux  chr^Cieaa  lemr»  mme3 . 
aiu^  eierea  le«r  ignofanc^ ,  leiir  p(%Ufwca »  lei»r  amj^.  Ims^ 
guerres  lioiitinu^ies  da^  priiice^  de  rOcddeot  ^me^^rept  d(a^ 
pillagea,  dei»  mmtm»  k»  plusgraodfis  violence.  Siouvwt 
mlm  (iglim  ^ieypt  rempUes  de  ^ng*  Oa  pessa  da  faira 
Toffiee  daos  ri^;li^  da  SaiDt^-D^,  q^i  aY4it  ^  prp£atp^ 
par  daa  maitrtres.  A  Poitiars,  apr^s  U  mort  4e  {Udagoad9, 
Cfarodialdet  fiUe  du  roi  Ch^rebart*  fit  jarar  ^  pMe^rs  reli* 
giaosas  qu*aUas  mm&tmnt  TaMi^  de  plu^rs  eriiQea  at 
la  mmmt^mi  abt>essa  elle-meifia.  SUa  niH  dans  soq  p^pti 
quaraote  raligiaii^  >  qui  roflopiraot  le^  sarr^re^  at  l<es  pprl#^ , 
at,  aaoB  ^utar  las  rei^oatraoees  de  Y/iy^iie,  ^rtirap^t  d4 
monaalibra.  EUas  assmbl^raot  uq#  Itro^pa  d*s^$sa^9sio$  #t  aa 
r^Ciigii^  daias  T^lisa  da  Saipt--{Slaira.  Wi^  firajit  ir- 
mplion  duis  la  waoa^ti^iia «  (wa  se  eawpir^i  des  i^xcte  df 
tOHlas  sdMTtas.  O^gia  daii^  pdacass^  dn^  aaii^  ^ia«t  41a  t^ta 
da  eatte  r^olte ,  alias  raurant  k  bout  DOB-$aulamea.t  d'aviter  1^ 
pimljoo  qu'ella^  io^fitaiemt ,  g^ais  maioa  da  se  faira  abspudl'^ 

Uo^y4qi«ada{lew$a()i^pkacpatia]^yi#du  roiat&td4- 
poa^  d«  saaardaca.  11  parut  dans  les  Gaidas  a  la  IpAdu  si&i^ 
siMe  un  grand  nombre  d'uiipQ|i$|a]i||^  adoaooapap^  da  fewwas 
£agQiatiq«as.  U  ^  e&  evt  w  antra  autres  q<u  par suad^  4  baancoup 
da  parsaosas  qju*il  avail  das  r^^yj^latioDs^  On  bu  amaiaaU  das 
maladas »  et  il  pr^tendait  las  gjo^ir  1^  tooetot-  Oa  lui 
doBoaii  da  i'or«  da  Targaut ,  d^  babi^Ls  qu'il  distribuait  aux 
pm^rai^.  11  sM^mi  m  fraad  i^mbf^  i»  parsQDo^^  ^  i) 
^      da     da  tn>is  wUa . 
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€  Paiens  encore  et  sans  doute  indifferents  dans  la  vie  ind^- 
cise  qu*ils  menaient  sur  la  fronti^re,  les  Francs  devaient,  dit 
M.  Michelet,  accepter  facilement  la  religion  du  clerg6  des  Gau- 
les.  Tons  les  autres  Barbares  k  cette  ^poque  6taient  ariens. 
Tons  appartenaient  k  une  race ,  k  une  nationality  distincte.  Les 
Francs  seals,  population  mixte,  semblaient  6tre  rest6s  fflot- 
tants  sur  la  frontifere,  pr6ts  k  toute  id6e,  k  toute  influence ,  k 
toute  religion.  Eux  seuls  reourent  le  christianisme  par  r%lise 
latine,  c'est-ai-dire  dans  sa  forme  complete,  dans  sa  haute 
po6sie.  Places  au  nord  de  la  France,  au  coin  nord-ouest  de  TEu- 
rope ,  les  Francs  tiiirent  ferme ,  et  contre  les  Saxons  paiens , 
derniers  venus  de  la  Germanic ,  et  contre  les  Visigoths  ariens, 
eniin  contre  les  Sarrasins ,  tous  ^galement  ennemis  de  la  divi- 
nity de  Jesus-Christ.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nos  rois  ont 
porty  le  nom  de  fils  ainfe  de  VEglise.  L'Eglise  fit  la  fortune  des 
Francs.  L'Etablissement  des  Bourguignons,  la  grandeur  des 
Goths ,  maltres  de  T  Aquitaine  et  de  I'Espagne ,  la  formation  des 
conf6d6rations  armoriques,  celle  d'un  royaume  romain  k  Sois- 
sons,  semblaient  devoir  resserrer  les  Francs  dans  la  foret  Car- 
bonaria,  entre  Tournai  et  le  Rhin.  Jamais  leurs  faibles  bandes 
n'auraient  detruit  les  Goths,  humili^  les  Bourguignons,  re- 
pousse les  AUemands ,  si  partout  ils  n*eussent  trouv^  dans  le 
clergy  un  ardent  auxiliaire  qui  les  guida ,  ydaira  leur  marche, 
leur  gagna  d'avance  les  populations. 

«  Clovis  reconnut  dans  TEglise  le  droit  le  plus  illimity  d'a- 
sile  et  de  protection.  A  une  epoque  oil  la  loi  ne  protegeaitplus, 
c'ytait  beaucoup  de  reconnaitre  le  pouvoir  d'un  ordre  qui  pre- 
nait  en  inain  la  tutelle  et  la  garantie  des  vaincus.  Les  esclaves 
mdmes  ne  pouvaient  ^tra  enlev^s  des  Eglises  oil  ils  se  ryfu- 
giaient.  Les  maisons  des  pr^tres  devaient  couvrir  et  prot^efi 
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commeles  temples,  cetix  qui  paraitratent  vivre  avec  eux.  II 
suffisait  qu*un  ^v^que  r^clamdt  avec  serment  un  captif  pour 
qu'il  lui  fut  aussitot  rendu.  Sans  doute  il  etait  plus  facile  k 
Clevis  d'accorder  ces  privileges  k  TEglise  que  de  les  faire  res- 
pecter. L*aventure  d'Attale ,  enleve  comme  esclave  si  loin  de 
son  pays,  puis  delivr6,  comme  par  miracle,  nous  apprend  com- 
bien  la  protection  ecclesiastique  ^tait  insu£Gsante.  C^tait  du 
moins  quelque  chose  qu*elle  fut  reconnue  en  droit.  Les  biens 
inamenses  que  Clovis  assura  aux  Eglises ,  particuli^rement  k 
celle  de  Reims ,  dont  T^vfique  6tait ,  dit-on ,  son  principal  con- 
seiller,  durent  6tendre  infiniment  cette  salutaire  influence  de 
I'Eglise.  Quelque  bien  qu'on  mit  dans  les  mains  eccl&iastiques, 
c'^tait  toujours  cela  de  soustrait  k  la  violence,  k  la  brutality, 
k  la  barbaric. 

€  H6ritifere  du  gouvemement  municipal,  TEglise  6tait  sor- 
tie des  murs  k  Tapproche  desBarbares;  elle  s'^taitportee  pour 
arbitre  entr'eux  et  les  vaincus,  et  une  fois  hors  des  murs,  elle 
s'arreta  dans  les  campagnes.  Fille  de  la  cii& ,  elle  comprit  que 
tout  n*6tait  pas  dans  la  cit^ ,  elle  cr^a  des  ^veques  des  champs 
et  des  bourgs,  des  choreveques.  Sa  protection  salutaire  s'^ten- 
dit  k  tons :  ceux  meme  qu'elle  n*ordonna  point,  elle  les  cou- 
vrit  du  signe  protecteur  de  la  tonsure.  Elle  devint  un  immense 
asile.  Asile  pour  les  vaincus ,  pour  les  Remains ,  pour  les  serfs 
des  Remains ;  les  serfs  se  pr^cipiterent  dans  TEglise,  plus  d'une 
fois  on  fut  oblige  de  leur  en  former  les  portes;  il  n'y  cut  eu 
peisoBne  pour  cultiver  les  terres.  Asile  pour  les  vainqueurs, 
ils  se  r6fugiferent  dans  TEglise  centre  le  tumulte  de  la  vie  bar- 
bare,  centre  leurs  passions,  leurs  violences,  dont  ils  souffraient 
autant  que  les  vaincus.  Ainsi  les  serfs  mont^rent  k  la  pr^trise, 
les  fils  des  rois ,  des  ddcs ,  descendirent  k  T^piscopat ;  les  petits 
T.  n.  14 
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et  les  grands  se  rencontrferent  en  Jfeus-Ghrist.  En  mfime  temps 
d'immenses  donations  enlevaient  la  terre  aux  usages  profanes, 
pour  en  faire  la  dot  des  hommes  pacifiques,  des  pauvres,  des 
serfs.  Les  Barbares  donnferent  ce  qu'ils  avaient  pris,  ils  se  trou- 
vferent  avoir  vaincu  pour  TEglise ,  et  il  en  devait  6tre  ainsi : 
comme  asile,  comme  6eole,  I'Eglise  avait  besoin  d'etre  riehe. 
Les6v6ques  devaient  marcher  de  pair  avec  les  grands,  pour 
en  6tre  ^cout^s.  De  m6me  que  le  prophfete  qui  se  couchait  sur 
I'enfant  pour  le  ressusciter,  TEglise  se  fit  petite  pour  couver 
ce  nouveau  monde. 

«  C'est  saint  Martin  qui  garantit  les  traitfe.  Tours,  Reims, 
et  toutes  leurs  d^pendances  sont  exempts  d'imp6ts.  Les  pos- 
sessions de  Reims  s'^tendent  dans  les  pays  les  plus  ^loignfe , 
dans  rOstrasie ,  dans  I'Aquitaine. 

«  Tout  favorisait  I'absorption  dela  soci6t6  par  I'Eglise,  tout 
y  entrait.  Romains  et  Barbares,  serfs  et  libres,  hommes  et 
terres,  tout  se  r6fugiait  au  sein  maternel.  L'Eglise  am61iorait 
tout  ce  qu'elle  recevait  du  dehors ,  mais  elle  ne  pouvait  le  faire 
sans  se  deteriorer  elle-mtoe.  Avec  les  richesses,  Fesprit  du 
monde  entrait  dans  le  clerg^ ;  avec  la  puissance  la  barbarie,  qui 
en  ^tait  alors  inseparable.  Les  serfs  devenus  prttres  gardaient 
les  vices  des  serfs,  la  dissimulation ,  la  Uchet6.  Les  fils  des  Bar- 
bares devenus  ^v^ques  restaient  Barbares.  Les  ecples  monasti- 
ques  de  Lerins,  deSaint-Maixent,  de  R^om^,  de  TlleBarbe, 
avaient  perdu  leur  6clat;  les  6coles  6piscopales  d'Autun,  de 
Vienne,  de  Poitiers,  de  Bourges,  d'Auxerre,  subsistaieBl  sHeu- 
cieusement.  Les  concilesdevenaient  de  plus  en  plu$  rares ,  cin- 
quante-quatr6  au  si&i^me  si^cle,  vingt  au  septifeme,  sept  seule- 
ment  dans  la  premise  moiti^  du  huitifeme.  Le  g^nie  s^ritualiste 
de  r]Bglise  se  r^fugia  dans  les  moiaes.  L^^tat  miHiastique  fat  m 
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asile  pour  I'Eglise,  comme  I'Eglise  Tavait  6t6  pour  la  soci^t^. 

«  Comment  les  Francs  (1),  en  embrassant  le  christianisme, 
n'auraient-ils  pas  conserve ,  pour  les  pr^tres  de  leur  nouvelle 
religion,  les  sentiments  de  v^n^ration  auxquels  ils  ^taient 
accoutum^s  k  regard  des  pretres  de  leurs  idoles?  Ils  trou- 
vferent  dans  les  Gaules  un  clerg6  que  la  liberality  des  em- 
pereurs  avait  combld  de  privileges ;  qui  avait  des  moeurs  au 
milieu  des  richesses  qu'il  devait  h  la  piet^  des  fideles ,  la  repu- 
tation de  faire  des  miracles,  et  qui  profitant,  dans  la  decadence 
de  VEmpire,  de  la  faiblesse  du  gouvernement ,  s'^tait  attribu6 
une  autorite  favorable  au  bien  public,  k  laquelle  il eut  dan- 
gereux  de  vouloir  porter  atteinte,  et  qui  fut  utile  k  Clovism6me, 
quand  il  fit  la  guerre  aux  Visigoths  et  aux  Bourguignons. 

«Des  prStres  qui  convertissent  une  nation ,  en  sont  les  mai- 
tres  s'ils  veulent  Tgtre.  Quoique  pendant  longtemps  ils  fussent 
encore  tous  Gaulois  de  naissance ,  et  se  gouvernassent  par  con- 
sequent par  les  lois  romaines ,  non-seulement  ils  entrferent  dans 
les  assemblees  de  la  nation ,  mais  y  occupferent  mSme  la  pre- 
miere place.  lis  exercerent  une sorte d'intendance  sur  tousles 
tribunaux  de  la  nation ;  et,  dans  I'absence  du  roi ,  k  qui  on  ap- 
pelait  des  jugements  rendus  par  les  comtes  et  les  dues ,  on  s'a- 
dressa  auxdveques,  qui  eurent,  comme  lui,  le  droit  de  chS- 
tier  les  juges  qui  malversaient  dans  Texercice  de  leur  emploi , 
de  casser  et  de  reformer  leurs  sentences. 

«  II  est  vraisemblable  que  les  eccl^siastiques ,  encore  plus 
accrMites  par  leurs  lumiferes,  dans  ces  temps  d*ignorance,  que 
par  le  rang  qu'ils  occupaient,  servirent  de  lien  entre  les  deux 
nations ,  et  employerent  leur  credit  et  leur  autorit6  pour  emp6- 

(1)  Mably. 
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cher  I'oppression  de  leurs  compatriotes  et  de  leurs  parents. 
C'est  k  leur  pri^re  sans  doute  que  lesGaulois,  d'abord  humi- 
life,  m^pris^s  et  trait6s  en  vaincus,  obtinrent  le  privilege 
qu'avait  tout  barbare  6tabli  sur  les  terres  de  la  domination 
fran^aise,  de  sMncorporer  k  la  nation  victorieuse,  et  de  se  na- 
turaliser  frangais.  C'est-i-dire  qu'un  Gaulois,  aprfes  avoir  d6- 
clar6  devant  le  prince ,  ou  en  presence  du  due  et  du  comte » 
dans  le  ressort  duquel  il  avait  son  domicile ,  qu'il  renon(?ait  k 
la  loi  romaine  pour  vivre  sous  la  loi  salique  ou  ripuaire ,  /jom- 
men^ait  k  jouir  des  prerogatives  propres  aux  Francs,  obtenait 
les  m6mes  compositions,  de  sujet  devenait  citoyen ,  avait  place 
dans  les  assemble  du  Champ-de-Mars ,  et  entrait  en  part  de 
la  souverainet6  et  de  Tadministration  de  I'Etat.  » 

Clovis ,  vers  la  fin  de  son  rfegne,  convoqua  un  concile.  Trente- 
deux  6v6ques  se  rendirent  h  Orleans ,  et  pr^parerent  d'utiles 
r^glements  pour  la  discipline.  Le  droit  d'asile,  si  pr6cieux 
dans  ce  temps,  et  si  n^cessaire,  fut  accord^  de  nouveau  aux 
6glises  et  maisons  des  6veques ;  des  mesures  bienveillantes  fu- 
rent  adoptees  en  faveur  des  clercs  qui  abjuraient  Tarianisme 
aprfes  Favoir  embrass6 ;  et ,  ce  qui  merite  peut-etre  le  plus 
d'attention ,  toutes  ces  dteisions  du  concile  furent  soumises 
a  Tapprobation  de  Clovis,  afin,  dirent  les  6veques,  qu'elles 
fussent  rendues  plus  eflScaces  parrautorit^  d'un  si  grand  roi, 
'  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  ce  qu'un  auteur  contem- 
porain  nous  a  conserve  d'une  reunion  d'eveques  pres  de  Lyon, 
afin  qu*on  juge  ce  qu'^tait  un  concile  alors  et  Teffet  que  de- 
vaient  produire  de  pareilles  assemblees  : 

«  Plusieurs  6v€ques  du  pays  des  Burgundes  se  rassemblfe- 
rent,  a  la  soUicitation  de  saint  Remi,  pour  aviser  aux  moyens 
de  rappeler  Gondebaud  et  son  peuple  arien  k  Ym\i&  de  la  reli- 
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gion  catholique.  Afin  que  la  chose  ne  parut  point  avoir  6ti 
prepar6e  d'avance,  le  seigneur  Etienne  6crivit  aux  6v6ques, 
les  invilant  h  la  fete  de  Saint-Juste ,  oil  la  multitude  des  mira- 
cles attirait  un  concours  immense  de  peuple.  Arrivferent  done 
successivement  Avitus de  Vienne,  Aonius  d' Aries,  les 6v6ques 
de  Valence,  de  Marseille,  et  un  grand  nombre  d'autresprofes- 
sant  tons  la  religion  catholique.  Us  se  rendirent  tons  aussitot, 
sous  la  conduite  du  seigneur  Etienne,  i  Sardiniacum  (bourg 
situ6  non  loin  de  Lyon ),  pour  saluer  le  roi,  qui  s'y  trouvait 
avec  quelques  ariens  des  plus  considerables.  Apres  que  les  6v6- 
ques  catholiques  eurent  salu6  le  roi,  le  seigneur  Avitus,  pour 
qui  on  avait  beaucoup  de  respect,  quoiqu'il  ne  fut  pas  le  plus 
61eve  en  age  et  en  dignite ,  lui  dit :  «  Si  votre  excellence  dfeire 
sincferement  la  paix  de  I'Eglise ,  nous  sommes  prets  i  lui  d6- 
montrer  clairement  deux  choses  :  lapremifere,  que  notre  foi 
est  conforme  h  I'Evangile  et  aux  ap6tres ;  la  seconde ,  c'est  que 
la  votre  n'est  ni  selon  Dieu  ni  selon  TEglise.  Vous  avez  ici  des 
v6tres  qui  sont  instruits  dans  toutes  les  sciences  :  ordonnez- 
leur  de  conferer  avec  nous,  et  qu'ils  voient  s'ils  peuvent  r6- 
pondre  a  nos  raisons ,  comme  nous  sommes  pr6ts  i  r^pondre 
auxleurs.  »  Le  roi  dit :  «  Si  votre  foi  est  la  veritable,  pour- 
quoi  vos  eveques  n'emp6chent-ils  pas  le  roi  des  Francs,  qui 
m'a  declare  la  guerre  ets'est  allie  k  mes  ennemis,  de  d6vaster 
mon  payset  de  me  nuire?  car  il  n'y  a  point  de  foi  \k  ou  se 
trouve  avidity  du  bien  d'autrui  et  soif  du  sang  des  hommes. 
Qu'il  montre  sa  foi  par  ses  oeuvres.  »  Le  seigneur  Avitus, 
dont  le  visage  et  les  discours  6taient  empreints  d'une  douceur 
angflique,  lui  repartit  humblement :  «  0  roi,  nous  ignorons 
pour  quelle  cause  le  roi  des  Francs  agit  ainsi ;  mais  I'Ecriture 
nous  enseigne  que  souvent  Tabandon  de  la  loi  de  Dieu  a  cause 
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la  chute  des  royaumes ,  et  que  ceux  qui  s'^tablissent  ennemis 
de  Dieu  voient  s'elever  autour  d'eux  une  foule  d' ennemis.  Re- 
venez  avec  votre  peuple  a  la  loi  du  Seigneur,  et  il  placera  la 
paix  sur  vos  fronti^res;  car  si  vous  6tes  en  paix  avec  lui  vous 
serez  en  paix  avec  les  autres,  et  vos  ennemis  ne  pr^vaudroot 
pas  centre  vous.  »  Le  roi  reprit :  «  Est-ce  que  je  ne  professe 
pas  la  loi  de  Dieu?  Parce  que  je  ne  veux  pas  reconnaitre  trois 
dieux,  vous  dites,  vous,  que  je  ne  professe  pas  la  loi  de  Dieu. 
J'ai  lu  dans  TEcriture-Sainte  qu'il  y  en  a  un  seul ,  et  non  pas 
trois.  y>  Alors  Avitus  lui  expliqua  fort  au  long  la  consusbtan- 
tialit6  des  trois  personnes  qui  composent  la  Trinite;  et,  voyant 
que  le  roi  I'teoutait  tranquillement ,  il  s'ecria  :  «  O  roi,  si 
votre  sagacite  pouvait  connaitre  sur  quelle  base  inebranlable 
repose  notre  foi ,  quelle  source  de  biens  en  decoulerait  sur  vous 
et  sur  votre  peuple !  La  gloire  celeste  vous  serait  r&erv^e  la 
haut ,  la  paix  et  Tabondance  habiteraient  dans  vos  tours !  mais 
vos  croyances  6tant  ennemies  du  Christ  allument  les  feux  de  sa 
colere  sur  votre  puissance  et  sur  votre  peuple;  ce  qui  n'arrive- 
rait  pas,  si  vous  vouliez  suivre  nos  avertissements  et  ordonner 
que  vos  pretres  discutent  avec  nous,  en  presence  de  votre  su- 
blimits et  de  votre  peuple,  afin  que  vous  sachiez  que  le  Sei- 
gneur J6sus  est  fils  Sternel  du  Pere  6ternel,  et  que  co-eternel  k 
Tun  et  k  Tautre  est  le  Saint-Esprit.  »  Ayant  prononc6  ces  pa- 
roles il  se  jeta  aux  pieds  du  roi ,  qu'il  embrassait  en  pleurant 
amerement,  et  k  son  exemple  tous  les  ev^ques  se  prostern^ 
rent.  Le  roi  se  penchant  vers  eux  avec  Amotion ,  releva  le  sei- 
gneur Avitus,  et  leur  dit  que  le  lendemain  il  leur  repondrait 
sur  toutes  leurs  demandes.  Le  lendemain,  comme  il  allait 
s'embarquer  sur  la  Sadne  pour  s'en  retoumer  a  Lyon ,  il 
manda  pr^s  de  lui  les  seigneurs  Etienne  et  Avitus,  et  leur  dit : 
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«  Yous  avez  ce  qUe  tous  me  demandezj,  ear  mes  pretres  soot 
disposes  a  vous  prouver  que  nul  ne  peut  etre  6ternel  ni  con- 
substantiela  Dieu.  Je  ne  veux  pas  que  cela  se  passe  devant  la 
multitude,  de  peur  d'oecasionner  quelque  tumulte,  mais  seu- 
lement  en  prince  de  mes  s^nateurs  et  de  quelques  autres 
personnes  de  mon  choix :  ehoisissez  de  votre  cdt^  un  petit  nom- 
bre  des  vdtres.  La  conference  aura  lieu  demain,  dans  le  lieu 
oil  noussommes.  »  A  ces  mots,  les  ^veques  ayant  salu^  le  roi, 
se  retirferent  et  allferent  avertir  leurs  coUfegues.  C'6tait  alors  la 
Vigile  de  la  solennite  de  Saint-Juste ,  et  bien  qu*ils  eussent  sou- 
hait^  que  la  conference  ett  lieu  le  jour  meme  de  la  f^,  ils  ne 
voulurent  pas  differer  davantage  ce  qu'ils  regardaient  comme 
un  grand  bien,  et  resolurent  unanimement  de  passer  la  nuit 
prte  du  tombeau  du  saint  pour  obtenir  son  intercession.  Or,  il 
aniva  cettenuitl^  que  le  lecteur,  suivant  la  coutume,  eom- 
mencant  les  lemons  par  Moise ,  tomba  sur  ces  paroles  du  Sei- 
gneur :  Xendurcirai  son  coeur,  et  je  mtdtiplierm  les  signes  et 
les  prodiges  sur  la  terre  d'Egypte ,  et  il  ne  vous  entendrapas ! 
Ensuite>  ccrnime,  apr^s  le  chant  des  Psaumes,  on  recitait  les 
lemons  des  prophetes,  ces  paroles  du  Seigneur  k  Isaie  se  repre- 
sentferent ;  Aveugle  le  cceur  de  tonpeuple^  bouchesesoreilles 
et  ferme  ses  yeux,  de  peur  que  ses  yeux  ne  voient ,  qve  ses 
oreilles  n'entendent ,  que  son  cosur  ne  comprenne ,  qu'il  ne 
se  convertisse  et  que  je  ne  vienne  le  gu6rir,  Et  comme  il 
ouvrait  TEvangile,  le  lecteur  tomba  sur  ces  paroles  par  les- 
quelles  le  Seigneur  rqproche  aux  Juifs  leur  incredulite  :  Mal- 
heur a  toi  Corozmn;  malheur  &  toi  Bethsatde  y  parce  que  si 
Tyr  et  Sidon  avaient  ite  timoins  des  prodiges  op&ds  chez 
vous  9  depuis  longtemps  eUes  auraient  fait  pdnitetice  dans  la 
cendre  et  sous  le  ciUce.  Enfin ,  comme  on  faisait  une  lecture  de 
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I'apdtre ,  ces  paroles  furent  prononc6es :  Par  la  dureti  et  Vim- 
penitence  de  ton  c<mry  tu  amasses  un  trdsor  de  coUre  pour  le 
jour  de  la  vengeance, 

Tous  les  6v6ques  remarquferent  que  ces  phrases  s'^taient 
pr^ntto  par  la  volont^  de  Dieu ,  afin  qu*ils  connussent  bien 
que  le  coeur  du  roi  6tait  endurci  et  que  Dieu  rabandonnait 
k  son  impenitence.  Tristes  et  ^mus  de  piti^,  ils  pass^rent  la 
nuitdans  les  larines;  mais  ils  ne  renonc^rent  pas  po.ur  cela^ 
discuter  la  v6rit6  d!e  la  foi  contre  les  Ariens.  L'heure  de  la  con- 
ference arriv6e ,  on  se  rendit  de  part  et  d'autre  au  palais.  Avi- 
tus  parla  pour  les  catholiques,  et  Boniface  pour  les  Ariens: 
celui-<;i  proposa  des  questions  difficiles  k  rfeoudre,  et  press6  k 
son  tour  par  Avitus,  il  promit  de  detruire  le  lendemain  toutes 
ses  objections;  du  reste,  il  se  laissa  emporter  a  des  paroles  in- 
jurieuses,  traitant  les  catholiques  de  paiens,  de  magiciens  qui 
adoraient  une  foule  de  dieux.  Le  roi ,  pour  mettre  fin  h  cette 
scfene  tumultueuse,  se  leva  de  son  si6ge  et  ajourna  la  confe- 
rence. Les  6veques  catholiques,  s'attribuant  la  victoire,  allfe- 
rent  rendre  grace  k  Dieu  dans  la  basilique  de  saint  Juste ;  mais 
comme  ils  se  presentferent  le  lendemain  au  palais  du  roi,  Ari- 
dius  vint  au  devant  d'eux  et  s'efforcait  de  les  eloigner.  Les  dis- 
putes, leur  dit-il,  exaspferent  I'espritde  la  multitude  et  ne 
peuvent  produire  rien  de  bon.  Mais  le  seigneur  Etienne  qui 
n'ignorait  pas  qu'Aridius,  quoique  catholique,  favorisait  les 
Ariens  dans  la  vue  de  plalre  au  roi|,  lui  r6pondit  qu'il  ne  fallait 
pas  redouter  les  discussions  qui  prenaient  leur  source  dans  I'a- 
mour  de  la  v6rit6 ;  que  rien  au  contraire  n'6tait  plus  favorable 
k  la  sainte  union  des  &mes  que  de  connaitre  oil  est  la  verite , 
parce  que  \k  oil  elle  se  trouve  il  faut  Taimer  et  respecter  ceux 
qui  la  professentr  II  ajouta  qu'au  reste  ils  ne  venaient  que  d'a- 
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pres  le  d^sir  dn  roi.  Ces  derniers  mots  mirent  fin  aux  instances 
d'Aridius.  Les  eveques  entrferent  done,  et  le  roi,  sitfit  qu'il  les 
aper(?ut,  se leva  ets'avancaileur rencontre;  puis,  s*6tantplac6 
entre  le  seigneur  Avitus  et  le  seigneur  Etienne ,  il  leur  parla 
longtemps  contre  le  roi  des  Francs  qui ,  disait-il ,  soUicitait  son 
frere  h  se  r^volter  contre  lui.  Les  6veques  ayant  r^pondu 
qu'une  conformity  de  croyance  serait  le  meilleur  moyen  de  r6- 
tablir  la  paix ,  et  ayant  propose  leurs  bons  offices  pour  concou- 
riri  une  alliance  si  dfeirable,  Gondebaud  se  tut,  et  chacun 
de  nous  occupa  la  place  qu'il  avait  occup^e  le  jour  pr6c6dent. 
Lorsqu'on  futassis,  Avitus  demontra  que  les  catholiques  n'a- 
doraient  pas  plusieurs  dieux ,  et  la  lucidity  et  la  chaleur  de  son 
eloquence  furent  telles,  que  les  Ariens,  aussi  bien  que  les  ca- 
tholiques, en  furent  stup6faits.  Quant  k  Boniface ,  il  ne  put  que 
r^p^ter  ce  qu'il  avait  dit  la  veille ,  amoncelant  injure  sur  in- 
jure ,  criant  et  s'emportant  i  tel  point  qu'il  s'enroua  et  faillit 
6touffer.  Le  roi  se  leva,  regardant  Boniface  d'un  air  courrouc^ ; 
mais  le  seigneur  Avitus  lui  dit :  Que  votre  sublimits  permette 
i  ceux-ci  de  nous  r^pondre  afin  qu'elle  puisse  juger  quelle  foi 
elle  doit  prendre.  Mais  ni  Boniface  ni  les  autres  Ariens  ne 
purent  trouver  un  autre  argument ,  tant  la  science  et  I'flo- 
quence  du  seigneur  Avitus  les  avaient  frapp^s  de  stupeur.  Ce- 
lui-ci,  voyant  leur  silence,  reprit :  Puisque  les  vfitres  ne  peu- 
vent  rien  repondre  i  nos  raisons,  qui  s' oppose  encore  k  ce  que 
nous  nous  reunissions  dans  la  mgme  croyance?  Et  comme  les 
Ariens  murmuraient ,  eh  bien !  s'6cria-t-il ,  si  la  raison  est  im- 
puissante  pour  vous  convaincre,  remettons  k  un  signe  d'  e 
haut  la  decision  de  cette  conference];  que  votre  sublimits  or- 
donne  que  les  Ariens  et  nous,  nous  nous  rendions  au  tombeau 
de rhomme  de  Dieu ,  le  bienheureux  Juste;  nous  Finterroge- 
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roiis  sur  noire  foi,  Boniface  le  eonsultem  sur  la  sienne,  el  le 
Seigneur  prononcera  entre  iui  et  nous ,  par  la  bouche  de  soti 
serviteur.  Le  roi  paraissail  y  cousentir;  mais  les  Ariens 
criferenl  qu'il  ne  fallail  pas  faire,  pour  manifester  la  verity  de 
leur  croyance,  ce  qui  avail  allir6  k  Saul  les  mal6dielions  de 
Dieu ,  el  recourir  k  la  magie;  qu'ils  se  contenlaieni  de  TEeri- 
lure ,  plus  respectable  a  leursyeux  que  lous  les  enchanlements. 
n  ne  ful  janoais  possible  de  lirer  auire  chose  de  leurs  docteurs. 
Le  roi,  qui  s'^tailddj^  lev6,  prenanlla  main  des  seigneurs 
Elienne  el  Avilus ,  les  conduisil  jusque  dans  sa  chambre ,  el  les 
embrassa  en  les  suppliani  de  prior  pour  lui,  leur  faisani  con- 
nailre  par  \k  la  perplexil^  el  les  angoisses  de  son  cceur ;  mais  il 
ne  se  eonverlil  pas  encore  a  la  foi  calholique.  » 

«  Loin  deporler  alteinle  k  la  puissance  du  clerg^  (1),  r6la- 
blissemenl  des  Germains  dans  la  Gaule  ne  servil  qu*^  Vaccroi- 
tre.  On  a  beaueoup  parl^  des  avanlages  que  lui  valul  la  con- 
version des  conqu^ranls.  Je  ne  conlesle  point,  tant  s'en  faul, 
Tascendanl  acquis  si  rapidemeni  par  la  religion  ehrelienne 
sur  Fespril  des  Barbares.  EUe  s*adressail  k  des  instincts  mo- 
raux  que  n*etouffenl  point  les  moeurs  les  plus  brutales;  elle 
r^veiHail  des  id^  et  des  sentiments  qui  peuvent  paraiire  nou- 
veauxi  rhomme,  mais  ne  lui  soni  jamais  Strangers;  elleagi- 
tail  et  r^solvail  des  questions  qui  pr^occupenl  Fimaginalion 
confuse  et  mobile  du  sauvage  comme  la  pens6e  du  philosophe; 
que  rhomme  porte  enlui-m^me  el  quile  poursuivent  dans  tons 
les  degrfe  de  la  civilisation  comme  dans  toutes  les  conditions 
de  la  soci6t6.  Peu  imporle  que  les  dogmes  du  Chrisliani^ 
ne  fusseni  pas,  pour  les  nouveaux  converlis ,  le  sujel  de  Ion- 

(1)  M.  ^izot. 


Digitized  by 


CLOVIS.  219 

gues  mutations ;  que  ses  pr^ceptes  ne  r^forinassent  que  bieu 
pea  la  ferocity  de  leurs  habitudes  et  la  violence  de  leurs  pen- 
chants. On  leur  prechait  une  foi ,  une  loi  qui  6tonhait  et  re- 
muait  tottte  leur  nature  morale,  qui  bravaitla  force  mat6- 
rielle  et  parkit  avec  autorlt^  k  des  vainqueurs.  Ce  fut  la 
certainement ,  au  milieu  de  ces  populations  grossiferes ,  la 
premiere  source  et  le  plus  ferme  appui  du  pouvoir  de  I'Eglise ; 
mais  des  causes  d'une  autre  sorte  eontribuferent  aussi  a  ses 
progrte,  et  sa  grandeur  prit  racine  ailleurs  que  dans  des 
croyances.  Si  le  clerg^  avait  besoin  des  conqu^rants ,  les  coo- 
qu^ra^ts,  ileur  tour,  avaient  grand  besoin  du  clerg6.  Tout 
^tait  dissous ,  detruit  dans  TEmpire ;  tout  tombail ,  disparai&- 
salt,  fuyaitdevant  les  d6sastres  de  Finvasion  et  les  d^sordres 
de  I'etablissement.  Point  de  magistrats  qui  se  crussent  res- 
ponsables  du  sort  du  peuple ,  et  charges  de  parler  ou  d'agir  en 
son  nom ;  point  de  peuple  mgme  qui  se  pr^sentat  comme  un 
corps  vivant  et  constitue  capable ,  sincea  de  r^sister ,  du  moins 
de  faire  reconnaitre  et  admettre  son  existence.  Les  vainqueurs 
parcouraient  le  pays ,  chassant  devant  eux  des  individus  6pars 
et  ne  trouvant  presque  en  aucun  lieu  avec  qui  traiter ,  s*en- 
tendre ,  contracter  enfin  quelque  apparence  de  soci6t6.  II  fal- 
lait  pourtant  que  la  societe  commen(?at;  qu'il  s*6tablit  quelque 
rapport  entreles  deux  populations,  car  Tune,  en  devenant 
propri^taire ,  renon^it  k  la  vie  errante ,  et  Fautre  ne  pouvait 
fitre  extermin^e.  Ce  fut  \k  I'oeuvre  du  clerg^.  Seul,  il  formait 
une  corporation  bien  liee,  active,  se  sentant  des  forces,  se 
croyant  des  droits,  se  promettant  un  avenir,  capable  de  trai- 
ter, soit  pour  elle-meme ,  soit  pour  autrui.  Seul ,  il  pouvait 
representer  et  d^fendre  jusqu'a  un  certain  point  la  societe  ro- 
maine,  parce  que  seul  il  avait  conserve  des  int^rets  g6n^raux 
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et  des  institutions.  Les  6v6ques ,  les  sup^rieurs  de  monasteres 
conversaient  et  correspondaient  avec  les  rois  Barbares ;  ils 
entraient  dans  les  assemblies  des  Leudes,  et  en  mfime  temps 
la  population  romaine  se  groupait  autour  d'eux  dans  les  ci- 
tis.  Par  les  bin6fices,  les  legs,  les  donations  de  tout  genre, 
ils  acquiraient  des  biens  immenses,  prenaient  place  dans  Fa- 
ristocratie  des  conquirants.  En  mime  temps  ils  retenaient 
dans  leurs  terres  Tusagedes  lois  romaines,  et  les  immunitis 
qu'elles  obtenaient  tournaient  au  profit  des  cultivateurs  re- 
mains, lis  formaient  ainsi  la  seule  classe  du  peuple  aneien 
qui  eut  credit  auprfes  du  peuple  nouveau ,  la  seule  portion 
de  Taristoeratie  nouvelle  qui  fiit  etroitement  li6e  au  peuple 
aneien.  lis  devinrent  le  lien  des  deux  peuples ,  et  leur  puis- 
sance fut  une  necessity  sociale  pour  les  vamqueurs  comme 
pour  les  vaincus. 

*  Aussi  fut-elle  acceptie  dfes  les  premiers  moments  et  ne 
cessa-t-elle  de  croitre.  C'etait  aux  iviques  que  s'adressaient 
les  provinces,  lescitis,  toute  la  population  romaine,  pour 
traiter  avec  les  Barbares;  ils  passaient  leur  vie  a  correspon- 
dre,  i  nigocier,  k  voyager,  seuls  actifs  et  capables  de  se 
faire  entendre  dans  les  intirits  soit  del'Eglise,  soit  du  pays. 
C'etait  k  eux  aussi  que  recouraient  les  Barbares  pour  ridiger 
leurs  propres  lois,  conduire  les  affaires  importantes,  donner 
k  leur  domination  quelque  ombre  de  rigulariti.  Une  bande 
de  guerriers  errants  venait-elle  assiiger  une  ville  ou  divas- 
ter  une  contree ,  tantdt  Tevique  paraissait  seul  sur  les  rem- 
parts,  revitu  des  omements  pontificaux ,  et  aprfes  avoir  6tonn6 
les  Barbares  par  son  tranquille  courage ,  il  traitait  avec  eux 
de  leur  retraite ;  tant6t  il  faisait  construire  dans  son  diocfese 
une  esp^ce  de  fort  oil  se  rifugiaient  les  habitants  des  campa- 
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gnes  quand  on  pouvait  craindre  que  Tasile  des  6glises  nefAt 
pas  respects.  Une  querelle  s'61evait-elle  entre  le  roi  et  ses 
leudes,  les  6v6ques  servaient  de  m6diateurs.  De  jour  en  jour 
leur  activity  s'ouvrait  quelque  carrifere  nouvelle,  et  leur  pou- 
voir  recevait  quelque  nouvelle  sanction.  Aprfes  que  les  6vfiques 
eurent  pris  place  parmi  les  leudes,  ceux-ci  vinrent  k  leur 
tour  prendre  place  parmi  les  6veques ,  et  Tamalgame  des  deux 
peuples  s*op^ra  de  la  sorte  dans  les  deux  classes  sup^rieures 
qui  devaient  former  I'aristocratie  du  regime  f^odal.  » 

<  Quand  les  Barbares  se  furent  ^tablis,  voici  dans  quelle 
situation  se  trouva  TEgbse,  au  moins  ce  qu'elle  devint  bientdt. 
Les  ^veques  ^taient  les  chefs  naturels  des  villes ;  ils  adminis- 
traient  le  peuple  dans  Fint^rieur  de  chaque  cit6 ;  ils  le  repr^- 
sentaient  aupr^s  des  Barbares ;  ils  6taient  ses  magistrats  au- 
dedans ,  ses  protecteurs  au-dehors.  Le  clerg6  avait  done  dans 
le  regime  municipal ,  c'est-k-dire  dans  ce  qui  restait  de  la  so- 
ciety romaine ,  de  profondes  racines.  II  en  poussa  bientdt 
ailleurs :  les  6veques  devinrent  les  conseillers  des  rois  Barba- 
res. lis  les  conseillferent  sur  la  conduite  qu*ils  avaient  k  tenir 
avec  les  peuples  vaincus ,  sur  ce  qu'ils  devaient  faire  pour 
devenir  les  h^ritiers  des  empereurs  romains.  lis  avaient  beau- 
coup  plus  d'exp6rience  et  d'intelligence  politique  que  les  Bar- 
bares k  peine  sortis  de  la  Germanic;  ils  avaient  le  gout  du  pou- 
voir,  ils  etaient  accoutumfe  i  le  servir  et  k  en  profiter.  Ils  • 
furent  done  les  conseillers  de  la  royaut6  naissante  en  restant 
les  magistrats  et  les  patrons  de  la  municipality  encore  de- 
bout. 

« Les  voili  6tablis  d'une  part  auprfes  du  peuple ;  de  Tautre, 
auprfes  des  trones.  Ce  n'est  pas  tout ,  une  troisifeme  situation 
commence  bientdt  pour  eux ,  ils  deviennent  de  grands  propri6- 
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taires,  ilsentrent  dans  cette  organisation  hi^rarchique  de  la 
propri6t6  fonciere  qui  n'existait  pas  encore ,  mais  tendait  i  se 
former  ;  lis  travaillent  et  r^ussissent  trfes-promptement  ^  y 
occuper  une  grande  place.  En  sorte  qu'i  cette  6poque ,  dans 
les  premiers  rudiments  de  la  soci6t6  nouvelle  ,  d6jJi  TEglise 
tient  k  tout ,  est  partout  accr6dit6e  et  puissante  ,  symptflme 
assart  qu'elle  atteindra  la  premifere'k  la  domination  (1).  » 

«  La  rage  des  guerres  civiles  (2)  produisit  un  bien  ou  du 
raoins  elle  apporta  d'utiles  soulagements  i  ces  maux,  en 
obligeant  des  hommes  de  toutes  les  conditions  k  chercher  leur 
tranquillity  dans  des  asiles  inviolables.  Rieu  probablement  ne 
contribua  autant  que  le  d^sordre  mfime  k  multiplier,  ^  rem- 
plir  les  monast^res  dans  le  sixi^me  siecle ,  comme  dans  le 
pr^c^dent,  au  milieu  de  la  depravation  des  moeurs;  et  Ton 
pent ,  sans  exclure  les  d^vouements  inspires  par  la  piet6 
seule,  attribuer  Tempressement  qu'il  y  avait  alors  i  se  ren- 
fermer  dans  les  cloitres  plus  a  la*  mis^re  publique  qu*au  m^ 
pris  des  ricbesses.  Mais  si ,  dans  ces  temps  malbeureux ,  la 
guerre  fit  par  contre-coup  des  c^nobites,  ceux-ci  defri- 
chferent ,  f6condfereht  des  terres  qu'elle  avait  rendues  st^riles 
et  dont  eUe  respecta  presque  toujours  les  moissons?  its  cul- 
tivferent  surtout  la  litt^rature  autant  qu'ils  le  pouvaient  dans 
sa  decadence,  en  conservant  T^tude  de  la  langue  latine,  en 
gardant  avec  soin,  en  transcrivant  laborieusement  des  ma- 
nuscrits  pr6cieux.  Quelle  gratitude  ne*leur  doivent  pas  tons 
les  amis  des  lettres  pour  cet  ^clatant  service !  d 

«  n  suffit  (3)  d'ouvrir  au  hasard  les  conciles ,  le  droit  ca- 

(1)  M.  Guizot. 

(2)  Sigrais. 

(3)  GMe  dN  CkristUmisme, 
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nonique,  les  bulles  et  les  rescrits  de  la  eour  de Rome,  -pour 
se  convaiDcre  que  nos  anciennes  lois  out  emprunt^  une  foule 
de  r^glements  h  FEglise ,  ou  plut6t  qu*elles  ont  ^te  rMig^s 
en  partie  par  de  savants  pr^tres  ou  des  assemblies  ecclisiasti* 
ques. 

<  De  temps  immemorial,  Ies6v6ques  et  les  mitropolitains 
ont  eu  des  droits  assez  considerables  en  mati^re  civile.  Hs 
etaient  charges  de  la  promulgation  des  ordonnances  impiriales 
relatives  a  la  tranquillity  publique;  on  les  prenait  pour  arbi- 
tres  dans  les  procte ;  c'^taient  des  esp^ces  de  juges  de  paix 
naturels  que  la  religion  avait  donn6s  aux  hommes. 

c  L'Eglise  prenant  toujours  la  morale  pour  base,  ses  or- 
donnances doivent  avoir  un  fond  naturel  de  rectitude  et  d*uni- 
ver^lite.  La  charity  et  le  pardon  des  offenses  formant  tout  le 
Christianisme  et  etant  spicialement  recommandis  dans  le  sa- 
cerdoce,  Taction  de  ce  caractfere  sacri  sur  les  moeurs  doit  par- 
ticiper  de  ces  vertus.  L'histoire  nous  offre  sans  cesse  le  pritre 
priant  pour  le  malheureux,  demandant  gr5ce  pour  le  coupa- 
ble  ou  intercidant  pour  Tinnocent.  Le  droit  d'asile  dans  les 
6glises,  tout  abusif  qu'il  pouvait  6tre,  est  n^anmoins  une 
grande  preuve  de  la  tolerance  que  Tesprit  religieux  avait  in- 
troduite  dans  la  justice  criminelle. 

«  En  matifere  criminelle,  le  pr61at  se  r6cusait,  parce  que  la 
religion  a  horreur  du  sang.  Le  concile  de  Sardique  fait  mSme 
ane  loi  aux  eviques  dMnterposer  leur  mediation  dans  les  s^- 
tences  d'exil  et  de  bannissement.  Ainsi  le  malheureux  devait 
k  eette  charity  chr6tienne ,  non  seulement  la  vie,  mais,  ce  qui 
est  bien  plus  pricieux  encore  ^  la  douceur  de  respirer  Tair 
BataL 

ff  Ces  auftres  dispositions  de  notre  jurisprudence  sont  tiroes 
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du  droit  canonique.  «  I""  On  ne  doit  point  condamner  un  ab- 
sent qui  peut  avoir  des  moyens  legitimes  de  defense.  2*"  L'ac- 
cusateur  et  le  juge  ne  peuvent  servir  de  t6moins.  3"  En  quel- 
que  dignity  qu*une  personne  soit  constitute,  sa  seule  dtpositioD 
ne  peut  suffire  pour  condamner  un  accuse. 

€  On  peut  voir  dans  Htricourt  la  suite  de  ces  lois  qui  con- 
firment  ce  que  nous  avons  avanct,  savoir  :  que  nous  devons 
les  meilleures  dispositions  de  notre  droit  civil  et  criminel  au 
droit  canonique. 

«  Enfin,  les  juridictions  |seigneuriales,  sous  la  f6odalite, 
furent  de  ntcessitt  moins  vexatoires  dans  la  dependance  des 
abbayes  et  des  pr61atures  que  sous  le  ressort  d'un  comte  ou 
d'un  baron.  Le  seigneur  eccltsiastique  6tait  tenu  k  de  certaines 
vertus  que  le  guerrier  ne  se  croyait  pas  obligt  de  pratiquer. 
Les  abb6s  cesserent  pronaptement  de  marcher  k  I'armie,  et 
leurs  vassaux  devinrent  de  paisibles  laboureurs.  Saint  Benoit 
d*  Aniane ,  rtformateur  des  btntdictins  en  France ,  recevait  les 
terres  qu'on  lui  offrait ,  mais  il  ne  voulait  point  accepter  les 
serfs;  il  leur  rendait  sur-le-champ  la  liberty  :  cet  exemple  de 
magnanimity,  au  dixifeme si^cle;  estbien  frappant;  et  c'estun 
moine  qui  Fadonnt! 

a  Nos  pferes  pensaient  comme  Platon,  Aristote,  Qctron, 
Plutarque,  que  la  religion  est  la  base  de  la  society  civile,  et 
ils  avaient  donnt  le  premier  rang  au  clerg6  dans  les  assem- 
blees.  Le  Francais  n'a  pas  besoin  d'etre  excit6,  mais  d'etre 
retenu ;  Tinffluence  sacerdotale  produisait  cet  efifet  admirable. 

«  Cest  done  de  ces  principes  qu'il  faut  parlir  pour  consi- 
dtrer  Tinfluence  du  clerg6  dans  notre  ancienne  constitution, 
et  non  pas  de  quelques  details  particuliers,  locaux ,  acciden- 
tals. Toutes  ces  d^lamations  contre  la  richesse  du  clerg^, 
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contre  son  ambition ,  sont  de  petites  vues  d'lin  sujet  immense ; 
c'est  consid6rer  i  peine  la  surface  des  objets  et  ne  pas  jeter  un 
coup-d'oeil  ferme  dans  leurs  profondeurs. 

«  Si  Ton  consulte  I'histoire  de  nos  assemblies,  on  verra 
que  le  clerg6  a  toujours  rempli  le  beau  role  de  modirateur. 
II  calmait ,  il  adoueissait  les  esprits ,  il  prevenait  les  r6solulions 
extremes.  L'Eglise  avail  seule  de  Tinstruction  et  de  Texpd- 
rience ,  quand  des  barons  hautains  et  d'ignorantes  communes 
ne  connaissaient  que  les  factions  et  une  obiissance  absolue ; 
elle  seule,  par  Thabitude  des  synodes  et  desconciles,  savait 
parler  et  d61ib6rer ;  elle  seule  avait  de  la  dignity  lorsque  tout 
en  manquait  autour  d'elle.  Nous  la  voyons  tour-a-tour  s'oppo- 
ser  aux  excfes  du  peuple ,  presenter  de  libres  remontrances  aux 
rois  et  braver  la  colere  des  nobles.  La  superiority  de  ses  lu- 
miferes,  son  ginie  conciliant,  sa  mission  de  paix,  la  nature 
mfime  de  ses  int6r6ts ,  devaient  lui  donner  en  politique  des 
idies  ginireuses  qui  manquaient  aux  autres.  Si  vous  voulez 
considerer  plus  en  grand  Finfluence  duChristianisme  sur  Texis- 
tence  politique  des  peuples  de  TEurope ,  vous  verrez  qu'il  pre- 
venait les  famines  et  sauvait  nos  ancStres  de  leur  propre  fu- 
reur,  en  proclamant  ces  paix  appelfespate  de  Dieu,  pendant 
lesquelles  on  recueillait  les  moissons  et  les  vendanges.  L'es- 
clavage  6tait  reconnu  legitime ,  et  TEglise  ne  reconnaissait 
point  d'esclaves  parmi  ses  enfants  (1). 

«  Montesquieu  a  fort  bien  prouv6  que  le  Christianisme  est 
oppos6  d'esprit  et  de  conseil  au  pouvoir  arbitraire ,  et  que  ses 
principes  font  plus  que  Vhomeur  dans  les  momrchieSj  la 

(1)  Yoyez  le  d^cret  de  Gonstaotin  qui  d^are  jibre  toQt  esclave  qui  embrasse  1« 
Ghristianisme. 
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vertu  dans  les  rdpubliqueSy  et  la  crainte  dans  les  dtats  despo- 
tiques.  NTest-ce  pas  encore  sous  la  loi  6vang61ique  que  s'est 
form6  ce  gouvernement  repr&entatif  dont  Fexcellence  parais- 
sait  telle  au  plus  grave  des  citoyens,  qu'il  le  croyait  imprati- 
cable?  Les  passions  sous  le  polyth^isme  auraient  bientot  ren- 
Yers6  un  gouvernement  qui  ne  se  conserve  que  par  la  justesse 
des  contrepoids.  Le  ph^nomfene  de  son  existence  6tait  rfeerv^ 
h  une  religion  qui ,  en  maintenant  T^quilibre  le  plus  parfait, 
perraet  d'etablir  la  plus  parfaite  balance  politique. 

«  Nous  ne  devons  pas  n^gliger  une  remarque  qui  vient  k 
Tappui  des  faitspr6cMentset  qui  prouve  que  leg^nie  6vangeli- 
que  est  eminemment  favorable  h  la  liberty.  La  religion  chretienne 
^tablit  en  dogme  r6galit6  morale ,  la  seule  qu'on  puisse  pr6- 
cHer  sans  bouleverser  le  monde.  En  g6n6ral ,  le  Christianisme 
est  surtout  admirable  pour  avoir  convert!  Thomme  physique 
en  rhomme  moral.  Tons  les  grands  principes  de  Rome  et  de 
laGrece,  r6galit6et  la  liberty,  se  trouverit  dans  notre  reli- 
gion appliques  k  Yime  et  au  g^nie. 

Les  conseils  de  VEvangile  ferment  le  veritable  philosophe, 
et  ses  preceptes  le  veritable  citoyen.  II  n'y  a  pas  un  petit  peu- 
ple  Chretien  chez  lequel  il  ne  soit  plus  doux  de  vivre  que  chez 
le  peuple  antique  le  plus  fameux.  II  y  a  une  paix  int^rieure 
chez  les  nations  modernes,  un  exercice  continuel  des  pliis  tran- 
quilles  vertus  qu'on  ne  vit  point  r^gner  aux  bords  de  I'Uisus  et 
du  Tibre.  Si  la  republique  de  Brutus  ou  la  monarchic  d'Au- 
guste  sortait  tout-a-coup  de  la  poudre,  nous  aurions  horreur 
de  ia  vie  romaine.  II  ne  faut  que  se  representeir  les  jeux  de  la 
d^esse  Flore,  et  cette  boucherie  continuelle  de  gladiateurs, 
pour  sentir  V^norme  difference  4ue  TEvangile  a  mise  entre 
nous  et  les  paiens.  Le  dernier  des  Chretiens  honnete  homme 
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est  plus  moral  que  le  premier  des  philosophes  de  rai|tic[uite, 
«  Enfin,  dit  Montesquieu,  nous  devons  au  Christianisme 

et  dans  le  gouvernement  un  certain  droit  politique,  et  dans 
guerre  un  certain  droit  des  |c35^^[fi^  fitftlifPi^i 

saurait  assez  reconnaitre.     ,  .,b  laLjr.ibiu.  ,i%  M 

€  C'est  ce  droit  qui  fait  que  parmi  nous  la  victoire  laisse  aB« 

jSje^a  ,  la  vj^jajbgr|e,  Ics  loisj 

les  bien6^'i^^9tij<Riwk^6ligion  quaddi^Hgeu^ftveugle  pad 

«  Ajoutons,  pour  couronner  tant  de  bienfaits,  un  bien- 
fait  qui  dcvrait  Otrc  ocrit  en  lettres  d'or  dans  les  annales  de 
la  pliilosophie  :  raboliliou  de  I'esclayaige, »  i  ^ ... 

Les  lecteurs  comprendront  pourquoi  nous  lui  pr^sentons  les 
jljgements  des  ecrivains  catlioli(iucs,  protestants  ou  pWlj^^gflf^^n 
sur  Taction  du  clerge  a  Torigine  de  la  inonarchie.  Ce  que  notiS 
Youlons  avant  tout,  c'est  que  les  fails  soient  mis  en  6videnc6 
sans  qu'on  pui^  fR>tt!f €e^Ai^ifllttl9rlioii  on  de  r^tn 
€ence.  Ce  n'est  pas  la  pensee  particuliere  d'un  homme  ou 
d'un  parti  qu'on  veut  avoir  quand  on  lit  Thistoire,  mais  bien 
la  v^rite  resultant  du  riipprophement  pt  4^  Tens^mble  des 
Le  clergy ,  com^^mi8'Vdr,  'tf^JM^W 


ques  des  Germains  unies  h  la  religion  cathohque  ont  v6rita- 
blenient  constitue  la  France.  I/esclavage  a  disparu  dans  les 
Gaules,  grace  a  ceUe  lieureuse  combinaison ,  et  un  nouveau 
monde  a  remplace  le  monde  remain.  On  pent  dire  que  le  re^ 
nouvellement  des  institutions  politiques  a  servi  autant  que  la 
religion  a  former  la  Fi'ance.  On  n'a  qu'a  jeter  les  yeux  sur 
lalto^Emjire  pour  reconnaitiiecette  verity.  La  libeije  ft*exi|- 
tiBt  pas  it  GDj^tantinople,  et  le 
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la  liberty ,  n'a  pas  pu  s'y  d6velopper  et  produire  tous  ses 
fruits  (f). 


(i)  N60S  allofts  donner  ici  iin  etamen  de  I'^tat  moral  de  la  soci^t^  civile  et  de  la  socM 
religiense  dan^  Jes  Ganl^  aax  qoatritoe  et  cinquifeme  siedes  : 

Si  les  institutions  pouvaient  tout  faire ,  si  les  moyens  fournis  par  la  soci^t^  et  les 
lois  suppl^ient  k  tout,  I'^tat  InteUectuel  de  la  soci^te  civile  ganloise,  ^  cette  6poque , 
mit  ^  trH  jsap^rieor  k  cehi  de  la  sooi^t^  nligieose.  La  premiere  en  effet  poss£- 
dait  seule  toutes  les  institutions  propres  2i  seconder  le  developpement  des  esprits,  le 
progr^  et  I'emplre  des  id6es.  La  Gaule  romaine  6tait  couverte  de  grandes  ^les : 
les  prinelpoie&italent Miles  de  Treves ,  Bordemii,  Aoton,  Toukiise,  Poitiers,  Lyon, 
Narbonne ,  Aries ,  Marseille ,  Yienne ,  Besan^on. 

Quelques-nnes  etaient  fort  anciennes;  celles  de  Marseille  et  d*Autun,  par  exemple, 
dataitfnt  du  premier  si^cle;  on  y  enseignait  la  ph^dsophle,  lj|  m^deoiue,  ia  jurispm- 
depce^'les  belles  jettres,  1ft ,  ^rammaire ,  Tastrcdofie,  tontes  les  scieAces  da  temps^ 
Dans  la  plupsu*t  des  autres  ^les ,  on  n*enseignait  que  la  rbetorique  et  la  grammaire; 
vers  le  quatri^me  si^cle  seiilement ,  des  professeurs  de  pbllosophie  et  de  droit  foreirt 
partout  introdttitsi.  No^-sealement  ces  ^Qole^  ^ient  nombrenses  et  pourviies  de;  plu- 
sieurs  chaires ,  mais  les  empereurs  prenaient  sans  cesse  en  favour  des  professeurs  de 
noiivelles  mesures.'  Leurs  interdts  sont,  depuis  Gonstantin  jusqu*^  Thtodose  le  jeone, 
rebgetde  cf^nstitiitions  fr^qnentes,  qui  tantdt  6teiident,  tantdt  ounfiimeBt  ieors  pri- 
vileges; voici  ]es  pfincipale?.  .«  ,  . 

,    ConsUf^n  Am^f^  ^  Yolusiimiu,  en  321.        ,    ;  .  . 

!  Nons  opdonioDS  que  les.miSdecins ,  les  grammmrieDS  et  les  tatres  professenrs  hsi- 
lettres  spieut,  aipsi  que  les  biens  (j^u'ile  poss^dent  dans  l^urs  cit^ ,  exempts  des  char- 
ges municipales ,  et  qu'ils  puissent  Stre  revctus  des  honneurs.  Nous  defendons  qu'on 
les  traduise  ( ind^mefi/ )  en  justice ,  ou  quV<u  leu^  fasse  qnelque  toil;  si  quelqu*un 
les  tourmente ,  quMl  soit  poursuivi  par  les  magistrats,  afin  qu'eux-mdmes  ne  prennent 
pas  cette  peine,  et  qu'il  paie  cent  mille  pieces  aufisc;  si  un  esclave  les  a  offense, 
qn'il  soit  frapp6  de  verges  par  son  maitre ,  devant  celui  qu'il  a  offense ,  et  si  le 
maltre  a  consenti  k  Toutrage ,  quMl  paie  vingt  mille  pieces  au  fisc  et  que  son  esclave 
reste  en  gage  jusqu  k  ce  que  toute  la  somme  soit  livree.  Nous  ordonnons  de  rendre 
aux  dits  professeurs  leurs  traitements  et  salaires ;  et ,  comme  ils  ne  doivent  pas  ^tre 

charges  de  fonctions  onereuses  nous  pennettons  qu*on  leur  confere  les  honneurs , 

quand  ils  le  voudront ,  mais  nous  ne  les  y  forcons  point. 

Gonfirmant  les  bienfaits  de  nos  divins  predecesseurs ,  nous  ordonnons  que  les 
decins  et  les  professeurs  es-lettres ,  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  soient 
exempts  de  toutes  fonctions  et  charges  publiques;  qu'ils  ne  soient  pas  compris  dansle 
service  de  la  milice ,  ni  obliges  de  recevoir  des  hdtes ,  ou  de  s'acquitter  d'aucune 
charge  afin  que  par  Hi  ils  aient  plus -de  facilite  pour  instruire  beaucoup  de  gens  dans 
1  es  etudes  lib^rales  et  les  arts  sasnomm^. 
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Gratien  AugusU  &  Antovne,  prSfet  du  pritoire  des  GmOes,  en  536. 

Qn*au  sein  des  grandes  cit^  qui ,  dans  tout  le  diocese  confix  k  ta  magnificence , 
fleurissent  et  brillent  par  d'illustres  mattres ,  les  meilleors  president  k  Teducation  de  la 
jeunesse ;  nous  voulons  parler  des  rheteurs  et  des  grammairiens ,  dans  les  langues 
attiqae  et  romaine ;  que  les  orateurs  recoivent  du  fisc,  k  titre  d'emoluments ,  vingt- 
qnatre  rations ;  que  le  nombre  moins  considerable  de  douze  rations  soit  suivant  Tusage 
accorde  aux  grammairiens  grecs  et  latins.  Et  afin  que  les  cites  qui  jouissent  des  droits 
de  metropoles  choisissent  de  fameux  professeurs,  et  comme  nous  ne  pensons.p^s 
que  cbaque  cite  soit  libre  de  payer  suivant  son  gr6  ses  rheteurs  et  ses  nattre^,*, 
nous  voulons  faire,  pour  Tillustre  cit^  de  Treves,  quelque  chose  de  plus :  ms^  dfnc 
qne  trente  rations  y  soient  accordees  au  rheteur,  vingt  au  grammaicien.  hUxk  .St 
douze  au  grammairien  grec,  si  Ton  peuten  trouver  nn  capable.   i 

Valentinien,  Honorius,  Th^odose  II  rendirent  plusisurs  d^rets  sQmblabli^i.  > 

Depuis  que  I'empire  ^tait  partag6  entre  plusieucs  maitres,  iphaciin  d'eiu^  s'inquie- 
tait  un  pen  plus  de  la  prosperite  de  ses  Etats  et,  des,  etablisseiswts  j^ul^lics  quA  .s*yi 
renc«ntraient.  De  h  une  amelioration  mpmentapee  dont  lespcoi^s  M  ressfntinenA;  pavr, 
ticulierement  celles  des  Gaule^,i.sojas  radministration  de  Qonstauce  CbloTOi  de  .JuJien, 
etde Gratien.   »  >  ■.■[•■   f. .  .  i. 

A  cdte  des  ecoles  etaient  plaoes  en  generajl  d'swtresitablisseoients!  analogues..  A|insi! 
il  y  avait  k  Treves  ime  .grande  bibiiotbeqiw  du  palaU^jimperial,  siv  bquelle  ancus. 
renseignement  sp^ial  oouSj  est  reste ,  mais  dont  .nous  pomns  ji^gei)  par.  dos-  .  deT. 
tails  qui  ma&  on^  co«3erYes,^ur  ceUe.  dei  Cj(»as^ntjinopl().,CeiUe-ci  ay,a^t  ua  biblfo- 
tbecaM^e  etsept  scrib^.,1  cons^ment  oQuipes,  qoatre  pofkr  .lie  greceit  trois  pour  .le, 
latin « ils  copiaient  soK.l^  ouvr^ges  anciens:  qui  se  det^ri^raienU  ^Mi  ^e^  ouv^ages 
B/ouyeaux.  U  est  probable  qu^  la  n^<^me  lustitutioii  $u)^is^t.ii„Tr^v?s  ,fit  d^PS.  1^. 
grandes  villes  de  la  Gaule.  ;   .  „ ,  . 

,  La  societe  civile  etait  done  pourvue  de  mojeQs  d'instrucUoii  Qt.de  deyeloppepien^ 
ij^^llectueL  II  u*en  ^it  pas  de  m^me  deia  socipte  r^ligleuse ;  q11<$  n'ayait  p^  >  a  c&^O: 
epoqiw  >  d'iastitution  speciale  consacrf^  k  rci^seigu^meoti  eUje  n^  refievaH  de  Tfltat 
cun  secowrs  dans  ce  but  particulier.  Les  Chretiens  pouyaient  comme  les  autresfr^qu^nter. 
les  ecoles  puUiqaes*  mais  )a  plupart  des  professeurs  6taie»t  encore  paleos,  ou,indif-, 
f^rents  e&matiiece  religieuse,  et,  dans  leur indifference,, ass0z  malyeU|ftntspour,la  r^r 
ligion  d^retieiiie^  lis  aj^tiraient  done  (brt  pev,  de  Chretiens.  sciences,  qu'il^  ^ir, 
gnaient,  la.  grammaire,  la  rhetoriqne,  palwe*  d'ojigine ,.  domm6es  par  W  yieil  esprit 
palen ,  n^vaient  d>illeurs  que  peu  4'iQteret  ppur  ^  chris^^jmiswe.  El^fin ,  ce  fat  j|ongT 
teiBps  dans  les  glasses  inf^rieor^s^  parmi  le  peupl/B,_  qqe  se.  propagea.Ie  christianisme , 
snrtout  dans  les  Gaulesi  et  c'etaient.  lep  cla;^es  ?np6riep>K|s  qui  suivaiept.  leis  grajidep. 
^es.  Aassi:n'estrce.  gui^e  qu'an  commencement,, .4u  qqatri^mq  #cl^  qu'.QP  yqitles 
ohretiensy  p^raltre,  et  epcore  y  s^njt-ils  r^res*  Aucm  ..autre^  SQ^rc^  4'e^dp,ne  l«nr 
dtait  ouyecte.  Les  ^tablissAmewts  qui  devu|rent,  pen  api^»  d^  V£gUse  jchretienne ,  le 
refuge  etJe  fojejr.  de.  Tinstmcti^n.,  les  wopasjer^  coim^nwient.  >  PfiW. 
Gaules;  ce  fut  seulement  apresl'an  360  que  les  deux  premiors  furent  fondes  par 
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saint  Martin,  I'lm Lignge ,  prto  de  Poitiers,  I'aatre  ii  MaiHIoiitiers ,  pres  de  Tours; 
et  ils  ^taient  consacrte  phtdt  la  eontemplatioii  religieoae  q«*k  I'enseignement. 

Toute  grande  ^cole ,  toate  institution  specialement  Toa^e  an  service  des  progres  de 
rintelligence ,  nianqaait  done  alors  aux  dir^tiens;  fis  n'araient  qae  lears  id^  mimes, 
le  monvement  int^fienr  et  personnel  de  leur  pens6e.  II  fallait  qa*ils  tirassent  tont 
d'enx-m^e^;  leurs  croyanceset  Tempire  de  lears  croyances  snr  la  Tolonte,  le  besoin 
qn'elles  avaient  de  se  propager ,  de  prendre  possession  da  monde,  c*6tait  III  tonte  leor 
Ibroe.  Gependant  Tactivitl  et  la  puissance  intellectuelle  des  deux  soci^  ^talent  pnn 
dfgieusement  inhales.  Avee  ses  institutions,  ses  professeurs ,  ses  privileges ,  Tone  n'^ 
talt  et  ne  faisait  nen;  aVec  ses  id^  seoles,  I'autre  travaillait  sans  relfiche  et  s^empa- 
rait  de  tout. 

Tout  atteste  an  clnqnifeme  sifede  la  dtoidence  des  ^les  civiles.  Les  beaux  esprits 
oijMifeiilpoMBS ,  Sidoine  Apollinaire  et  M amert  Glaudien ,  par  exemple ,  la  d^orent 
h  cbaque  page ,  disant  que  les  jennes  gens  n'etadient  plus ,  que  les  professeurs  n'esf 
plus  d'efeves ,  qihy  la  seteoce  languit  et  se  perd. 

Ou  essayhit,  )^r  une  nmltitiide  de  petits  expMients,  d*ecbapper  k  la  necessite  de 
iilngaes  et  forte^Mode»;  e'est  letentps  des  abreviateurs,  abr^viateurs  d'histoire,  de 
phftosopbfe  die  gnMuiiaire,  de  tb^toriqutf;  et  !ls  se  proposent  ^videmment,  non  de 
jftiepager  rinstruoflM  dims  les 'daises  qdi  n'iMudiafeiit  pas ,  mais  d'^pargner  le  tra- 
vail de  la  science  k  ceux  qui  pouvaient  et  ne  voulaient  pas  s'y  livrer.  G*6taient  surtoot 
Ita  jliuifes  ifOM  de»  elawfts  8ap6rie«»es  qiii  ft^iientaieflt  lis  Icoles;  or,  ces  classes 
dilMdt ;  Yeitt  f  jittt  v» eti  pklne.  di^sohmon.  Les  ^les  tott%afent  aveeelles;  les 
in'iHtHtions  8ub9tftfeieM  6ikedre ,  ittiiiST^ 

iL'ia^M  ihf^Il^iit^et  dela'  mm'^iletoid  esl  blevi  diffiftrent.  La  Ganle  Itait  aa 
ditic|tiiebief  siMe  ik)i^  (^infffuttide  'lie  trolil  «&efs  spiritaek  ,  dont  aaenn  ne^  Pbaliliiiit'; 
salht  J^Om^ii  BeHileeiK,  saiAt  A^ttfti^  i>Hippeite,  salnf  Vaxdit^^  t9Ae :  ieeliii-d  s«uF^i- 
hh  d*^n%iiieMIi^^ouyerikaie&t  V^rKablemeiii  la  dbtetlent^  gaoioise ;  e*etait  k  eox  qu^eOe 
s'adressait  en  toute  occasion,  pour  en  recevoir  des  idees,  des  solutions,  des  eonseiis. 
lif^  ffxempl^s  aboiid^nt  pmi^  ii^  at(  pled  des  Pjrrgii^.'  etqei  s'appelait  Y^- 
Ikiiee,  avaft  voyagd  eb^t^al^i^ie  ;  !l  j  aVait  Vu  sawt  Jdrdme,  et  tktsSt  pris  avec  Ini  de 
c6iitroVi^i^6  stfr  qtt^qaite  qaesli6ns  de  ddetriii^  6h  de  disclfAiiie  ecbl^iastiqne.  De'  Hi-- 
Ctfd^  dan6')e9<6anleii,'  iim^u:^ar  ee  ^tfMI  regaMait  eomme  des  abas ;  fl  altaqoa  le 
eulte^d^i^  BitiiffrS,'ftoi%  reltqoes,  le^T'  ffiirsMlet^  leur^'tambeaax;  ler  jtidneai 

fr«qii«ulS,1eil  ati^t«Ht«d,  i»Mi&1e  e^ibat.  A  {Miine  S6noav)ra«;<eitilft  pttblll^  qv'uii'pre-^ 
tl^,'MAbeiR1^iiiye,  qUi  habRaii  doilis  son  >roi^g«,  pr^AmMemefllt  le  DavpKiliife  bvih 
^sivdki  '6ti  iiifoHba  s^iht  i^rdtee;  hK  teiid«M  tfonf]pltfe  t/k  piM  ik  oontefta  dii  Ihtt  «« 
dei  S(m  diin|(er;'  diktt^.  Siiim  J^i^^  Kipalre  ■  et  sa  r^ptfn^- 

e^  uftte  preihfiiirb  r^ftttatidri  qni  eal  p^metiuhie'««elotede^Itt^'d^tffim^.  Au^sitM 
if  'm'ivitire- p^ef ' Vdikt,  BUn(^r,<^itvtyieAt'3i  ^ettfldem  ;>ir  iin  teMfer-^r^i^  81^ 
^hhius';  r^cfitd^'Tlgflaii)je,"dt;  ttfoiii^  d^  dedx  ans  ipi^i  to  tottnietaeelti^iftite^Ia^qiNM- 
Mli,  saiht  'I^W^ftft=  josser  dkiis  1^  eaUibs'  v^r^rtMm  c^pUM»,  ^^Hi  i'y  n^lfl 

sb'tiit  Augd^ih)  fcu's£rj«k  WlV^esig  de^^m    sa#  1^1»fe  (iri)iti^  ^'Ur  gdiofT:  mm 


CLOVIS. 


231 


soin  de  la  part  des  clercs  gaulois  d*informer  de  tout  le  grand  6v^que  ;  mdme  activite 
de  sa  part '»  r^pondre  lenrs  questions,  i  leter  leurs  dootes,  ii  soirteDii,  k  diriger 
lenr  foi.  Toote  berteie  qui  menacait,  toute  question  qui  s'eleTait,  devenait  entre  les 
Gaules  d'une  part,  Hippone,  Betliltom  et  Ndle  de  l*autre,  I'oceasion  d'nne  rapide  suo- 
ceasiott  de  lettres,  de  messages,  de  Toyages,  de  pamphlets.  II  n'^tait  pas  meme  neces- 
saire  qu'il  s'^Ievftt  nne  grande  question,  qu'il  s'agtt  d'nn  int^rdt  general  et  pressant. 
De  simples  fiddles,  des  femmes  6taient  prtoccup^  de  certaines  id^es,  de  certains 
scmpules ;  les  luai^res  lenr  manquaient ;  ils  recouraient  aux  monies  docteurs,  ant 
m&nes  remfedes.  Une  femme  de  Bayeux,  HMii>ie,  et  an  m^me  moment  une  femme 
de  Gahors,  Algasie ,  regent,  pour  les  adresser  I  saint  J^r6me,  Tune  douze,  I'antre 
onze  questions,  sur  des  matiferes  pbilosophiques,  religieuses,  historiques ;  elles  lui  de^ 
mandent  I'explication  de  certains  passages  des  livres  saints ;  elles  veulent  savoir  de  lui 
quelles  sont  les  conditions  de  la  perfection  morale,  ou  bien  quelle  conduite  on  doit 
tenir  dans  eertaiues  ciroonstances  de  la  vie.  En  un  mot,  eHes  le  eonsnitent  comkne  nn 
direetevr  splrituel,  quotidien  et  familier,  et  un  prMre,  nomm^  Apod^me,  part  du  fond 
de  la  Bretagne,  charge  de  porter  ces  lettres  au  iond  de  la  Palestine,  et  d*en  rapporter 
la  r^ponse.  La  mime  activity,  la  mftme  rapidity  de  circulation,  rfegnent  dans  I'int^uv  . 
de  la  ekretiente  gauloise ;  saint  Sulpice  S^T^re,  eompagnon  et  ami  de  saint  Martin  i»  - 
Tours,  Mt  une  vie  da  saint  encore  vivant;  en  quatre  ou  cinq  ans,  de  i'an.  S9$< 
en  Tan  402,  elle  est  partout  r^pandue  dans  la  Gaule,  en  Espagne,'en  ItaHe;  «a  en 
vend  des  copies  dans  tolrtes  les  grandes  viUes ;  les  ev^ques  »  V&amtd^^yM  empffet-'  < 
sement.  Partout  ot  se  manifesto  un  besoin,  une  afniA,'  m  earibanas  tellgiMl^f^liM 
docteurs  travaillent,  les  pr^tres  voyagent,  ies'«ecirita  drculent.  Bt^ce  ii'itaM:|^a«  im 
chose  facile  que  cette  activity,  cette  vive  fi  vasfe  eorrespondanee.  Les^m^yena  m- 
tMels  manquaient,  les  routes  dtalent  pern  aombnuMs,  pdri]leu8esi;4imi8il  trarlev 
bien  loin  les  questions ,  attendre  bien  Idngtemps  les  r£ipan8es;fil:lattiiti^rlfr 
actif,  que  la  patience  immobile  Be  s'epoisdssent  point.;  ik  faUait  ^dfin  iMte  per*: 
s^^ranee  dn»-  les  besoins  moranxS  quivst  de  iout  temps  one  vertp<  fcari^  et  qui' 
pent spulesoppleklifimperfectiBv des testitn^  ,  :   n  .  \,.{- 

<  Duf'reste,  les  itastitaiiMu'coflniepfaleht  i  naMre  et  i^se  regiibnber  gaflniles^brQh' 
tiens.  A  la  premiere  moitM  dd  tipqilieifae  sifede  apptrtient  la  fottdatlefr)d|9'ia.plupatt' 
dev<g|»lid9:nnnsttii|»'de8rfpmTaRed(m^i!ffli^  sa  attfibaerfa 'saint  Gast0r»  titaqie 
d*Apt  jb>quff''^er$'?Ma:;-«^hii('rden^Hil^FM^Bi>ih  Ntmes;  el*uft<ailie)dan»iiMi.dior<« 
cfese.  Vers  le  mdme  temps,  Gassien  fondait  i  Marseille  celui  de  saint  Victor  ;  saint 
Honorat  et  saint  Caprais  celui  de  Lerins,  le  plus  c^lebre  d.u  siHe,  dans.  Tune,  d^s  ^es 
d*Hi^res ;  un  pen  plus  tard  naquirent  celui  de  Gondat  ou  saint  Claude  de  FrancU- 
G>mt6,  celui  de  Grigny  dans  le  dioc^  de  Vienne,  et  plusieurs  autres  de  moindre 
importance.  Le  caract^re  primitif  de  ces  monastferes  gaulois  a  6t6  tout  autre  que  celui 
des  monast^res orientaux.  En  Orien^i  fes'" m(iiias!§resoDt eu  surtout  pour  but Tisole- 
ment  et  la  contemplatien;  les  hommes  qui  se  retiraient  dans  la  Tb6balde  voulaient 
6chapper  aux  plaisirs,  aux  tentations,  k  la  corruption  de  la  soci^tA  civile;  ils  voulaient 
se  livrer  senls,  hors  de  tout  commerce  social,  aux  elans  de  leur  imagination  et  aux 
rigueurs  de  leur  conscience.  Ge  ne  fut  que  plus  tard  qu'ils  se  rapproch^rent  dans  les 
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lieax  o&  Us  s*6Uient  d'abord  disperse,  et  d'anachorfetes  oo  solitaires,  devinrent  mo- 
bites,  korndkioiy  vivant  en  oommnn.  En  Occident,  et  malgr6  I'imitation  de  FOrient, 
les  monast^res  out  en  ane  autre  origine ;  ils  out  eommencd  par  la  vie  commime,  par 
le  besoin,  non  de  s'isoler,  mais  de  se  r^unir.  La  society  civile  ^tait  en  proie  h  tontes 
sortes  de  d^rdres  ;  nationale,  provinciale  on  munidpale,  elle  se  dissolvait  de  tootes 
parts.  Tout  centre,  toot  asUe,  manqvait  am  hommes  qui  voulaient  diseater,  s'asseoir, 
vivre  ensemble  ;  ils  en  trouverent  un  dans  les  monasteres  ;  la  vie  monastiqae  n'ent 
ainsi,  en  naissant,  ni  le  caractere  contemplatif,  ni  le  caractere  solitaire ;  elle  fat  aa 
eontraire  trfes-sociale,  trfes-active ;  elle  alluma  an  foyer  de  d^veloppement  intellectnel; 
elle  servit  d'instrament  ii  la  fermentation  et  k  la  propagation  des  idees.  Les  monas- 
teres do  midi  de  la  Gaale  sont  les  6coles  pbilosophiqnes  da  christianisme ;  c*est  Ui 
qa*on  mMite,  qa*on  discote,  qu'on  enseigne  ;  c'est  de  Ui  que  partent  les  idees  noa- 
velles,  les  bardiesses  de  Tesprit,  les  b^rfeies.  Ce  fat  dans  les  abbayes  de  Saint-Yictor 
et  de  L^rins  qne  toates  les  grandes  qnestions  sar  le  llbre  arbitre,  la  predestination, 
la  grUce,  le  p^ch^  original,  furent  le  plus  vivement  agit^,  etque  les  opinions  peia- 
giennes  trouvferent ,  pendant  cinquante  ans ,  le  plus  d' aliment  et  d*appui.  On  le 
voit,  r^tat  intellectuel  de  la  soci^t6  religieuse  et  celui  de  la  societe  civile  ne  sauraient 
se  comparer :  d'une  part ,  tout  est  decadence,  langneur,  inertie ;  de  Taotre,  tout 
est  mouvement,  ardenr,  ambition,  progres.  Quelles  sont  les  causes  d'un  tel  oontraste  ? 
U  fastsavoir  d*oa  provenait,  comment  s*entretenait,  ponrqnoi  s*aggravait  chaque  jour, 
entre  les  deux  sod^,  one  difference  si  telatante :  par  lii  seulement  nous  parvien- 
drons  h  bien  comprendre  et  ii  foien  connattre,  leur  6tat  moral. 

II  y  a,  je  crotb,  au  fait  que  je  viens  de  signaler,  deux  grandes  causes :  1'*  la  na- 
ture m£me  des  sujets,  des  quesAions,  des  travaux  iotellectuels  dont  s'occupaient  les 
de«x  soci^  ;  la  liberty  trtenin^gale  des  esprits  dans  Tune  et  dans  I'autre.  La  litt^- 
rature  civile,  si  je  puis  me  servir  de>  cette  expression,  n*offi«  guere,  -  li,  cette  epoque, 
dans  les  Gaales,  que  quatre;  sortes- d'bommes  et  d'ouvrages:  des  gnmmal^ais,  des 
rbeteuh,  des  cbroniqueurs  et  des  poetes,  poetes  noa  pas  en  grand,  mais  en  petit, 
des  fiiiseurs  d'^pithalanes,  d*inseriptiois,  de  descriptions,  d'adylles^  d'eglogues.  Voil^ 
sur  quels  sujets  s*exercait  alors  ce  .qni  restait  de  I'^rlt  romain* 

La  Kttdrature  cbretienne  est  toite  aatre.  Elle  abonde^n  pbilosepbes,  en  pditiqaes, 
en  orateurs :  elle  renue  les  plus  grandes  qiestioM}  les  plus  pressants  interto  (!}. 

(1)  Omrs  ffhisloire  de  France. 
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LES  FILS  DE  CLOYIS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

,  €iam^*m^  m  h  pisB6  et  sor  Ttf  enir. 

Nous  void  arrivls  iJ'^poque  oil  la  double  eonqu^te  des  Bfi- . 

mains  et  des  Francs  a  place  les  Gaules  dans  une  situation  nou- 
velle.  Quolqiies  luniieres  l)rillaicnt  dans  les  liautes  classes  qui 
avaient  accepte  lejoug  de  Rome;  mais  la  masse  dupeuple, 
plongee  dans  rignoraiice,  se  trouvait  vdritablenieiit  esclave. 

Xyrdgmr^de Tours,  dans  sa  piiface,  deplore  le  deperisse- 
ment  des  lettres  et  des  sciences  dans  les  citc%  dc  la  Gaule. 
11  dit  «  que  les  Barbares  se  livraient  a  leur  ferocite  etles  rois 
i  JjEjfl^,fijr(fj|r.  tt  ajoute  :  «  Aussi  beaucoup  d'hommes  g6- 
m|f^s^|^,,.^nt.:^^^^  k  nos  jours!  T^tuda  des  hfim^ 
perit  parmi  nous,  et  Ton  ne  trouye  personne  qui  puisse  ra-, 
conter  dans  ses  ecrits  les  faits  d*a-present.  » 

Ef^pour  qui  aur^it-<)n  toil?  Tou^^^ 

Or,  il  y  avait  plumeurs  iHiomes ,  aiusi  que  plusieurs  codes 
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de  lois.  La  guerre ,  les  invasions ,  les  Emigrations  avaient  di- 
vis6  ce  vaste  territoire,  et,  en  le  divisant,  apporte  des  dialec- 
tes  et  des  institutions  parasites,  melees  k  ce  qui  Etait  naturel 
au  sol.  LesCelteset  les  Gaulois  primitifs,  les  Romains,  les 
Burgundes,  les  Germains  et  les  Francs,  tous  se partageaient 
le  vaste  territoire  qui  s'Etendait  de  la  Batavie  et  du  Rhin 
aux  Pyrenees  et  k  la  MMiterranEe.  II  y  avait  un  melange 
confus  de  decrepitude  et  de  jeunesse,  de  culture  et  de  barba- 
ric, de  corruption  et  d'Energie,  formant  un  immense  chaos. 
Du  reste,  point  d'administration ,  point  de  justice  r6gulifere  et 
ind^pendante.  Tout  6tait  fait  par  et  pour  la  conquete,  jus- 
qu'a  ces  simulacres  d'assemblEes  que  les  villes  possedaient 
sousles  nomsde  municipes  et  de  curies.  Qne  Ton  se  reprfeente, 
danscette  situation,  les  Francs  arrivantau  sein  desGaules, 
et  y  apportant  leurs  principes  et  leur  organisation,  si  forte  qu'ils 
avaient  pu  resister  aux  maitres  du  monde !  lis  avaient  d'a- 
bord  la  royaute ,  servant  de  point  de  ralliement ,  pouvoir  cen- 
tral qui  de  guerrier  et  de  conqu^rant  devait ,  par  la  force  des 
choses ,  devenir  bientot  organisateur.  L'herMite  royale  dans 
une  famille  ajoutait  k  cette  institution  qui ,  en  se  d^velop- 
pant ,  est  arrivee  de  siecle  en  sitele  a  cette  grande  unite 
monarchique  transmise  depuis  Hugues- Capet  jusqu'i  nos 
jours. 

Les  Francs  avaient  le  principe  de  la  deliberation  commune 
sur  les  interets  communs,  les  assemblees  d'Hommes  Iibres 
dont  le  consentement  etait  necessaife  Si' tout  acte  imjibrferit.^ 
Quelque  imparfaite  que  fuf  cette  institution  1i  sori  bWgiiie','' 
commecelle  de  la  royaiitel  dfe  n'eii  devaientjiag  ifloins^p^ 
duire  Tune  et  rautre'  ^eltte  iefie  oifgariisation  sbdali!''(^tti^  a 
fait  la  puissance  d'e'  lai  haiion  frangaise.  Ainsi' les  germeS^in- 
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formes  confife  k  la  terre  produisent,  si  le  sol  leur  est  favora- 
ble ,  des  arbres  majestueux.  Clovis  fut  done  le  veritable  fon- 
dateur  de  la  monarchie  representative. 

Et  si  Ton  ajoute ,  comme  nous  Tavons  vu ,  Talliance  de 
ces  principes  avec  le  christianisme  apportant  ses  idte  d'6- 
mancipation ,  d'6galit6  devant  Dieu ,  de  morale  dominant  les 
peuplesetles  rois,  de  droits  et  de  devoirs,  on  comprendra 
que  les  peuples  aient  6t6  au-devant  de  ces  conqu6rants  si  dif- 
ferents  des  autres. 

Remarquons,  centre  Topinion  de  quelques  ^crivains,  que 
malgrela  division  du  territoire  entre  lesenfants  de  Clovis, 
malgre  leurs  dissentiments ,  I'unite  des  principes  se  conserve 
toujoursdans  ce  vaste  empire  partag^  entre  plusieurs  princes, 
mais  restant  uni  pour  les  besoins  de  la  conquete.  Ainsi ,  on 
ne  voit  pas  se  former  une  r^publique  k  c6te  d'une  monarchie ; 
le  despotisme  ne  s'^tablit  pas  aupres  d'un  gouvernement  libre. 
Au  milieu  des  morcellements  et  meme  des  invasions ,  on  re- 
trouve  constamment  la  meme  forme  d'heredit^  et  les  assem- 
blees  effectives ;  toujours  la  royaut(5 ,  toujours  Tinterven- 
tion  des  hommes  libres  et  les  grands  conseils  publics.  II 
faut  m^me  dire  que  ces  querelles  de  famille ,  ces  destruc- 
tions violentes  de  races,  ces  meurtres  qui,  a  distance,  pa- 
raissent  inexplicables,  tant  ils  sont  barbares ,  n'^taient  que  Tef- 
fort  des  principes  pour  le  r(5tablissement  de  Tunite ,  afin  de 
reunir  ce  qui  iavait  et6  divis(5.  Aussi  voyons-nous  que  la  lu- 
mi^re  du  christianisme ,  en  se  r^paiidant,  etie  besoin  de  repos 
chez  les  peuples,  but  fini  par  corriger  ce  que  les  'institutions 
aVaient  de'diifectueux.  = 
'  L'heredite  masculine  etablie  sous  la  premiere  et  la  seconde 
race  se  perfectionne'^sous  la  troisienie',  en  deveiiant  Th^r^dit^ 
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unique.  La  liberty  marche  d'un  pas  ^gal  avec  la  royaute  dans  la 
voie  du  progrte.  Le  regime  de  Tesclavage  devient  le  regime  feo- 
dal ,  destine  lui-meme  h  s'effacer  par  des  affranchissements  suc- 
cessifs.  Les  guerriers  ouvrent  les  rangs  de  leurs  assemblees  re- 
presentatives i  de  nouveaux  interets ;  le  clerg^  y  prend  plaee, 
et  bient6t  aprfes  lui  la  magistrature ,  qui  pr^cedait  la  bour- 
geoisie. Les  formes  de  la  liberty  politique  se  perfectionnent  en 
meme  temps  que  les  formes  de  la  royaut6  et  du  gouveme- 
ment.  11  n'est  pas  plus  donn6  aux  nations  qu'i  Thomme  indi- 
viduellement  d'atteindre  tout  d'un  coup  au  point  oil  doivent 
les  conduire  le  progrfes  et  le  d^veloppement  de  leurs  principes 
constitutifs. 

Nous  sommes  obliges  de  reconnaltre  que  ces  formes  tute- 
laires  du  pouvoir ,  cette  liberty  et  cette  egalit6  dont  nous  jouis- 
sonsaujourd'hui  sont  Th^ritageapport^  des  foretset  des  marais 
de  la  Germanie,  naturalise  sur  notre  sol ,  d'aprfes  les  proprie- 
tes  qu'ont  les  principes  vrais  de  s'enraciner  sans  peine  et  de 
crwtre  en  etouffant  tons  les  mauvais  germes,  comme  les  arbres 
qui  trouvent  une  terre  favorable  a  leur  accroissement.  Nous 
sommes  maintenant  faits  k  cette  image  qui  apparait  aux  pre- 
miers jours  de  notrc  existence  sociale. 

Et  si ,  comme  nous  Tavons  dit ,  le  lecteur ,  se  plagant  au 
point  de  depart,  porte  ses  regards  en  avant,  il  trouver^  sur 
cette  terre ,  oil  un  si  grand  travail  s'est  accompli ,  trente-cinq 
millions  d'hommes  libres  et  ^gaux  entre  eux,  la  gloireetla 
litterature  des  siecles  de  Francois  I"  et  de  Louis  XIV,  des 
dix-huitieme  et  dix-neuvifeme  siteles,  les  sciences,  les  arts, 
le.coipmerc!?  et  rindustrie  ,  Ik  ou  regnaientle  de$potisaie,de 
Rome  et  la  barbaric  des  hordes  duNord.  i    .  . 

On  peut  juger  le  chemin  que  nous  avons  fait  pendant  qua- 
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torze  sifecles,  malgr^  leserreui^s  et  lesfautes  des  hommes, 
a  travers  de  nombreuses  deviations  qui  ont  ^te  des  temps 
d'arrfit.  On  peut  pr^voir  celui  que  nous  ferons  encore  quand 
les  mfimes  principes auront  repris  leur  influence,  etlorsque 
le  pays  sera  rendu  k  sa  nature  constitutive. 

Disons  ici  aux  6crivains  qui  ont  voulu  6tablir  de  nos  jours 
une  nationality  gauloise  et  une  nationality  franque ,  comme 
deux  fleuves  qui  se  seraient  rencontres  sans  que  leurs  eaux 
sefussent  confondues,  que  nous  ne  pouvons  voir  \h  qu'un 
jeu  de  leur  imagination ,  si  ce  n'est  un  calcul  pour  nous  divi- 
ser  encore  plus.  La  fusion  s'est  accomplie  depuis  longtemps 
par  le  principe  de  liberty.  Et  si  les  Bretons,  les  Alsaciens  et 
d'autres  peuples  r^unis  depuis  peu  de  temps  k  la  grande  fa- 
mille  sont  devenusFrangais,  peut-on  soutenir  qu'il  existe  en- 
core des  Francs  et  des  Gaulois  ? 

Qu'est-ce  que  Thistoire,  sinon  le  tableau  fidfele  du  dy- 
veloppement  et  du  progrte  des  principes  qui  font  la  grandeur 
et  la  prospyrity  des  ytats,  ou ,  par  leur  altyration,  la  dycadence 
et  la  chute  des  empires?  Notre  histoire,  heureusement ,  est 
une  suite  non  interrompue  d'imperfections  sociales  au  milieu 
de  perfectionnements  continus. 

Ne  pas  reconnaitre  les  imperfections  des  premiers  ages  de 
la  monarchic  frangaise,  c'est  ne  pas  vouloir  constater  les  ad- 
mirables  progres  qui  se  sont  accomplis  dans  la  succession  des 
siteles. 

Ces  imperfections  ne  sauraient  exclure  la  presence  et  la  rya- 
lity  des  principes.  lis  existent  d'abord  comme  Tembryon  dans 
le  sein  de  la  mhve ;  ils  se  forment ,  se  dyveloppent ,  naissent 
faibles,  dybiles,  puis  grandissent  et  se  fortifient  de  plus  en 
plus  jusqu'Ji  ce  qu'ils  aient  attaint  leur  maturity.  A  I'etat  de 
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v6g^tation  dans  leurs  commencements ,  ils  arrivent  k  celui  de 
perfection  par  un  long  travail. 

Ainsi ,  dans  Torigine ,  nous  voyons  la  monarchic  sous  la 
forme  ducommandement  militaire;  son  palais  est  un  camp, 
sa  parure  des  armes  et  du  fer ,  son  gouvernement  la  guerre ; 
la  liberty  politique  se  montre  sous  les  traits  de  soldats  reu- 
nis  en  conseil  et  votant  en  agitant  leurs  armes.  La  religion 
est  mfl6e  d'obscurit^s  et  de  superstitions;  des  pretres  por- 
tent la  cuirasse  et  le  glaive ;  ils  exercent  des  magistratures  et 
des  fonctions  temporelles.  Qu'il  y  a  loin  de  cet  ordre  social 
inculte,  imparfait  comme  les  grossiers  monuments  de  cette 
j^poque ,  k  nos  institutions  perfectionn6es ,  fruits  de  Tintelli- 
gence ,  de  Texp^rience  et  du  developpement  des  idees ! 

Les  revolutions  dans  les  lois ,  les  moeurs  et  les  habitudes 
des  peuples  ne  se  font  pas  tout  d'un  coup ;  elles  s'op^rent  par 
de  lentes  transitions.  Le  passage  du  paganisme  au  christia- 
nisme  laisse  subsister  des  superstitions;  le  passage  de  Tes^ 
clavage  k  la  liberty  et  k  r^galit^  civiles  se  fait  par  un.patro; 
nage,  puis  par  la  f6odalit6,  enfin  par  une  aristocratic.  Le 
passage  de  I'^tat  fed^ratif  ou  republicain  k  la  monarchic  h^re- 
ditaire  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui ,  nous  oflFre  les  modifi- 
cations d'une  sorte  d'61ection  avec  rh^r^dit^  dans  la  famille, 
sous  la  seule  exclusion  des  femmes;  puis,  Tadjonction  d'un 
maire  du  palais ,  enfin  rh6redit6  pure  et  simple  dans  les  ma- 
les par  ordre  de  primogeniture.  Le  systfeme  representatif  se 
complete  par  Tadjonclion  et  TaflSliation  successives  des  mem- 
bres  du  clerge ,  de  la  magistrature ,  des  nobles ,  des  bourgeois , 
des  paysans ,  des  marchands  et  des  ouvriers.  Le  regime  muni- 
cipal est  m61e  aussi  d'imperfections  et  d'irregularites  q^ui  dis- 
paraissent  pen  k  peu.  Certaines  communes  ont  des  chartes  dont 
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d'autres  sont  privies.  L'in6galit6  est  dans  les  families  commu- 
nales  comma  dans  les  personnes.  Mais  peu  k  peu  la  liberie 
civile  et  la  liberty  politique  deviennent  le  patrimoine  de  tons 
les  Fran^ais ,  et  la  commune ,  daris  son  existence  et  ses  droits , 
se  met  en  harmonic  avec  la  representation  nationale. 

Nous  venous  de  parler  des  niaires  du  palais.  Tacite  a  dit  que 
les  rois  ^taient  choisis  ex  nobilitate,  et  les  chefs  ex  virtute. 
Mais  rh6r6dit6,  cre^e  pour  la  surety  commune  et  Fordre  public, 
ne  garantissait  pas  la  bonne  gestion  des  affaires.  Le  roi  pouvait 
etre  incapable ,  et ,  dans  tons  les  cas,  il  devait  6tre  inviolable* 
On  placadonc  k  c6t6  du  tr6ne  un  pouvoir  fait  pour  remMier 
au  seul  inconvenient  possible  du  droit  h^reditaire.  Si  le  roi 
gouvernait  bien ,  ce  pouvoir  devenait  inutile ;  s'il  ne  gouvernait 
pas  ou  gouvernait  mal ,  I'adjonction  devenait  une  garantie  pour 
r^tat.  Qui  ne  voit  dans  Tinstitution  des  maires  du  palais  Fori- 
gine  du  ministere  responsable  qui  n'a  pas  toujours  iiA  une  illu- 
sion comme  aujourd*hui? 

Quant  au  syst^me  repr^sentatif ,  il  est  a  remarquer  qu'il  ne 
s'est  pas  r6alis6  tout  d'un  coup  par  delegation.  11  nous  offre 
dans  son  origine  le  vote  direct  tel  qu'il  conyenait  k  une  armee 
peu  nombreuse  de  conqu^rants  votant  dans  le  Champ-de-Mars. 
Lorsque  les  guerriers  de  Tinvasion  se  furent  r^pandus  sur  le 
sol,  et  qu'il  y  eut  un  commencement  de  fusion  de  la  race 
germaine  avec  la  race  gauloise ,  le  systfeme  repr&entatif  par 
delegation  fut  etabli  d'une  manifere  distincte.  Les  assembiees 
se  cpnaposferent  d'eveques  nommes  par  le  peuple  et  inves- 
Us  ainsi  d'un  niandat  politique,  de  comtes  places  k  la  tete 
des  magistrats  eius  aussi  par  le  peuple,  de  dues  represen- 
tant  les  comtes  qu'ils  etaient  appeies  k  gouverner.  Ainsi  de 
nombreuses  populations  et  de  grands  interets  avaient  leuirs 
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envoy^s  emanant  de  T^lection  et  fonnant  deux  ou  trois  degrfe. 
Telle  est  Torigine  de  nos  assemblies  nationales,  avec  leurs 
mandats  et  leur  mode  de  formation.  Si ,  plus  tard,  la  repre- 
sentation nationale  parut  n*appartenir  qu'k  quelques  chefs  feo- 
daux ,  ce  ne  fut  qu'une  usurpation  temporaire  des  droits  de  la 
royauti  et  des  droits  du  peuple ,  usurpation  qui  dut  ceder  au 
developpement  des  idies,  comme  aux  progresde  Tesprit  hu- 
main ,  des  arts  et  de  Tindustrie. 

Les  mimes  imperfections  existaient  dans  les  lois  ou  les  cou- 
tumes  qui  riglaient  la  propriiti ,  les  successions ,  les  manages, 
le  droit  de  citi ,  etc.  Les  lois  sur  la  justice  criminelle  n*6taient 
pas  moins  empreintes  de  barbaric ,  d'ignorance  et  d'une  sorte 
de  superstition.  Le  rachat  des  plus  grands  crimes  a  prix  d'ar- 
gent  a  6t6  longtemps  en  rapport  avec  le  regime  de  I'esclavage , 
car  Tesclave  valait  moins  que  Thomme  libre ,  le  Gaulois  moins 
que  le  Romain  ou  le  Franc,  le  serf  ou  le  vassal  moins  que  le 
noble  ou  le  seigneur.  II  y  eut  ensuite  le  jugement  de  Dieu  par 
les  ipreuves  deTeau  et  du  feu  ,  ou  par  le  duel.  Les  formes  de 
la  justice  nous  offrent  des  juges  ambulants  tenant  des  assises 
tantot  dans  une  province ,  tantdt  dans  une  autre ;  une  justice 
royale  et  des  justices  seigneuriales.  Viennent  ensuite  les  par- 
lements  jugeant  d'aprfes  des  lois  ginerales  et  des  coutumes 
locales ,  jusqu'k  ce  que ,  par  le  travail  des  idies  et  des  temps, 
aidi  de  Texpirience ,  il  n'y  a  plus  eu  pour  tout  un  grand 
empire  quun  code,  une  procedure,  une  jurisprudence,  des 
tribunaux  uniformes ,  une  meme  justice. 

La  population  elle-mime  n'itait  pas  en  rapport  avec  la  terre. 
H  y  avait  disproportion  entre  elles.  A  mesure  que  la  premifere 
a  pris  de  Taccroissement ,  et  que  celle-ci  a  6t6  cultivie  et  par- 
tagie,  il  a  fallu  rigler  les  rapports  des  hommes  entre  eux, 
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constittter  la  famille  et  la  communaut^ ,  ^tablir  les  droits  et 
les  conditions  de  la  propri^t^ ,  les  rapports  des  int^r^ts  priv^s 
avec  les  besoins  de  T^tat  et  de  la  civilisation.  Voilk  comment 
un  progrfes  en  a  enfant^  un  autre »  comment  les  perfectionne- 
ments  s'enchainent  et  se  suivent  par  une  loi  supreme  qui  est 
Th^ritage  de  Thumanit^. 

C'est  ainsi  que  nous  constatons  que  la  France  a  march6  et 
que  Tordre  social  a  6t6  en  progrfes  durant  quatorze  sifecles. 

C'est  surtout  Talliance  du  peuple  franoais  et  de  ses  rois 
qui ,  en  produisant  Tunite ,  a  perfectionn6  les  institutions. 
Comme  nous  le  verrons ,  il  n'y  a  pas  eu  une  6poque  de  notre 
histoire  qui  n*ait  servi  a  reformer  un  vice  de  la  constitution 
et  des  lois,  k  redresser  une  deviation,  ^faire  faire  un  grand 
pas  h  Tordre  et  a  la  liberty. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  aussi  que  les  principes  existaient 
Ais  Torigine ,  comme  le  chene  dans  le  gland  d*ou  il  doit  sortir 
pour  devenir  un  arbre  majestueux.  Ces  principes ,  le  temps  n'a 
fait  que  les  confirmer  et  les  fortifier ;  ils  ont  r6sist6  aux  pas- 
sions des  hommes  et  aux  revolutions,  comme  Tarbre  dont 
nous  venons  de  parler  grandit  sous  les  tempetes. 

CHAPITRE  II. 

Partage  entre  les  quatre  file  de  Glovis. 

11  y  avail  dans  la  Gaule  partag^e  entre  les  Romains,  les 
Bourguignons  et  les  Visigoths,  un  territoire  magnifique  qui 
attendait  un  empire :  c'est  cet  empire  que  Clovis  et  ses  fils  fu- 
rent  chargfe  de  fonder. 

Tout  fut  organist  chez  les  Francs  pour  la  defense,  hme- 
sure  qu'ils  faisaient  des  conquites,  et  pour  Toccupation  des 
T.  II.  16 
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provinces  qui  leur  resUient  k  cotiqu^rir.  Bn  occupant  les 
Gaules  et  en  partageant  les  terres ,  ils  formaient  des  atm^ 
unies  au  sol. 

11  ne  faut  done  pas  chercher ,  dans  les  commencements  de 
cette  histoire,  des  institutions  r(^gnli^es,  aucun  ordre  admi- 
nistratif;  la  Gaule  conquise  ^tait  v^ritablement  nn  camp,  les 
Francs  ^taient  une  arm^e  sous  la  t^te.  Mais  les  Oaalois 
voyaient  qu'ils  allaient  dtre  d^livrfe  de  ces  incnrsions  contt- 
nuelles  des  peuples  du  nord  ^  se  poussant  les  uns  sur  les  autres 
pour  ravager  tout  sur  leur  passage ;  en  sorte  que  saint  Jerdme 
a  pu  dire :  <  Dans  ces  temps  malheureux  oil  la  guerre  est  al- 
lum6e  de  toutes  parts ,  on  est  assez  riche  quand  on  a  du  pain , 
on  est  assez  puissant  quand  on  n*est  pas  forc^  d'etre  esclave ;  > 
et  saint  Ambroise  :  «  11  y  avait  tant  de  captifs  h  vendre ,  que 
ce  qui  restait  d*hommes  libres  n'avait  pu  peupler  une  pro- 
vince. »  11  n'y  avait  pas  de  soci^t^  possible  avec  ces  menaces 
d'invasions  toujours  nouvelles  suspendues  sans  cesse  sur  1^ 
Gaules. 

On  pent  done  dire ,  comme  nous  Favons  montri  pltfs  haut , 
que  le  chaos  avait  6te  fait  au  milieu  des  peuples  et  que  toutes 
les  anciennes  institutions  6taient  venues  s'y  abimer.  Au  chris- 
tianisme ,  qui  avait  eu  la  force  de  lutter  centre  Tempire  et  d'en 
triompher,  6tait  r6serv6  de  faire  sortir  de  la  barbaric  tous  les 
peuples  du  nord,  et  de  former  une  soci6t6  toute  nouvelle.  II 
Ini  a  ^t^  donn6,  ^n  eSet,  de  vaincre  le  d^potism$  des  eaipe- 
reurs  et  d'adoucir  la  f^rocit^  des  mcaurs  barbafes. 

Le  parts^e  qui  se  fit  entre  les  enfants  de  Clovis  conslttcia  la 
Gaule  k  Timage  de  la  Germanie.  U  y  eut  autant  d'arm6es  que 
de  royaumes.  Ces  armies  appartinrent  k  un  seul  peu|Ae  sous 
divers  ehefs ;  dies  ^tendaient  teurs  eon<pi^tesde  tons  les  cd(^, 
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c'est  ee  qiii  maintintre^rit  guerrier  et  facilita  I'extensioii  de 
h  race  des  Francs  jusqti'aux  limites  naturelles  dtt  territohre 

eh  {KttiMrirflite  Ife  piftege 

vis  que  ces  princes  ^taient  plutot  M.gflrfint  ^hiprfliill 

armies  que  des  rois  a  des  £tats. 

.  La  force  yitaje  4«  It  MmreUe  im  Francs  toil  tettt  ei- 
Vmki^  Le  partage  de  FMritage  de  Ootis  en 
^(blr^  pfbrtititiS  ddmtsft  l€  lien  ^chil ;  Jatnais  la  na- 
tioii  ne  fut  plus  unie ,  jamais  elle  ne  tut  plus  puissante  et  plus 
redetitee  des  Strangers ,  jamais  elle  n*etendit  plus  loin  ses  con- 

(1)  Vingt-cinq  ans  apres  la  mort  de  Clovis,  le  royaume  des  Bourguignons  tomba 
au  ponvoir  des  Francs;  les  Ostrojj'oths  cederent  Aries  et  Marseille  ,  et  I'empereur  Jus- 
tinien  leur  conceda  la  souverainetc  des  Gaules.  Depuis  eette  jfepoque  (  53^  ],  iU  jpui- 
rent  du  privilege  de  celebrer  ^  Aries  les  jeux  du  cirfOOf  et  in  ttoauiiillipylici'ipr 
km  rois  eurent^a  conrs  l^gal  dans  tout  Tempire.  .^..^  . 

^  p)  «  C'est  I  .Iwt,  in  M.  Auguslln  Thierry,  qu'on  regaije  tw  ^ffU^M^ 

HMe  f nUifia.  8  «i|iBpQttiite#a9ii^,e»^^^,  fn^  seftihm  etboi- 

mmtSb^,  Tien  de  ce  ^ne  nous  eiit^idoiis  par  ces  iiMitK,.  d'luejaogiie  toote  huh 
^IM^  lies  parages  de  ee  qa*OB  appelle  la  mmtt^  iTairai^^fOb^  to  le  prin^ 
H  gmt^ro  d'ades  pol»fii^£,|| wiet^^  ij  fS.'faiteAft J*I*:I<W^ 

direetement.  Comme  les  terres  In  domatoe  royal ,  distributes  snr  tonte  la  siirto  on 
pavs  conquis,  se  trmivait'iit  cn  plus  grand  nombre  dans  les  lieui  ou  les  tribus  Fran- 
ques  s'ctaient  etalilies  de  jirclVieuce ,  les  fils  des  rois,  quand  ils  avaient  refu  le^r 
part  de  rheritage  patrimonial ,  etaient  par  le  fait  revetus  d'une  pn-ominence  naturelle 
sar  les  petits  proprietaires  et  les  guerriers  cantonnes  autour  de  leurs  domaines. 

Aiasi  Texercice  du  commandement  etait  la  consequence^  mais  non  I'objet  du  partage 
q^  9!avait  r^ellement  lieu  qu*^  regard  des  proprietes  personaelles ,  soil  mobilises, 
iPH  liunobilieres.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  le  tirage  ao  sort  qui  ayait  sonfeiit 
^^  §l0mlm  eo^mts  des. rois.  Ajujoard'hui  encore  ^  dans  ^rtains  cas,  on  tire  an  sort 
^.dlllQRiten  porUois  d*nn  h^trllage;  jaBudls,ilii*est  tom^  Tesprit  d^  bonuses 
|te  diTiser  en  lots  radndnistration  sqdale  et  les  d^ith  politiiqu^.  Les  fils  d^ 
ftaes  siriid>l»ent  atfei^er  moins  d^importance  anx  dbmainbjerri^iianx  jn'i  X^^^ 
dxmt  fh  s'emparaient  d*abord.  Us  jugeaient  qu'one  an^le  ^jjistribution  i*0(T  tiM^' 
jovs  «BE  eapitaiaisM  m  braves  ^it,  pour  eax,  le  plus  s6r  noyea  de  detenlm^ 
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La  manifere  dont  les  partages  furent  entrem^l^s  fait  coojec- 
turer  k  TabM  Dubois  que  chaque  frhre  dut  avoir  une  part 
6gale  au  coiDmaudement  des  lieux  oii  les  Francs  se  trouvaient 
^tablis.  Us  ne  se  trouvaient  point  r^pandus  uniform^ment 
dans  les  provinces  :  la  plupart  ^taient  cantonn&en  corps  d'ar- 
mie  entre  Paris  et  le  Rhin ,  et  le  prince  qui  n'aurait  eu  aucun 
de  leurs  cantonnements  jdans  son  partage,  aurait  6tA  sans 

eomme  lean  p^res,  e*estrWire  d'Mre  reconnus  par  on  nombre  soiBsaiit  de  soldats 
bien  determine  ii  soatenir  le  chef  qa*ils  auraient  proclam^. 

Quand  les  faits  sont  ainsi  ^claircis ,  la  question  de  savoir  si  les  partages  ^taient 
rtgl^s  par  les  rois  Francs  de  leur  propre  antorit^ ,  on  si  le  oonsentement  de  rassem- 
bite  nationale  6tait  n6cessaire ,  devient  claire  k  son  tour.  En  tant  qu'il  distribinit 
entre  ses  enfants  ses  tr^sors  on  ses  terres ,  le  roi  n'avait  besoin  da  consentement  de 
personne ;  il  ne  faisait  qu'un  acte  de  proprietaire  on  de  pire  de  famille.  Mais ,  poor 
faire  accepter  comme  chef  par  les  guerriers ,  le  fils  aoquel  il  avait  donn6  ses  biens , 
dans  telle  ou  telle  portion  do  territoire ,  il  lui  devenait  indispensable  d'obtenir  le  con- 
sentement de  ceax-ci ;  et  Tosage  ^tait  de  le  demander.  De  la  le  melange  apparent  de 
pouvoir  absolu  et  de  ddib^ration  libre  qui  se  pr^nte  dans  les  chroniqnes. 

On  se  trompe  beaucoup  lorsque ,  attribuant  an  titre  de  roi  one  signification  on  trop 
ancienne  on  trop  modeme ,  on  s*  imagine  que  le  royaume  des  Francs  cr^a  poor  toate 
la  Gaule  un  centre  d'administration.  Le  gouvemement  des  Francs  n'existait  k  pro- 
prement  parler  qu'au  nord  de  la  Loire  oiii  habitaient  les  tribas  franques.  Hors  de 
ces  limites,  toute  I'administration  consistait  dans  une  occupation  militaire.  Des 
bandes  de  soldats  parcouraient  le  pays  et  le  dominaient,  mais  ne  le  gouvenuient 
point ,  et  Tabandonuaient  soit  au  regime  municipal ,  soit  au  gouTemement  des 
6v6qaes. 

«  Parmi  les  nombreux  partages  dn  territoire  gaulois  opi&r6s  dans  tons  les  sens  sons 
la  dynastie  des  M^rovingiens ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  dure  et  se  reproduise  d'nne 
maniere  fixe ,  excepts  celui  du  pays  au  nord  de  la  Loire  en  Osfer  et  Neoster.  Cette 
division  est  aussir  la  seule  qui ,  pendant  cette  p^riode ,  offre  le  caractfere  d'une  sepa- 
ration politique  et  paraisse  v^ritablement  cr^er  deux  6tats  distincts ,  et  cela  vient  de 
ce  que  le  pays  k  Test  de  la  for^t  des  Ardennes  et  du  cours  de  I'Escaut ,  formant  la 
region  orientale ,  ^talt  sinon  habits  enti^rement,  du  moins  domine  par  une  tribu  dis- 
tincte  de  celle  qui  dominait  k  Touest  et  au  sud,  depuis  la  fronti^re  des  Ardennes  jos- 
qu*aux  Bretons.  Quoique  membres  de  la  mdme  confederation,  les  Francs  ^tablis  entre 
le  Rhin  et  la  Meuse,  et  qui  s'appelaient  Ripuaires,  hommes  de  la  rive,  ne  se  confon- 
daient  point  avec  les  Francs  saliens ,  fix^  entre  la  Meuse  et  la  Loire.  Ces  demlers 
ayant  form6  Tavant-garde  dans  la  grande  invasion,  ^taient  devenus  dto  le  commence* 
ment  la  tribu  pi^pondirante,  eelle  qui  imposait  aux  autres  ses  chefs  et  sa  politique. 
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force  k  regard  de  ses  rivaux  (1).  La  nation  subsista  done  dans 
son  unit^  sous  quatre  chefs. 

Nousallons  voir  la  nation  franque,  sous  ces  quatre  rois 
nouveaux,  entrer  en  Espagne  et  en  Italic,  pen^trer  chez  les 
peuples  slaves ,  ^tablir  une  confederation  avec  les  nations  ger-* 
maniques,  soumettre  les  Bourguignons  et  les  Visigoths;  nous 
aliens  voir  Justinien  leur  cMer  la  Provence,  et  Th6odose, 
roi  dltalie,  leur  faire  de  grandes  concessions  pour  dispu- 

«  Les  Francs  orientaux,  plac^  k  I'extr^me  limite  de  Tempire  gallo-frane ,  servant 
de  barriere  k  cet  empire  centre  les  aggressions  reit^rees  des  peuples  palens  de  la 
Germanie  ,  nourrissaient ,  au  milieu  d*occupations  guerrieres  ,  le  d^ir  de  Tindepen- 
dance  et  mdme  de  la  domination  politique  k  Fegard  de  leurs  frferes  du  Sud.  lis  ten- 
daient  Ik  s*affranchir  et  a  former  la  tete  de  la  confederation.  Voilii  pourquoi  les  Leudes 
de  VOster  Toulaient  avoir  des  rois  2i  part;  voila  pourquoi  la  guerre  s'^tablit  entre  la 
Neustrie  et  TAustrasie,  et  pourquoi,  au  commencement  du  huitifeme  si^cle,  la  ruction 
s'aceomplit  par  nn  cbangement  de  dynastie  qui  transporta  la  domination  des  Saliens 
aux  Ripuaires,  et  la  royaute  des  Merovingiens  aux  Carlovingiens. 

Dans  cette  lutte  des  tribus  franques  de  TOrient  et  du  Nord  centre  celles  de  I'Occi- 
dent  et  du  Sud,  il  etait  impossible  que  les  premieres  ne  prevalussent  pas  k  la  longue, 
et  que  le  siege  du  gonvemement  ne  fdt  pas  transporte  un  jour  des  bords  de  la  Seine 
on  de  I'Aisne  sur  ceux  de  la  Meuse  ou  du  Rbin.  En  effet,  la  population  orientale 
n'^tait  pas  claire  comme  I'autre  au  milieu  des  Gallo-Romains  ;  incessamment  grossie 
par  des  emigres  de  la  Germanie  ,  par  tons  ceux  que  Tenvie  de  cbercher  fortune  ou 
Tattrait  d*une  religion  nouvelle,  determinaient  k  se  ranger  sous  Tempire  des  rois  tres- 
cbretiens  ,  elle  formait  une  masse  plus  compacte,  moins  ^nervee  par  Toisivete,  la  ri- 
chesse  et  Texemple  des  moeurs  romaines. 

L'energie  belliqueuse  des  anciens  envabisseurs  se  cbangea  bientdt  cbez  les  Neus- 
triens  en  esprit  de  guerres  privies  et  ils  furent  forces  de  se  piller  les  uns  les  autres,  dese 
disputer  un  a  un  tons  les  lambeaux  de  la  conquete.  Les  families  ricbes,  surtout  la  fa- 
mille  royale,  s*abandonn^rent  k  nn  goAt  effren^  pour  les  jouissances  et  les  plaisirs 
sensnels.  On  pent  dire,  il  est  vrai,  que  ceux  des  Merovingiens  qu*on  nomma  faiaianU 
fnrent  corrompus  k  dessein  et  avec  une  sorte  d'art  par  les  cbefs  qui  s*^ient  empar^ 
de  leur  tutelle  ;  mais  si  cette  disposition  k  la  mollesse  n'eAt  pas  existe  cbez  les  Francs 
occidentaux,  la  race  des  Pepins  aurait  fait  dMnutiles  efforts  pour  s*elever  au  rang  de 
dynastie  royale. 

(1)  Ce  n*est  qu'&  la  fin  du  sixieme  sifecle  que  les  Francs  commenc^rent  k  conside- 
Iter  leurs  rois  comme  dominateurs  des  provinces  et  non  plus  des  arm^,  et  qu*ilsrperdi- 
1^  le  eanctfere  de  soldats  conqn^nts  pour  prendre  celni  de  snjets* 
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ter  leur  alliance  k  Justinien.  La  Septimanie  seute  manqiia  i 
leurs  conqu^tes,  elle  fut  conquise  plus  tar^  par  Charles- 

La  nouvellc  monarchie  s'dtendit  des  bouches  de  la  Meose  I 
celles  de  I'Elbe;  elle  se  trouva  limitee  par  les  Saxons  au  nord 
et  par  les  Thuringiens  au  levant ,  et  elle  comprit  par  consequ^t 
br  Wes^kalk  et  la  ifolbiide.  '  km^^ 

Les  Saxons  avaient  ravag^  les  cotes  des  Gaules  pdMUH 
la  decadence  de  TEmpire  romain ;  ils  suspeiidirent  leurs  ex- 
peditions maritimes  quand  ils  se  trouverent  limitrophes  des 

'  All  Imtsi  des  9&mm  el  des  ^aoes,  ks  nmringieiis  ?e- 

Hjlgntde  former  une  nouvelle  monarchie.  Ces  peuples  s'^taient 
r^unis  aux  Varnes,  et  ils  s  etaient  repandus  des  bords  de  I'Elbe 
et  de  rUndstrudt  jusqu'^i  ceux  du  Necker.  lis  avaient  envahi 
kBes0ert  k  pa|8des  (ktles,  rii&4isp^|^SfaQ€S»#h 
FtniC0nie. 

Nous  allons  voir  les  Francs  reunir  la  Thuringe  h  la  grande 
monarchie  des  Francs ,  et  pendant  deux  siecles  les  elus  her^- 
4#  «^  PSPyi^ce  mf^^  Wl^  W  e^dres  des  Mefft- 
¥&qpais.  Les  illeamiii»»  qui  oecv^penl  hSwriiei  lii  Mk6* 
tie  et  une  P9(^4f^  l|Si{i|§e,  (^b^l^t  §<ft  W^/^^l^s 
de  Clovis. 

^^i  SQ  (of flia  cette  fraace  ^lriep^le  pi  comprit  la  pli^s 
§m6M  d^kGennaw,  porta  kdiifllpiliQidAi 
6aii|pis  sur  la  partie  septeutri^||ite  de  TEurop^^. 

Ainsi,  la  mort  de  Clovis,  qui  semblait  devoir  suip^4w 
progres  des  Francs  dans  les  Gaules,  n  arreta  pas  iin  instant 
Im     rowpre     alliaace^s  qi|e  Clqyi§  ^v^il 
fom6es  ave&ks  Alkna^et  ksftf»am8»  l^dal4iiifiM»i 
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qn^te^  ^ttm  ^utour  ^  ses  fils  tQus  les  Barbares  r^pandus 
dam  l^s  Gaules. 

Qn  doit  remarqiier  que  )es  (ils  de  Clovis  ne  s'engageaient 
jamais  dans  une  expedition  importante  sans  le  concours  de 
leur3  fr^res  m  de  leurs  allies.  Le  principe  qui  avait  fait 
leurs  succte  depuiei  l^ur  sortie  de  la  Geroianie  subsistait  tou- 
jours.  Au  printemps,  la  nation  ^vmie  se  r^unissait  tout  enti^ret 
au  Champ-de-Mars.  Les  Francs  se  pressaient  autour  de  celui 
Aesi  fils  de  Clovis,  qui  semblait  le  plus  utile  (nom  donn^  k 
Tun  de  leurs  rois ).  C'est  ainsi  que  Th^odebert  se  trouva  avec 
une  arm^e  de  cent  mille  hommes  quand  il  entra  en  Italic. 

La  preuve  (4)  que  les  diverses  nations  r^unies  sous  le  nom 
de  Francs  v6curent  sous  un  gouvamenient  cominun  depuis  le 
moment  de  leur  association ,  r^sulte  d'un  pr^ambule  de  la  plus 
aiicienne  redaction  de  la  loi  salique  et  d'un  texte  particulier  de 
(^tteloi.  Lepr^ambule  porte  que,  lorsque  les  Francs ^taient 
eq^re  tons  idolatres ,  les  grands  de  cette  nation ,  qui  )a  gou- 
vernaient  alors,  d^clarerent  la  loi  salique ;  que  quatre  de  ces 
graads  jfurent  ^lus  entre  plusieurs,  discut^rent  et  trait^rent 
attentivemeat  toutes  les  causes  en  general ,  et  chacune  en  par- 
ticulier dans  trois  diff6rents  tnallum  (2).  Les  Francs  s'^taient 
dc^c  soumis  k  une  loi  g^n^rale ,  k  des  r^les  ^crites ,  k  une 
ritable  puissance  l^slative  souveraipe,  enfin  k  un  gouverne^ 
ment  coounun  dte  le  temps  ou  leur  association  commenQa  en 
Qermapie ,  et  leurs  mallum  ^taient  les  assemblies  ginerales  du 
peuple  oil  s'exercaient  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement. 
Ce  qui  prouve  que  le  partage  s'effectua  en  yhc  de  la  d^nse 

(1)  HUe  de  LezardiilVe. 

(i)  Le  texte  partiealier  de  la  loi  salique  montre  qae  le  maUm  ^tait  I'assemblte  oh 
le  peuple  avait  coatoni»de  se^  Him^ 
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et  de  l*extension  du  territoire ,  c'est  que  parmi  les  quatre  flls  de 
Clovis,  TWodoricou  Thierry  (1),  quoiquen^  avant  le  manage 
de  son  pfere  avec  Clotilde ,  eut  la  plus  grande  part ,  et  que  cette 
part  enclavait  les  ^tats  de  ses  freres  et  les  prot^geait.  II  eut 
versle  Midi,  TAuvergne,  le  Rouergue,  le  Querci,  I'Albi- 
geois,  tous  les  pays  qui  confinaient  aux  possessions  du  roi 
d'ltalie  et  d'Amalaric;  vers  TOrient,  toutes  les  provinces 
d'outre-Rhin ,  toute  la  premiere  et  toute  la  seconde  Belgi- 
que,  tout  ce  qui  touchait  k  la  Thuringe,  k  la  Saxe  et  k  laBour- 
gogne. 

Clodomir  eut  TOrl^anais ,  le  Berri ,  le  Maine ,  I'Anjou ,  la 
Touraine.  Childebert  eut  les  territoires de  Paris,  de  Melun, 
et  de  Chartres.  Clotaire ,  enfin ,  eut  la  Picardie,  FArtois  et  la 
Flandre ,  jusqu'Ji  la  Mouse  et  rOc6an. 

Th^odoric  prit  le  titre  de  roi  d'Austrasie.  On  appela  de  ce 
nom  les  provinces  orientales ,  situ^es  entre  le  Rhin  et  la  Mouse, 
et  du  nom  de  Neustrie  les  provinces  occidentales  situ6es  entre 
rOc^an,  la  Mouse  et  la  Loire. 

La  monarchic  n'etait  point  divisee  conime  la  royaut6,  lors- 
que  les  quatre  fils  de  Clovis  s'^tablirent  dans  quatre  villes 
diff(6rentes,  mais  rapprochees,  Paris,  Orleans,  Soissons  et 
Metz.  Les  Francs  formaient  toujours  un  seul  peuple.  Chacun 
des  princes  avait  ses  leudes  ,  ses  guerriers ,  qu'il  s*atta- 
chait  par  des  favours  particulieres.  Les  provinces  6taient 
divis^s  entre  les  freres ,  mais  d'une  mani^re  si  singuli^re , 
qu*il  faut  bien  reconnaitre  que  cette  division  n'avait  pas  pour 
butle  gouvernement.  C^taient  les  tributs  des  villes  romaines, 
les  propri^t^s  qui  ^taient  divis6s  plutdt  que  les  ^tats;  cha- 

(1)  Tkeodorie  iUit  seul  en     de^oommandcf  des  armees* 
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cun  des  fr^res  avait  voulu  avoir  sa  part  des  vignes  et  des  oli- 
viers  du  Midi,  comme  des  prairies  et  des  for^ts  du  Nord,  et 
leurs  possessions  se  trouvaient  entrem^l^es,  dans  toate  I'^ten- 
due  des  Gaules,  de  telle  sorte ,  qu'on  poavait  k  peine  faire  dix 
lieues  sans  changer  de  denomination  (4 ). 

Chaque  prince  avait  le  d^sir  de  s'etendre  hors  des  limites  qui 
lui  etaient  assignees.  II  y  avait  Emulation  entre  les  armies  fran- 
qucs.  A  cette  situation  sont  dues  ^videmment  les  conquetes 
rapides  qui  s*accomplirent  sous  les  fils  de  Clovis. 

Th6odoric,  lors  du  partage,  avait  vingt-huit  ans  et  un  fils 
nomno^  Th^odebert;  Clodomir  avait  dix-sept  ans,  Childebert 
treize,  et  Clotaire  douze. 

Ces  princes  r^gnaient  sans  ministfere  et  sans  aucun  ^tablis- 
sement  civil;  rep6tons-le,  ils  n'^taient  point  les  rois  des  Gau- 
les, mais  les  rois  des  Francs  cantonnfe  dans  les  Gaules. 

L'armde,  toujours  reunie,  ne  delib^rait  pas  seulement 
dans  ce  qu'on  nommait  le  Champ-de-Mars,  la  revue  qui  se 
faisaitau  commencement  du  printemps,  mais  dans  toutes  les 
occasions  publiques,  pour  la  paix,  pour  la  guerre,  pour 
les  lois,  pour  les  jugements.  Les  villes  continuferent  a  se 
gouvemer  selon  les  lois  romaines,  avec  leurs  curies  ou  mu- 
nicipalites.  Les  rois  leur  envoyaient,  comme  nous  I'avons 
dit,  un  ofiBcier  franc.  II  surveillait  la  municipality,  percevait 
quelques  revenus  royaux  et  prfoidait  les  assemblies  partielles 
des  Francs ,  les  plaids  oil  se  rendait  la  justice  lorsque  quel- 
que  troupe  de  Francs  se  trouvait  itablie  dans  la  ville. 

(1)  Cette  observation  est  de  Sismondi.  La  nation  franque  resta  une  sous  des  chefs 
divers,  et  ne  fut  plus  fractionnee  qu*eii  deux  grandes  sections  :  les  Saliens  et  les  Ri- 
poaires,  les  Francs  de  I'Ouest  et  les  Francs  de  I'est.  La  Meuse  etait  la  ligne  de  de- 
marcation. 
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Dans  cette  periode  des  fils  de  Clovis,  il  y  eut  deui^  gpnds 
ThgDe&  en  Occident  et  en  Orient :  celui  de  Th^odoric,  le  roi 
des  Qstrogoths ,  et  celui  de  Justinien ,  et  deux  grands  homme^ 
de  guerre ,  Misaire  et  Nars^s.  (.e  roi  des  Ostrogoths ,  maitr^ 
de  ritalie,  de  la  Sicile,  des  r^ons  situ6es  entre  le  Danu))^ 
et  les  Alpes  ,  et  de  la  Gaule  m^ridionale  jusqu'au  Rhdn^ , 
avait  deux  cent  mille  homQies  en  4ge  de  porter  les  arme^. 
Pendant  un  r^e  de  trente-trois  ans,  il  fit  la  guerre  avee  beau- 
coup  de  succ^s ;  et,  s'il  avait  eu  un  fils  au  lieu  de  n'avoir  qu^ 
des  fiUes ,  il  aurait  pu  relev^r  I'empire  d'Ocoident.  sa  mort , 
les  yisig<)tbs  et  les  Ostrogoths,  qu'il  avait  r^unis,  se  divis^ 
rent.  Amalaric,  fils  du  gendre  de  Th^odoric,  r^ait  k  Nar- 
bonne,  et  de  \k  gouvernait  I'Espagne  et  la  partie  de  la  Gaule 
placto  entre  le  Rhone,  le  Lot  et  les  Pyr^n^es.  Alaric,  i%6  de 
cinq  ans ,  demeura  k  Rav^nne  sous  la  tutelle  de  sa  mere ,  Ania- 
lasonte.  Quatre  rois  des  Visigoths  pass^rent  sur  le  trone  apres 
le  grand  Th6odori(;,  et  en  Italie  sept  rois  des  Ostrogoths. 

Pendant  que  les  fils  de  Clovis  iront  renverser  le  royaume  des 
Bourguignons,  Belisaire,  lieutenant  de  Justinien,  fera  tomber 
sous  ses  coups  le  royaume  des  Yandales,  et  reconquerra  sur 
les  Bs^rbares  FAfrique,  la  Sicile  et  I'ltalie.  Cest  pendant  les 
guerres  des  Goths  et  des  Grecs  en  Italie ,  de  R^lisaire  et  de 
Yitig^,  que  les  FraiH^s  feront  une  expedition  dont  ^QUS  parle- 
rons  plus  tard. 

Pour  juger  la  n^cessit^  de  rentr^e  des  Francs  daps  les  Gau- 
les  et  du  renouvellement  du  monde ,  on  n*a  qu'a  jeter  les  yeux 
sur  Constantinople  a  la  m^me  ^poque.  Certes,  les  sciences, 
les  lettres ,  la  legislation ,  ^taient  port^es  h  un  baut  degr6  de 
perfection ,  et  k  quoi  s'occupait  1^  peuple  de  Constantinople? 
aux  courses  des  chars.  La  ville  etait  partag^  entre  les  cockers 
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rev^tus  d'uu  uoiforme ,  les  uns  vert ,  autresr  bleu.  J|usti- 
mn ,  pouss^  par  Timp^ratrice  Thtodora ,  ^usa  les  passions 
des  bleus.  II  y  eut  des  r^voltes  k  cette  occasion ,  la  capitale 
fiit  Uye^  pendant  cinq  jours  h  la  populace  et  une  grande  partie 
fut  teduite  m  cendres.  Yoila  ce  qu'etait  la  villa  ou  s'etaieut 
j00iiiQrf^  1^  rmtes^  la  civile 
1  I  fiut  remarqiiirdbwi  qui  simfatoii  Mttratf <>- 

toires  dans  la  constitution  de  la  nation  franque :  Tesprit  dal 
guerre  et  de  conquete,  qui  tendait  a  reculer  les  limites  de  la 
franca »  de  Tfrnpire  no|ivea^,  et  a  soumettre  ses  voisins,  el 


(1)  Parmi  les  causes  de  conservation  de  Temp  ire  grec,  nous  remarquons  sans  diffi- 
cuUe  la  position  de  Constantinople  entre  deux  mers,  sur  un  detroit  d'un  acces  difficile* 
ay  ant  de  plus  pour  rempart  au  uord-ouest  le  Mont  Hemus>  au  sud-ouet  le  'moot  Tau- 
rus ,  la  tradition  de  quelques  r^Ies  de  discipline  romaine  ;  la  tactique  navale  des 
GrecS}  la  connaissan(^  H^SffH^  ^  plusieurs  machines  de  guerre,  enfin  une 
habOet^  dans  k^^n^mdations  propre  k  dealer  la  politique  grossi^re  des  Bar))ares. 


plt^6f  l^yM^cc^  1^  t0Ql¥yilfene  ^H^/t^ssii^ 
et  d'one  rigle  fixe  poar  la  saccession,  r^fUflffP^  4n'de90|le^  militaire  des 
C^rs  arec  les  maximes  tyranniques  des  Gonrs  d*Asie  ,  Tinflaeace  des  eunuques  et 
les  feipunes  de  palais,  ou>  pour  mienx  dire,  le  serail ;  enfin  la  moUesse  incroyable  des 
Aorars  qui  Uvrait  &  une  poign6e  de  soldats  un  peuple  aossi  eff^min^  que  turbulent  et 
lyide  de  changeraents.  Le  christianisme  devint  incontestablement  la  source  innocente 
J*un  violent  esprit  de  parti,  d'agitations  desastreuses,  et  meme  de  plus  d'une  revolu- 
tion funeste  ;  mais,  d'un  autre  c6te,  il  conserva  dans  le  sein  meme  de  la  corruption 
bysantine  quelques  restes  d'une  vertu  severe,  d'une  ra^Ie  energie.  Si  les  intrigues  de 
prfitres,  devenus  trop  riches,  bouleversaient  quelquefois  I'etat,  on  vit  aussi  sortie  de 
la  Yie  monacale  des  b^ros  et  des  monarqnes  restaurateurs  du  trdne.  Le  siege  patri|C$|| 
de  Constantinople  devint  meme  un  centre  d'union  pour  les  provinces.  Meme  CQD^jpi: 
sili^  4  Tefsicd  des  peupkdes  aaai-btilttf«i  4«  vmA  Ktow  ^  U  'Smm- 
frilflia J  yji      -n^^i^^my  el4is  Aftiult  ddi^iiMil  'toq^tfy  y  tjMtn,  l^i 

pie,  en  bauliasait  1^  bantas  Tertits  ds  eltoyea  et  du  guerner  poiir  y  sub^tiiec  laq| 
r^golsme  deTindiTida  uniqaement  attach^  ii  ses  tresors,  les  vastes  relations  commer* 
ciales  de  cette  grande  capitale  accumulaient  aussi  dans  son  sein  d'immenses  ricbesses, 
et  lui  fournissaient  les  laoyens  d'eqiupet  oe^  ai:a>6es  et  ces  flottes  que      celMie  ellQ 
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Tusage  des  partages ,  qui  semblait  affaiblir  sa  puissance  et  qui, 
comme  on  I'a  observe,  ^tait  cependantdevenu  n^cessaire  pour 
d^fendre  et  gouverner  de  si  vastes  provinces.  Les  accroisse- 
ments  de  la  France  n^cessitaient  ces  partages  (4),  ces  partages 
amenaient  les  guerres  civiles :  k  c6t6  de  Tavantage  6tait  Tin- 
convenient. 

Le  remMe  ^tait  la  conqu^te  enti^re  du  territoire,  borne  par 
les  mers,  les  montagnes  et  les  grands  fleuves,  afin  qu'il  n'y 
eut  qu'un  roi  et  qu'un  peuple ,  et  que  la  loi  de  primogeniture 
fut  reconnue.  Ce  sont  \k  des  progrte  que  le  temps  a  amenes  et 
qui  ont  06  achet^s  bien  cher. 

Tout  le  travail  des  deux  premieres  races  s'est  fait  pour 
6nfanter  la  France. 

La  constitution  d'un  peuple ,  qu*on  le  sache  bien ,  n  est 
point  une  creation  du  g^nie  et  de  la  puissance  de  Thomme ; 
ce  n'est  pas  une  combinaison  eiaborte  sur  le  papier,  un  plan 
trace  k  I'equerre  et  au  compas  et  qu*on  execute  ensuite  a  Taide 
d'une  matiere  inerte.  II  faut  embrasser  de  ses  regards  toute  la 
vie  d'une  nation  pour  comprendre  les  causes  qui  agissent  en 
elle ,  et  pour  cela  remonter  de  faits  en  faits  jusqu'a  Torigine 
de  la  societe :  ce  sont  les  faits  de  cetle  origine  qui  sont  les  prin- 

(1)  Void  nn  fait  que  nous  placons  ici  par  anticipation  et  qui  aide  k  faire  compren- 
dre Tavantage  des  partages  de  la  premiere  race.  Dagobert ,  unMes  rois  m^rovingiens, 
fit  la  gaerre  contre  les  Esclavons,  les  Gascons  et  les  peoples  de  la  Bretagne.  La  pre- 
miere de  ces  guerres  ne  fat  pas  heureose,  car  les  Aostrasiens,  m^contents  d'etre  gou- 
Tem^  par  nn  roi  qui  n*habitait  pas  an  milieo  d*eux,  et  qui  retenait  pres  de  lui  Pepin, 
leur  maire  du  palais  ,  s'enfoirent  du  champ  de  bataille  pour  se  venger.  Alors  Dago- 
bert leur  donna  poor  roi  son  fils  Sigebert,  encore  enfant.  Us  n*en  demandaient  pas 
davantage  :  le  roi  mineur  avait  le  titre  ;  mais  tons  les  grands  reprenant  leur  place  au 
conseil ,  leors  charges  ii  la  cour,  les  obstacles  an  rassemblement  des  hommes  armte 
cess^rent  aussitdt  et  la  guerre  se  fit  avec  ardenr.  L'^v^nement  justifia  encore  oette 
fois,  dit  on  publiciste  c^I^re,  les  laisons  poUtiqnes  du  partage  de  la  France  en  pla- 
siears  royaumes  ,  car  fes  Esclavons  farent  battos  ^  le  furent  par  les  Aostrasieiis. 
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cipes  v^ritables  puisque  dans  cette  soci^t^  il  n'y  a  rien  avant 
ni  au-dessus  d'eux.  Plusieurs  choses  sont  k  consid^rer  dans 
Forigine  d*un  peuple  pour  determiner  sa  constitution :  le  ter- 
ritoire ,  la  religion*  T^tat  des  personnes  et  les  faits  au  moyen 
desquels  Tunit^  nationale  a  ^t^  d6fendue.  On  a  beaucoup  con- 
trovers^  en  Allemagne  et  en  France  sur  les  mots  Umites  natu- 
relies ;  il  est  certain  cependant  que  la  nature  a  destine  certai- 
nes  parties  du  globe  k  devenir  Thabitation  des  m^mes  peuples, 
k  les  contenir,  k  les  fixer,  k  conserver  leur  unite ,  leur  natio- 
nality a  travers  les  siecles  et  au  milieu  des  grandes  luttes 
morales  auxquelles  ils  devaient  participer. 

n  est  impossible  d'examiner  les  circonstances  topogra- 
phiques  et  g^ologiques  particuliferes  a  la  France ,  k  I'Angle- 
terre,  k  TEspagne ,  k  la  Suisse,  k  la  HoUande ,  et  de  croire 
que  ces  circonstances  peuvent  6tre  indiff6rentes  k  I'existence, 
aux  institutions ,  au  caract^re  et  k  I'esprit  de  ces  diverses 
nations.  Ce  sont  ces  circonstances  qui  font  qu'un  peuple  est 
agricole  ou  navigateur,  guerrier  ou  pacifique » oisif  ou  occup^. 
Quand  un  peuple  est  situ6  dans  une  contr^e  d'une  6tendue 
convenable,  circonscrite  par  la  mer  ou  par  les  montagnes,  et 
que  ce  peuple  n'est  pas  en  possession  de  la  totality  de  ce  ter- 
ritoire,  il  y  a  en  lui  une  irresistible  tendance  k  r^aliser  ces 
indications  de  la  nature ,  et  Ton  pent  etre  assure  qu'il  n'aura 
ni  repos  ni  bien-etre  jusqu'Ji  ce  que  son  unite  nationale  ait 
atteint  son  unite  territoriale. 

La  religion  etant  le  lien  qui  unit  les  hommesi  Dieu,  IM- 
dee  plus  ou  moins  parfaite  qu*ils  ont  de  Dieu,  de  sa  providence, 
de  sa  justice ,  les  prescriptions  qui  leur  ont  etefaites  en  son 
nom ,  leurs  opinions  et  leurs  croyances  dans  les  remunerations 
d' une  autre  vie,  influent  necessairement  surle  sentiment  qu'ils 
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Gfnt  de  lenrs  droits  et  de  lenrs  devoirs;  sur  re^rit;  (Ant;- 
tfere  et  les  habitudes  d*une  seeidt^,  ^r  les  d6velop|)eraeti^  Ok 
^  institutions,  et  determine  sa  conduite  k  T^rd  des  nations 
tt>isines.  G'est  la  difference  des  religions  qui  £iie  qu'an  people 
est  6eMv6  ou  ayeugle,  progressif  oti  stationnaire,  g^riSreux 
m  ^oiste;  qH'il  tend  k  Y6^\ivk  m  aux  privities  de  nais- 
sance. 

La  religion  d'un  peuple  tient  done  nne  grande  pkeis 
parmi  les  causes  morales  qui  Tont  constitu^  et  qui  agi^t  eh 
lui. 

On  doit  aussi  examiner,  pour  eennaltre  la  constitutiob 
d'une  soci6t6 , 1'^tat  des  personnes  qui  habitaient  le  territoire 
au  moment  oil  le  corps  politique  s'est  form6.  Quelle  ^tait  b 
situation  des  hommes  et  des  families  ?  Etaient-ils  chasseurs  ou 
hargers,  colons  ou  nomades?  Habitaient-ils  des  tentes  ou  des 
bourgades?  Ayafent-ils  unfe  ou  jjlusieurs  citfe?  Commeift  h 
propriety  6tait-elle  partag6e  ou  transmise?Poss^ient-ils  des 
institutions  nmnicipales?  Etaient-ils  les  uns  k  i'^gard  des  an- 
tres  dans  une  parfaite  6galit6?  Y  avait-il  des  esclaves,  nne 
noblesse ,  des  chefs  et  des  princes?  Toutes  ces  questions  tien- 
nent  au  fond  m6me  de  Texistence  sociale.  EUes  mettent  en 
lumifere  des  elements  d'organisation  qu'on  retrouve  dans  le 
travail  des  temps  et  dans  les  formes  definitives  qui  r^suhent 
t6t  ou  tard  de  ce  travail. 

Enfin  les  faits  au  moyen  desquels  Tunite  sociale  a  6te 
obtenue  dans  Torigine  sont ,  sans  aucun  doute ,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  preponderant,  de  plus  6nergique,  de  plus  vivace, 
dans  les  principes  constitutifs  d'une  nation ,  puisque  ces  feits 
ont  accompli  Toperation  la  plus  prodigieuse  :  Tunion  des 
indivldtis  et  des  intertls,  et  ta  pefsonnification  d'nif  parjrs 
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et  dd  ses  habitants.  Vainetnent  Totwlrait-on  nier  les  raii^arts 
qui  existent  entre  les  faits  primitifs  d'une  soci6t(S  6t  ses  d^ye-  ^ 
loppements ,  le  temps  ne  peut  d^velopper  dans  Une  nation  qne 
ce  qui  s'y  trouve  (4). 


La  Kodalit^  (2)  fut  dans  le  principerorganisalion  oil  Tadmi- 
nistration  de  la  eonqu^te.  Les  eonqu^rants  durent  pourvoir 

(1)  M .  de  Loufdoueix ,  dans  son  admirable  line  de  la  Reiimtrati&n, 

(2)  Fief,  en  latin  moderne ,  feodum,  du  saxon  fee,  salaire ,  et  od,  propriety ,  d*o& 
fSodaWS  et  feudataire. 

On  d^gnait  par  ce  mot  la  terre  donn^e  ^  titre  de  reeompense,  par  un  chef  Ger- 
main old  Franc ,  anx  guerriers  de  sa  bande  qni  I'avaient  suivi  dans  les  combats. 

C'est  dans  nne  charte  de  Charles-le-Gros ,  en  881 ,  (fate  le  mot  lief  est  emp1b^6 
pour  la  premiere  fois  ponr  d^igner  ces  sortes  de  concessions  que  jusqu'an  nevriMie 
sfbcle  on  avait  appelees  benelicrm,  benefice.  On  dSstingaait  les  fief^  en  gr&ndt  fiefs 
On  pairies  f6odales ,  en  fiefs  simples,  qui  relevaient  de  la  conronne ,  et  arriire  fiefs, 
dont  les  possessears  ne  relevaient  qn'indirectement  de  la  conronne  et  d^endaient 
d'nn  selgnenr  qai  lul-mSme  6tait  feudataire  et  sonmis  &  an  suzerain  plos  pnissant. 

Alleu ,  allodium ,  da  saxon  alod,  c*est-iH}ire  fort ,  bt.  Ce  mot  dtoignait  dans  les 
premiers  temps  du  moyen  Sige ,  aprto  T^tablisSemeiit  des  Bari>ares ,  les  terres ,  fmit 
de  la  conqudte ,  que  les  vainquenrs  s*6taient  parta|6e8  par  la  voie  dn  sort.  Les  alleox 
6taient  Kbres  de  tonte  obligation  on  redevance,  excepts  le  Service  militafre  :  anssi 
leurs  propril&taires  6taient-ils  ^ppel^s  hommes  Ubres,  par  opposition  aux  vassanx,  pos- 
sessears de  fiefe  on  de  benefices.  D<»  le  dixifeme  siecle ,  on  ne  trouve  plus  d'aHenx 
nl  en  France  ni  en  AUemagne;  d*ttn  I'usurpation,  et  de  Taufre  le  besoin  de 
protection  avaient,  de  gr6  on  de  force,  transform  la  plnpart  des  allem  en  (left  et 
en  bi^nefices. 

B£n6fice,  du  latin  beneficim,  bienfait,  avantage,  profit.  Ce  motfntmis  en  usage 
aprte  r^tablissement  des  Barbares  dans  Tempire  romain ,  par  les  rois  Goths  H  Lolii- 
bards.  n  s*apptiquait  anx  terres  que  ces  princes  donnaient  en  r^^pense  k  ceux  de 
leUrs  giierriers  qui  s*etaient  distingue ,  qui  avaient  bien  fiiit  it  la  guerre.  Les  pOs- 
Sessenrs  des  benefices  devaient  en  ^change,  solt  le  service  militaire,  soit  une  rede- 
▼Alice  en  arg«nt  oa  en  nature.  Les  bto^ces ,  d*abord  amovibles ,  devlnrent  ensvHe 
6ar  la  {Mvpart  Wagers ,  et  ettfitf  h^it«irto«  kit  iiein^d  sM^  ^  !e  nom  de  Mn^flbe 
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au  moyen  de  se  maiDtenir  contre  toute  attaque  int^rieure 
et  ext^cieure,  et  de  conserver  les  fruits  de  Finvasion.  Cette 
organisation  emprunta  ses  conditions  et  sa  fonne  k  leur  carac- 
t^re ,  k  lenrs  usages ,  k  leurs  lois  (4 ). 

avait  fait  place  k  celai  de  fief;  qaand  les  b^n^fices  militaires  enrent  cess6  d*exister, 
le  nom  de  bHUfice  8*appliqiia  encore  aax  fonds  de  terre  oa  aux  revenos  affeette  k  eer- 
taines  charges  on  dignites  eodteiastiqaes ,  et  oes  sortes  de  benefices  se  sent  consenr^s 
jnsqa'ii  la  revelation  de  89. 

FiodaUti,  on  rigime  fioM,  de  feoim,  fief.  On  appelle  ainsi  nn  ^tat  de  choses 
b6  an  moyen  ftge,  de  renvahissement  et  de  la  conqn^te  de  rempire  romain  par  les  Bar- 
bares,  et  qui  consistait  dans  one  esp^ce  de  confederation  de  seigneurs  investis  chacnn 
d'un  ponvoir  souverain  dans  lenrs  propres  domaines,  mais  inegaux  en  puissance,  sn- 
bordonn^s  entre  eux  et  ayant  des  devoirs  et  des  droits  r^ciproques.  De  1ft,  nne  dis- 
tinction entre  les  seigneurs  suzerains  et  les  vassaux  ou  feodataires.  Le  vassal  etait  ce- 
lui  qui,  ayant  recu  ft  titre  de  recompense  une  propriete  territoriale  nommee  benefice 
ou  fief,  se  trouvait  par  1ft  dans  la  dependance  du  donateur  auquel  il  devait  foi  et  bom- 
mage.  Le  suzerain  etait  celui  qui,  ayant  confere  le  fief,  avait  droit  ft  I'obeissance  du 
vassal.  Du  reste,  le  m^me  seigneur  pouvait  etre  suzerain  pour  certains  fiefs  ( ceux  qu'il 
avait  conferes ),  et  vassal  pour  d'autres  ( ceux  qu'il  avait  re^us).  Le  syst^me  feodal 
paratt  avoir  existe  en  germe  de  temps  immemorial  chez  les  Germains.  II  fut  regulie- 
rement  etabli  en  Gaule  ft  I'epoque  de  la  conquete  des  Francs;  toutes  les  terres  con- 
quises  furent  alors  divisees  en  dUeux  ou  terres  libres,  devolues  par  le  sort  ft  des  chefs 
independants,  et  en  benefices  ou  fiefs,  comme  on  les  appela  plus  tard,  terres  conoedees 
par  un  chef  ft  ses  compagnons  d'armes,  en  recompense  des  services  qu'ils  lui  avaient 
rendus  ft  la  guerre.  En  France,  I'heredite  des  fiefs  fut  sanctionnee  en  587  par  le  traite 
d'Andelot.  Elle  le  fut  de  nouveau  trois  siecles  apres  par  I'edit  de  X}uierzy-5ur-0ise 
(877),  qui  etendit  Theredite  aux  gouvemeurs  des  provinces  de  I'Empire  carlovmgien. 
De  ce  moment  commenca  oe  qu'on  appelle  Tepoqne  feodale,  et  qui  serait  mieux  nom- 
mee  Tanarchie  feodale.  Les  possessenrs  de  fiefs  devenus  hereditaires  accmrent  facile- 
ment  leur  puissance  sous  les  demiers  Garlovingiens,  et  les  grands  feudataires  devin- 
rent  de  fait  independants.  En  987,  Hngues  Capet  consomma  le  triompbe  de  la  feoda- 
lite  en  renversant  la  dynastie  regnante. 

(1)  Les  empereurs  romains ,  dit  M.  de  Sismondi ,  avaient  toujours  trouve  dans  les 
Gaules  des  terres  vacautes  ft  distribuer  ft  leurs  soldats.  Les  guerres  desastreuses  qui 
avaient  accompagne  la  chute  de  TEmpire  avaient  detruit  de  nombreuses  families  de 
proprietaires ,  et  augmente  considerablement  le  fond  des  domaines  dont  le  prince  pou- 
vait disposer.  Toutes  les  fois  qu'un  Franc  se  retirait  du  service  et  qu*il  demandait  da 
repos ,  il  ne  devait  pas  etre  difficile  de  le  satisfaire ,  en  lui  ooncedant  une  de  ces  fer- 
mes  vacantes;  il  n*est  pas  probable  non  plus  que  lebarbare  montrftt  un  fprand  respect 
pour  la  propriete  ^  loraque  la  f^rme  qui  convenait  ft  un  soldat  se  troavalt  oocnpee.  Dans 
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Or,  nous  avons vu  que  ces conditions  furent  Tuntt^  du  gou- 
vernement,  ryrMit£  masculine  dans  le  partage  du  terri^ 
toire,  la  consultation  des  hommes  libres  possesseurs  du  sol 
et  formant  une  hi^rarchie  militaire  sous  les  noms  de  rois « 
reges,  dues,  duces,  comtes,  eamites.  Cette  hi^rarchie  fut 
substitu^  h  celle  des  Romainsi  hi^rarchie  militaire  aussi, 
mais  mobile  et  amovible ,  et  se  r^alisant  par  les  gouvemeurs » 
les  pr^fets  et  les  chefs  de  l^ons  et  de  cohortes. 

L'uniti  r^nait  dans  Tensemble  de  cette  organisation ;  car 
il  {aut  consid^rer  une  circonstance  k  laquelle  peu  d'histo- 
riais  ont  fait  attention.  Os  ont  parl^  de  partage  du  royaume, 
de  d^membrement  du  territoire ,  et  cependant  nous  verrons  la 
conqu^te  conserver  son  unit^  malgr^  ces  morcellements  appa- 
rents,  et  le  royaume  reparaitre  entier  aprte  en  avoir  form6 
pour  ainsi  dire  plusieurs. 

Apr^  Clovis,  en  520,  nous  voyons  Th^odoric  premier 
roi k Metz ,  Glodomir  roi  k  Orleans,  Childebert  roi  k  Paris,  et 
Qotaire  roi  k  Soissons.  En  560,  par  la  mort  de  trois  de  ces 
rois  et  Textinclion  de  leur  race ,  Clotaire ,  roi  de  Soissons,  r6- 
gnera  seul  sur  les  quatre  royaumes. 

Mort  en  562 ,  Clotaire  laissera  quatre  fils  :  Caribert  roi  de 
Paris,  Gontranroi  d'Orl^s,  Sigebert  roi  d'Austrasie»  et 

les  lots  WlMires,  de  semblables  coneessioiu  de  terre  sont  dte!|fo^  soqs  le  nom  de 
$orte$;  et  e*est  de  ees  domaines  acquis  par  I'^p^  et  garantis  aux  soldats  nationaux, 
qii*U  est  qaestion  dans  la  loi  e^tebre  d'aprte  laquelle  ancune  terre  saliqoe  ne  pent 
passer  aox  femmes.  Hais  les  Francs  n'^taient  point  un  people  qui  edt  ^migri  avec 
tootes  les  families  des  eonqn^rants,  oomme  les  Goths  et  les  Bourguignons.  Les  fem- 
mes, les  enfants,  les  vieillards,  n'avaient  point  suivi  Clovis;  ils  ^taient  demenrte 
dans  lenrs  andemies  possessions  sor  le  WtM  et  le  BkU,  on  dans  le  Toamaisis.  Les 
aTentoners  seals  avaient  form^  I'armte ,  et  ils  se  regardaient  toujonrs  comme  one  ar- 
n^,  Don  eomme  one  eolonie.  Aossi  lean  lois  ne  eonsenreot-elles  pas  de  trices  dt 
piftaft  dci  propria  fWMioes.* 

T;  II,  17 
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iMpMt  I"  rol  dii  Sbi^Mms.  Cmquaiite  ans  s6  pasdebrl^r^ 
lesqueb  le  rbyauiue  se  trouvcra  reviiiul  I'uiliK  sous  I*  seeptfe 
de  Glotaire  H,  pelit-fils  de  Chilp6ric  I**. 
^  Glotaire  II  mort,  11  y  aura  monientan^fhent  uu  royauEte 
d'Aquitaine  sous  Charibert ;  le  relste  ^ompiosera  FWritage  de 
Dagobert.  Aprb  eux ,  il  y  aura  d'autres  partages ;  mais ,  eft 
088,  Tunit^  se  refera  sous  le  nm  et  la  ceuronue  de  Tlner- 
ri  in. 

11  faut  done  en  eonchre  qu'fl  y  avait  un  prineipe  perma- 
-neut  A*\xmtA ,  puisque  les  royaumes  qui  uaissaient  de  ces  par- 
tages ne  formaient  point  des  natienalitfe  et  des  souveraruet^ 
particulferes ,  puisque  T^lection  n'y  suppliait  pas  h  ITi^r^dW 
laprte  extinction ;  puisqu'il  y  avait  retour  et  adjonetion  au  eorps 
d«<  royaume  quand  un  trdne  detenait  vacant. 

Pour  d^finir  compl^tement  cet  ordrede  ehoses,  HfeiM  se 
reporter  aux  lois  et  aux  usages  de  k  conqu^e.  Le  partage 
avait  r^ellement  pour  but  la  terre  domaniale  et  les  riebess^ 
«t  valeurs  mobiliaites  acq|uises  originairement  sur  les  vain- 
CUB.-  On  se  les  partageait  par  droit  d'h^rMit6  masculine, 
comme  on  se  les  6tait  paitag^  par  le  droit  die  ht  vict^ire. 
En  53* ,  Cbildebert ,  GMaire  et  Th^odfebert  conquifer^t?  sur 
^Htran  le  royaume  de  Bourgogne,  6t  le  partag^t  entre 
eux ;  mais  ce  n*en  ^tait  pas  moins  une  reunion  au  royaume 
'des  Francs. 

On  peut  dire  qu'il  y  avait ,  en  rtolit^ ,  association  pouff  Fal^- 
taque  et  pour  la  defense;  si  Ton  trouve  quelqueftSs  fesco^ 
partageants  <Uvis^  entre  eux,  ils  soat  plus  souvmt  r^uais 
eontre  Tennemi  commun.  G'est  leiir  ligue  qui  met  utt  mtm  k 
.b  puissance  et  aux  entreprises  des  rois  de  Bourgppeet  des 
princes  Visigoths;  les  dissensions  int^riewe^ ne  fimt  jamm 
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perdre  de  vue  le  but  de  la  nation  des  Francs,  qui  ^tait  de  se 
oonserver  et  s'agrandir. 

^  L'origine  du  syst^me  feodal  est  done  dans  eette  association 
4es  hommes  libres,  arm^s  pour  la  d^fens^  du  territoire  dont 
lis  poss^daient  une jgrandle  partie  ^titre  dedomaines.  Et,  de 
m£me  que  les  rois^donnaient  ou  laissai^nt  des  domaines  et  des 
terres  k  leurs  enfants ,  de  meme  les  chefs  d'un  rang  inferieur 
^taient  dot^s  de  portions  dont  les  rois  avaient  hinik ,  et  sous 
Tobligation  du  service  militaire.  Tout  ce  qui  habitait  ces  par- 
ties de  territoire  ^tait  vassal,  serf  ou  esclave ,  selon  la  nais- 
sance  ou  la  condition. 

.  Telle  est  aussj  I'origine  de  T^tat  du  clerg^  en  France.  Les 
^v6ques  et  les  clercs  ayant  une  grande  part  au  gouvernement 
civil  des  villes  et  des  provinces ,  delaisse  par  les  Francs,  en- 
ti^rement  appliques  k  la  guerre  et  d'ailleurs  ignorants ,  eurent 
aussi  des  domaines  et  des  biens  avec  les  privileges  qui  y  ^taient 
attaches.  Les  monasteres  eurent  aussi  leur  part.  La  fa- 
mille  ecclesiastique,  perpetuelle  desa  nature,  a  poss6d6  ces 
dotations  sans  interruption  jusqu'i  notre  premiere  revolution. 

Les  Francs  6taient  guerriers  et  uniquement  guerriers; 
homme  et  soldat  etaient  synonymes.  Us  ne  s'adonnaient  point 
k  I'agriculture,  ils  avaient  des  ^ommes  qui  etaient  engages 
pour  la  guerre,  et  qui  les  y  suivaient.  Cetait  done  un^  arm^e 
et  non  un  gouvernement  civil.  Cette  arm^e  s'empara  de  tout 
ce  qui  appartenait  aiix  Romains;  mais  elle  ne  depouilla  pas 
les  Gaulois.  Parmi  ceux-ci,  les  hommes  libres  restferent 
libres,  les  esclaves  devinrent  serfs.  Mais  il  y  eut  entre  les 
coiiqu^rants  une  subordination  necessaire  au  maintien  de 
Tassociation.  Plus  tard  seulement  on  voit  naitre  des  sou- 
verametes  indSpendantes  eTies  prdt^iiliDris' dds*  |lfandi^  v^- 
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saux.  Ce  temps  est  celui  non  de  la  fi&odalit^ »  mais  de  Tanar- 

chie  fitodale. 

Quant  au  gouvernement  proprement  dit,  il  se  rapportait 
surtoat  au  service  militaire  et  ^  la  condition  des  individus.  La 
diversity  des  lois  et  des  contumes  qui  ont  travers6  les  ages 
prouve  que  chaque  province,  chaque  ville  suivait  ses  traditions 
et  ses  usages  d*administration  et  de  police.  Les  ^v^ques  et  au- 
tres  dignitaires  deFEglise  avaient  alors  aussi  une  grandepart 
dans  la  deliberation  etla  direction  des  affaires. 

Les  revenus  des  rois ,  des  dues,  des  comtes  et  autres  offi- 
ciers,  consistant  dans leurs  domaines ,  il  n'y  avait  pas,  comme 
nous  I'avons  d6j^  vu,  d'impdts  tels  qu'ils  se  sont  etablis  de- 
puis.  Les  possesseurs  etaient  en  m^me  temps  collecteurs  et 
s*appliquaient  les  revenus,  sauf  quelques  redevances  en  na- 
ture offertes  aux  rois  dans  certaines  occasions  solennelles. 
Plus  tard ,  il  y  eut  les  biens  du  fisc  du  rot ,  donnas  viag^ 
rement  ou  her6ditairement,  moyennant  une  redevance,  mais 
toujours  sous  la  condition  du  service  militaire ,  dont  les  ^v^- 
ques  eux-memes  n'^taient  pas  exempts. 

Cette  organisation  nous  offre  Timage  d'un  vaste  camp 
forme  d'hommes  libres,  courageux  et  fiers,  oil  tout  est  cons- 
titue  pour  la  conqufite  et  pour  la  defense.  A  la  t6te  est  le 
roi,  ayant  la  plus  grande  portion  du  territoire.  Apr^s  lui 
viennent  les  grands  officiers ,  dues  et  comtes ,  conduisant  k 
la  guerre  leurs  leudes  ou  fidfeles ,  lesquels  menaient  a  leur 
tour  leurs  vassaux  et  arrifere-vassaux.  Tout  commandement 
particulier  se  rattachait  au  commandement  general,  et  la 
puissance  civile  se  confondait  avec  la  puissance  militaire  (4). 

(1)  L'histoire  de  r^Ubliesement  et  des  progrto  da  syst^me  fifeodal  est  tm  objet  int^- 
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Dece  que  la  fi6odalit6  a  chang6  de  nature,  de  ce  qu'elle 
est  devenue  oppressive  et  tyrannique ,  en  voulant  se  const!- 
tuer  ind^pendante  de  la  royaut^  pour  le  gouvemement  et  la 
justice,  on  ne  doit  en  rien  conclure  contre  les  principes  appor- 
dans  les  Gaules  par  les  Francs.  G'est  un  beau  spectacle  que 

ressant  pour  tootes  les  nations  de  I'Earope.  Les  lois  et  la  jurispnidence  4e  qnelqnes 
pays  sont  encore  presqne  entiferement  feodales.  Dans  d'antres ,  on  voit  qoe  plosieora 
pratiques  ^tablies  par  la  coutame ,  ou  fondles  snr  des  r^glements ,  ont  pris  naissanre 
dans  le  systfeme  feodal ,  et  qa'elles  ne  peuvent  Hre  blen  entendoes  sans  la  coqnais- 
sanoe  des  principes  partlcoiiers  k  ce  systeme.  Plosienrs  antenrs ,  trte-eclehres  par  leur 
gtoie  et  leor  Erudition ,  ont  fait  tons  lenrs  efforts  pour  6elaircir  ce  sujet;  mais  ils  y  ont 
laisse  encore  beaucoup  d*obscnrit^.  Je  vais  tAcher  de  suivce  avec  precision  les  progr^s 
ou  les  variations  des  idees  que  les  nations  Barbares  s*6taient  faites  snr  la  proprt^t^  det 
terres ,  et  d'exposer  les  causes  qui  ont  occasionni  ces  Tariations ,  ainsi  que  les  effetsqni 
en  sont  resultes. 

n  paralt  que  la  propri^t^  des  terres  a  subi  successiTement  quatre  sortes  de  revolu- 
tions chex  les  peuples  qui  s'^tablirent  dans  les  differentes  provinces  de  TEmpire  ro- 
main. 

i"  Tant  que  les  nations  Barbares  rest^irent  dans  lenr  pays  natal ,  elles  ne  connnrent 
point  la  propri^e  des  terres ,  et  n'eurent  ancune  limite  fixe  k  leurs  possessions.  Aprte 
avoir  laiss^  queique  temps  pattre  un  tronpeau  dans  un  canton ,  toute  la  famille  qnittait 
bientdt  ce  canton  pour  aller  s'etablir  dans  un  autre ,  qu*elle  abandonnait  de  mdme  pea 
de  temps  aprto.  Une  espece  de  propriety  si  imparfaite  n'imposait  anx  individus  aoeone 
obligation  positive  de  servir  la  communaut^ ;  et  tout  ce  qu'ils  faisaient  pour  elle  6tait 
purement  voluntaire.  II  etait  done  libre  k  chacun  de  prendre  la  part  qu'il  voulait  k  une 
expMition  militaire.  Ainsi  Ton  ne  suivait  un  chef  ^  la  guerre  que  par  attachement  et 
sans  ancune  idte  de  devoir.  Tant  qu'il  n'y  edt  pas  d*autre  propriety ,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  rien  d^couvrir  dans  leurs  usages  qui  ait  la  moindre  ressemblance  avec  la  te- 
nure feodale ,  on  avec  la  subordination  et  le  service  militaire  introduits  par  le  systime 


Quand  ces  peuples  8*etablirent  dans  les  pays  subjngu^s ,  I'armee  victorieuse  se 
partagea  les  terres  conqnises;  chaque  soldat  regardait  la  portion  qui  Ini  ^tait  ^ue  par 
le  partage ,  comme  une  recompense  due  i  sa  valeur ,  et  comme  un  ^Missement  eon- 
quis  par  son  ^ee;  et  il  en  prenait  possession  comme  homme  libre  en  toute  propri^te. 
n  en  jouissait  pendant  sa  vie ;  il  pouvait  en  disposer  li  son  gr6 ,  et  la  laisser  en  heri- 
tage a  ses  enfants.  La  propriety  des  terres  recut  alors  une  forme  constante  et  stable. 
Elle  fut  en  m^me  temps  allodiale ,  c*est-a-dire  que  le  possesseur  avait  le  droit  absolu  de 
propriety  et  de  domaine ,  et  quMl  ne  relevait  d'ancnn  souverain  ou  seigneur ,  auquel  il 
fdt  oblige  de  rendre  bommage  et  de  consacrer  ses  services.  Gependant  comme  ces  non- 
▼eaox  prof  rieiaires  (ainsi  qa*0B  Ta  observe  dans  rintrodaetion )  se  voyaient  exposes  k 


feodal. 


262 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


celui  qui  nous  est  donn6  dans  ces  nouvelles  moeurs ,  ces  nou- 
velles  lois  sorties  de  la  barbarie,  dans  une  conqu^te  d'oii  sort 
h  liberty. 

Nous  dirons  seulement  que  ce  qui  ^tait  bon  pour  assurer 
ta  conqu^te  ne  valait  rien  comme  institution  civile,  et  que 

ktsee  trooblte  dans  lean  possessions,  par  le  reste  des  aneiens  habitants,  et  qa*ils  eon- 
nknt  le  danger ,  plos  redqutable  enoora ,  d'etre  attaqnto  par  des  BartMres  anssi  avidcs 
Clanssi  teroees  qn*eax-m£mes,  ils  sentirent  la  necessity  de  s'imposer  volontaireinenft 
des  obligations  de  d^fimdre  la  commanante ,  pins  ^troites  et  plus  eipiesses  que  cdles 
aoxquelles  ils  araient  ^t^  somnis  dans  leurs  habitations  natales.  £o  conseqnmice ,  4^ 
que  ces  penples  se  fii^rent  dans  leurs  nouveaux  ^tablissements ,  chaque  homme  libre 
s*obligea  k  prendre  les  annes  pour  la  defense  de  sa  nation ;  et  quand  fl  refusait  ou  mb- 
gligeait  de  remplir  ee  devoir,  il  encourait  ane  peine  eonsidtoible.  Je  ne  pretends  paf 
qtt*ll  y  ait  en  k  cet  ^ard  aueon  contrat  revAtu  de  formality  et  ratifi^  par  des  ceremonies 
Ugales.  Cette  obligation ,  ainsi  que  les  autres  conventions  qui  lient  ensemble  les  mem- 
bres  de  toute  society ,  n'6tait  fond^  que  sur  un  consentement  tacite.  La  s^rit^  et  U 
eonsenration  mutuelte  des  individus  les  engageaient  k  en  reconnattre  Tautorit^ ,  et  ^  en 
maintenir  I'exteution.  Moos  ponvons  remonter  k  I'origine  de  cette  nouyelle  obligation 
des  propri^taires  des  terres,  et  Tobserver^  un  p^riode  trte-recul6  de  I'histoire  des  Francs. 
Ghilp^ric,  qui  commenca  son  H»gne  Tan  56i,  condamna  k  une  smn^ibmnasjussit 
exigi)  certaines  personnes  qui  avaient  teSns^  de  I'accompagner  dans  une  expedition. 
Ghildebert,  qui  monta  sur  le  trdne  en  576 ,  imposa  la  m6me  peine  k  quelques-uns  de 
ses  sujets  coupables  du  m6me  crime.  Gharlenagne  ordonna  qUQ  chaque  homme  libre  qui 
poss^it  en  propriety  cinq  numsi  ,  c*est4hdire  soixante  acres  de  terrain ,  marcherait  en 
personne  contra  Tennemi.  Louis-le-Debonnaire ,  en  S15 ,  accorda  des  terres  k  quelques 
Espagnols  qui  s'^taient  enfuis  k  I'approche  des  Sarrasins ,  et  leur  permit  de  s'^tabUr 
dans  ses  Etats,  I  condition  qu'ils  serriraientii  rarmte  comme  les  autres  hommes 
libres.  Par  ce  mot  de  terre  posa^dte  en  propriSU,  dont  la  loi  de  Charlemagne  fait 
mention ,  il  faut  entendre ,  conformant  au  style  de  ce  temps-Iii ,  une  terre  allodiale ; 
car  aUfiihs  et  proprieUu,  aloAm  proprim,  etaient  des  mots  parfaitement  syno- 
nymes. 

Muratori  a  puUi6  deux  cb^rtes  qui  contiennent  la  prenve  la  pbis  daire  de  la  distiQe- 
tioD  etablie  entre  la  possession  allodiale ,  et  la  possession  b^^ciaire^  et  il  pa^  par 
ces  deux  monuments  qn'nne  personne  pouvait  avoir  une  partie  de  son  bien  en  propnete 
aUodial^  dont  eUe  avait  le  droit  de  disposer  son  gre ,  et  I'autr^  partie  a  titre  de  beA^ 
fice ,  n'en  ayant  que  Tusufruit ,  et  la  propriety  retoumaut  aprte  sa  mort  au  seigqenr  sa- 
p^rieor.  La  m£me  distinetion  se  trouye  iiidiqnto  dans  un  eapitulai^  de  Cbarlemagne., 
de  Tan  8i2.  Le  com^  Eyer^rd »  qui  a^ait  ^poas4  une  fille  de  Louis-]e*P^nnaii:!$ ,  a 
I^yisse  un  testament  curieui;.  £9  panageani  ses  vastes^  doi^aines  entiie  ses  enfants,  il 
distil^  o«  qg'il  pfliii^iiMlpatr  di^  d^.  pc^tlli*  imrkm.,         ^  qn^U  m  te- 


moment  devait  arriver  ou  le  but  de  r^tablisfiemeat  des 
Erancs  &tmt  rempli,  de.  longs  int^rvaUes  de  paix  allaient  en- 
fanlar  Fanarchie  ftodale,  de  cruelles  dissensions  et  1^  misi^res 
das  pQuples. 

.  Q  e$t  incontestable ,  dit  H.  de  Gourcy,  que  les  b^n^fices  et 

qa*l  tUre  d«  ,  bmfieios  et  il  pvatt  que  la  plus  grande  partie  de  son  bi^ 
^tait  allodiale. 

Aiosi»  la  tense  d'komme  Ubre  se  prend  commanement  dans  un  sens  oppose  ^  celoi 
de  vassal ,  «mmm  ou  natuUua;  le  premier  d^signe  on  propri6talre  allodial,  et  Tautre  ce- 
loi qui  releve  d'on  seigneur.  Ges  hommes  libres  6taient  oblige  de  servir  I'Etat ;  cette 
obligation  etait  si  sacr^e ,  qn'il  leur  6tait  defendu  d'entrer  dans  les  ordres  ecclesiasti- 
ques,  k  moins  qu'ils  n*en  eussent  obtenn  le  consentement  du  prince.  La  raison  qu'on 
donne  de  ce  r^glemeut  est  remarquable.  «  Gar  nous  savons  que  quelques-uus  en  agis- 
sent  ainsi  t  non  par  esprit  de  devotion ;  mais  afin  de  se  dispenser  du  service  miUtaire , 
auqoel  ils  sont  tenus.  Lorsqu'un  honune  Ubre ,  sonun6  de  se  mettre  en  campagne ,  re- 
fusait  d*ob^ir,  il  etait  condamne,  suivant  la  loi  des  Francs,  k  payer  le  herebau,  qui 
6tait  une  amende  de  soixante  couronnes. »  Cette  expression ,  sukfatU  la  loi  des  Francs, 
s^le  supppser  que  I'obligation  de  servir  et  la  peine  impost  k  c^eux  qui  manqi^ient 
a  ce  devoir,  etaient  d'une  date  aussi  ancienne  que  les  lois  faites  par  les  Francs,  lors- 
quHls  s'etablirent  pour  k  premiere  fois  dans  les  Gaules.  On  exigeait  cette  demande  avec 
tant  de  rigueiir ,  « que  si  la  personne  condamnee  se  trouvait  insolvable ,  elle  etait  re- 
duite  en  servitude  et  y  restait  jusqu'k  ce  que  le  prii  de  son  travail  fiit  monte  k  la  valour 
d^  Yhereban.  »  L'empereur  Lothaire  rendit  la  peine  encore  plus  severe :  si  le  posses- 
seor  d'u4e  certaiae  etendue  de  terre  ^tait  tenu ,  par  les  conditions  de  sa  propriete ,  de 
servir  en  personne ,  et  qu*il  refusal -de  se  mettre  en  campagne ,  apr^s  en  avoir  ete  somm^^ 
tous  sesbiens  etaient  declares  confisqu^s ,  etil  pouvait  ^tre  lui-m^me  condamnd  au  ban- 
nisHimant 

y  Lapro|^ri6t6  des  terres  ayant  6te  ainsi  fixee  par  une  forme  constante ,  et  obligeanl. 
an  service  militaire ,  il  en  r^ulta  un  autre  cbangement ,  mais  qui  ne  se  fit  que  leute- 
meQt  et  par  d^gres.  Tacite  nous  apprend  que  les  chefs  des  Germains  cberchaient  k  $*at- 
tacber  des  compagnoas  {comites ) ,  qui  les  suivaient  dans  toutes  leurs  entreprises  et 
combattaient  sous  leurs  drapeaux.  La  m^me  coutume  subsista  parmi  eux  dans  leurs  nou- 
ve^ux  elablissements ,  et  ces  compagnons,  attaches  et  devours  k  leurs  chefs ,  furent  ap- 
]>eles  fideles,  antruslwnes,  homines  in  truste  dominicA,  lewUs.  Tacite  ajoute  qu'on  re- 
gardait  comme  honorable  le  rang  de  comes  ou  compagnon.  On  peut  juger  du  rang  et  de 
la  condition  des  personnes ,  dans  le  moyen  dge ,  par  la  composition  ou  peine  pecuniaire 
6)abIiepour  chaque  delit;  or,  U  composition  pour  le  meurtre  d^un  homme,  tn  trusle 
dominicdt  etait  triple  de  celle  qui  etait  fixee  pour  le  meurtre  d*un  homme  libre. 

Tant  que  les  Grermains  resterent  dans  leur  propre  pays ,  ils  chercherent  k  s'attacher 
oes  eo^ag^jons  j^r  des  {^resents  d'armes  et  de  chevaux ,  et  par  les  services  de  Tbos- 
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les  vasselages  existaient  dans  les  Gaules  et  dans  la  Gennanie » 
bien  avant  la  naissancede  la  monarchie.  Mais  en  quoi  les  b^n^fi-^ 
ees  et  le  vasselage  ressemblaient  aux  fiefs  et  h  la  dependance 
Uodale,  ou  en  differaient ;  quand  commencerentlesfiefs  propre- 
Blent dits,  quels  en  furent  les  progrte  et  les  variations,  c*est 

pittltti.  Tint  qa'ib  ii*eoreiit  tnean  droit  fixe  de  propria^  sor  les  terres ,  e*eUient  les 
seals  dons  qae  les  cbefs  pnssent  faire ,  et  la  seole  r^mpense  que  lenrs  sQiTants  pus- 
sent  attendre.  Mais  dte  que  ees  peoples  se  fnrent  dtablis  dans  les  prorinees  eonqnises, 
etqn'Us  enrent  connu  rimportance  de  la  propriety ,  les  rois  et  les  cbefs,  an  lien  de  ees 
prtsents  pea  considerables ,  donn^rent  poor  itompense  k  lenrs  snivants  des  portions 
de  terre.  Ges  concessions  s'appeterent  Mnifieet  ( benefieia ) ,  paree  qn*elles  ^talent 
yntnites;  et  konneurt  (  honoret ),  parce  qn'on  les  regarda  comme  des  marqnes 
de  distinction.  Mais  quels  etaient  les  senrioes  qn*on  exigeait  ordinairement  en  dcfaaage 
de  oes  indices  TCestce  qu*il  n*est  pas  posible  de  determiner  exaeteraent  et  aree 
prteision ,  paroe  qn'il  n*est  point  reste  de  monnment  asset  ancien.  Lorsqne  les  pos- 
sessions de  frano-alen  commenc^rent  k  devenir  feodales ,  elles  ne  furent  pas  toot  d*nn 
eoop  assojetties  anx  services  de  la  feodalit^ ,  et  oe  passage ,  comme  toos  les  aotres 
changements  de  qoelque  imporOince ,  ne  se  fit  que  par  degres.  Comme  le  principal 
objet  qoe  se  proposait  on  vassal  fendataire  6tait  de  s*assorer  d'on  protecteor,  lorsqne 
les  proprlitaires  allodiaox  eonsentirent  ao  commencement  ^  devenir  les  vassanx  de 
qnelqoes  chefs  pnissants,  ils  conservferent  de  lenr  ancienne  independance  tont^ee  qoi 
Mait  compatible  avec  la  noovelle  relation  qo'ils  venaient  de  former.  L'hommage  qa*iis 
rendaient  ao  sop^rieor  dont  ils  vonbient  relever,  8*appelait  1ummui§e  plein  ( kmiia§im 
piemm },  et  ne  les  engageait  qa*ii  la  fid^lit^ ,  sans  les  obligor  ni  i  servir  k  la  goerre , 
ni  i  assister  aox  justices  seigneuriales.  On  peut  encore  reconnaltre  aujonrd*hdi  qoel- 
qoes  traces ,  quoique  obscures ,  de  oet  hommage  plein. 

Parmi  les  anciens  acles  public  par  Dom  de  Vic  et  Dom  Yaissette ,  dans  lenr  Hit- 
Mre  ds  Lmtguedoe ,  on  en  troove  plusieun  anxquels  ils  donnent  le  nom  d'kMMMgwsf , 
et  qni  semblent  tenir  le  milieu  entre  Yhommage  plein  dont  parle  Bmssel,  etloUi- 
gation  de  remplir  du  coeur  Tengagement  do  service  feodal.  L*nn  des  deox  partis 
promet  protection,  etaccorde  des  chSiteaux  ou  des  terres;  Taotre  s'engageli  difen- 
dre  la  personne  do  donateor,  et  ii  lui  foomir  du  secoon  pour  d^fendre  aussi  ses  pos- 
sessions ,  dks  qu*il  en  sera  requis.  Mais  ces  engagements  nesont  accompagnto  d*aucuio 
formality  feodale ,  et  Ton  n*y  fait  mention  d*aucun  des  services  fSeodaox.  Otait  plo- 
tdt  on  contrat  motoel  entre  des  ^gaux ,  qoe  Tengagement  formel  d*on  vassal  k  rendra 
des  services  k  on  seigneur  sup^rieur.  D6s  qu'on  se  fut  accoutum^  ii  ces  services, 
d*autres  services  feodaux  s*introduisirent  successivement.  M.  de  Montesquieu  regardo 
ces  bdn^fices  comme  des  fiefs  qui ,  dans  Torigine ,  oUigeaient  les  possesseon  ao  ser* 
vice  militaire.  M.  Tabb^  de  Mably  pretend  qoe  ceux  qui  tenaient  ces  btoefiees  ne 
foiCBt  d*abord  soomis  h  d'aotre  service  qo'k  eeloi  aoqoel  chaqoe  boame  hbve 
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uoe  question  des  plus  int^ressantes  sans  doute,  mais  aussi  des 
plus  compliqu^es  et  des  plus  obscures  que  nous  offrent  nos 
antiquity ,  et  sur  laquelle  les  auteurs  sont  le  moins  d'accord. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Romains  avaient  un  grand  nom*  - 
bre  de  b^n^fices  militaires  dans  les  provinces,  et particuli^re- 

engage.  M«is  en  compannt  leurs  preoTes ,  lean  raisonnements  et  lean  eonjectares, 
U  paratt  evident  qoe ,  puisqae  ehaqne  bomme  libre ,  en  consequence  de  sa  propriety 
allodiale ,  ^tait  oblige  de  senrir,  sons  des  peines  trte-graves ,  on  n*aarait  en  aacane  ^ 
bonne  raison  de  conferer  ces  benefices ,  si  ceui  qui  les  reoevaient  n'eassent  eti 
soamis  k  qoelqae  nonvelle  obligation.  Pourqaoi  an  roi  se  serait-il  d^pooille  lai-mdme 
de  ses  domaines,  si,  en  les  dirisant  eten  les  partageant,  il  n'edt  acquis  par-tii  on 
droit  ^  des  senrices  qa*il  ne  pcuTait  eiiger  anparaTant?  Nous  sommes  done  autoriste  k 
conclnre  que,  eomme  la  propriety  allodiale  assujettissait  les  possessenn  k  servir  la  com- 
monaute ,  de  m^me  les  benefices  devaient  obliger  ceax  qai  en  reoevaient,  aa  service 
personnel  etli  la  fidelity  enven  celni  de  qui  ils  les  tenaieut.  Ces  benefices,  dans  leor 
Institution ,  ne  s*accordaient  qa*ii  volonte ,  e*est-lHlire  poor  autant  de  temps  qa*il  plai- 
sait  an  donatenr.  U  n*/  a  point  de  circonstance ,  relative  aax  eoatumes  du  moyen  ftge, 
qui  soit  mieoi  ^tablie  que  celle-ci. 

4"  Hais  la  possession  des  benefices  ne  rests  pas  longtemps  dans  cet  6tat.  Une  pos- 
session pr^caire  et  k  volonte  ne  fat  pas  suifisante  poor  attacher  i  leor  seignenr  ceax 
qui  en  jonissaient;  et  ils  obtinrent  bientdt  que  ces  benefices  leur  fussent  assart  pour 
la  vie.  Do  Cange  rapporte  plusieon  passages  tir6s  des  anciennes  chartes  et  des  chro- 
niqaes  qui  prouvent  cette  assertion.  Aprto  ce  premier  pas ,  il  fat  ais^  d'obtenir  on 
d'extorqner  des  chartes  qui  rendissent  les  benefices  her^ditaires ,  d*abord  en  ligne  di- 
recte ,  ensoite  en  ligne  eollat^rale ,  et  enfin  dans  la  ligne  feminine. 

n  n*est  pas  aise  de  fixer  le  temps  precis  anqael  chacoa  de  ces  changements  eat  lien. 
M.  FAbbe  de  MaUy  conjecture ,  avec  quelque  vraisemblance ,  que  Charles  Martel  in- 
troduisit  le  premier  la  coatome  d*accorder  les  benefices  ii  vie.  Et  il  est  Evident ,  d*a- 
prto  les  autorites  sar  lesquelles  il  se  fonde ,  qae  Loais  le  Debonnaire  fat  an  des 
premien  qui  les  rendirent  hereditaires.  Mabillon  neanmoins  a  public  un  pkcUe  de 
Louis  le  Debonnaire ,  de  I'an  860 ,  par  lequel  il  paratt  que  ce  prince  eontinua  de  n*ac- 
eorder  les  benefices  qa'k  vie.  L*an  889 ,  Eudes  de  Paris ,  roi  de  France ,  eonc^ 
des  terres  k  Ricabodus ,  son  vassal ,  jure  beneficiano  et  fructuario ,  pour  sa  vie ,  avee 
cette  condition  que  s'il  monrait  et  qu*il  eAt  un  fils ,  ce  fils  jouirait  des  m^mes  terres 
^galement  pendant  sa  vie.  C*etait  an  pas  interm^diaire  entre  les  fiefs  porement  i  vie , 
ct  les  fiefs  her^taires  i  perp^tuite.  Tant  que  les  benefices  retinrent  leur  premiere 
forme ,  et  ne  furent  accords  qa*ii  volonte ,  le  coUatenr  exercait  non-seulement  le  do- 
maine  ou  la  prerogative  do  seignenr  sup^rieur,  mais  il  jouissait  encore  de  la  propri^t^, 
et  ne  laissait  k  son  vassal  que  YiuufruU.  Lorsqu'ils  eurent  re^u  leor  demi^re  forme, 
et  qo'ils  devinrent  hereditaires «  les  joriscoosoltes ,  en  traitant  des  fiefs ,  continofereat 
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i^eot  Gaul^,  ^ui  ^talent  fort  ei^pos^  aui^  ipcur-: 

siops  de$  Barbares.  C'^taient  de$  terr^  dans  Tint^rieur  des 
pFpvinces  et  juries  fronti^res,  qu'oq  distribuait aux  troupes^ 
ba|*bare.s  el*  aux  y^t^rans  rom^^s,  pour  r^coanpense  et  ^  la 
clia[rg§  du  service  militaire.  piles  p^iefit  h  l§urs  b^riUers 

de  d^finir  les  b6n66ees  eonform^mentii  leur  premiere  institution;  mais la  propri^te  Vi*9^ 
partenait  plus  an  sei|peur  sup^rieur,  et  elle  avait  en  effet  passe  dans  les  mains  du  vas- 
sal. Anssitdt  que  les  seigneurs ,  ainsi  que  leurs  vassaui ,  eurent  senti  les  avantages 
reciproques  de  cette  maniere  de  posseder  les  fiefs ,  elle  parut  si  commode  pour  les  uns 
et  pour  les  autres ,  que  non-seulement  les  terres ,  mais  les  rentes  casuelles ,  comme  les 
droits  d'excise  et  de  peage ,  les  salaires  oa  Emoluments  des  offices ,  et  les  pensions 
mdmes ,  furent  accordes  et  tonus  ^  titre  de  fiefs ;  et  en  consEqiience ,  on  promettait  et 
Ton  exigeait  respectivement  le  service  militaire. 

^  Le  m^me  esprit  d*  usurpation  qui  rendit  les  fiefs  b^rMitaires ,  encoui;agea  les  nobles 
ii  extorquer  de  leurs  souv^niins  des  concessions  d'offices  egalement  h^reditaires.  Plu- 
siieurs  des  grandes  charges  de  la  couronne  devinrent  hereditaires  dans  la  plupart  des 
royaames  de  I'Europe;^  les  monarques  connaissaient  si  bien  cet  esprit  d'usurpation 
de  la  noblesse ,  et  etaient  en  mSme  temps  si  fort  en  garde  centre  ses  progrte ,  que , 
dans  quelques  occasions ,  Us  obligeaient  ceux  k  qui  ils  conferaient  quelque  charge  on 
quelque  dignite ,  ii  reconnaltre  par  un  acte  formcl  que  ni  eux  ni  leurs  heritiers  ne 
pourraient  pretendre  la  posseder  de  droit  hereditaire.  Cette  revolution  dans  la  propriete 
des  biens  occasionna  un  changement  analogue  daqs  le  gouyernement  politique;  les 
grands  vassaux  de  la  couronne ,  k  mesure  qu'ils  Etendaient  leurs  possessions ,  usur- 
parent  un  degre  proportionnel  de  puis^OLcei  abaisserent  la  juridiction  de  la  couronne  , 
et'  foul^rent  aux  pieds  les  privileges  du  peuple.  G'est  surtout  par  le  rapport  qui  s*eta- 
blit  entre  la  proj^ri^tE  et  le  pouvoir ,  que  la  recherche  des  progres  de  la  propriety 
feodale  devient  un  objet  digne  d'atteotion  dans>  Thistoire  :  car  dto  qu'on  a  decoMver^ 
quel  Etait  T^tat  de  la  p^opri^tE  k  une  certaiuj^  Epoque ,  oq  pent  determiner  avec  preci; 
siott  quel  etait  en  m4me  temps  le  degr^  de  ppuvoir  dont  jouissait  alors  1^  roi  ou  la  nor 
blesse. 

Une  autre  circpnstance ,  relative  ^ux  revolutions  qu'eprouva  la  propriety,  m^rite 
aussi  d'etre  remarqu6e.  J'ai  fait  voir  que  chez.  les  dlfferentes  tribus  barbares ,  lors- 
qu'elles  se  furent  pa'rtagE  leurs  conquStes  dans  le  cinquieme  et  le  sixieme  si^cles ,  U 
propriete  des  terres  etait  allodiale.  Gependant ,  d^s  le  commencement  du  dixieme  si^- 
cfe ,  la  propriete  en  plusieurs  endroits  de  TEurope  etait  deja  devenue  presqu'entiere- 
ment  feodale.  Gomme  la  premiere  esp^ce  de  propriete  paralt  Stre  beaucoup  plus  avan^. 
tageuse  et  plus  desirable ,  un  tel  changement  a  de  quoi  surprendre ;  surtout  si  Ton 
considere  que ,  suivant  Thistoire ,  la  propriety  allodiaie  se  conyertissait  frequemment  en 
fi&odale,  par  un  acte  volontaire  du  possesseur.  M.  de  Montesquieu  a  recherche  les  mo;- 
tifs  qui  d^termin^rent  k  prendre  an  parti  sj  oppos(§  aux  idtes  des  temps  mpdernes  cou- 
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SQUS  la  m^me  con^i^ioi|.  Void  k  ce  siyet  ud  passstge  de  saint 
Augustin ,  qui  est  remarquable  en  ce  qu'il  parte  d*un  serment 
de  fid^lit^  et  engagement  particulier ,  que  contractai^nt 
lessoldat?  avant  de  recevoir  cesb6n6fices.  Notum  est...  quo4^ 
milites  seculj  beneficia  temporalia  A  temporalibus  dominis 

eenMBt  b  propria ,  et  il  les  a  expose  avec  son  exactitude  et  son  discernement  or- 
Aisires.  Le  motif  le  phs  poissmt  est  eehii  qui  noiu  est  indiqn^  par  Lambert  d*ArdTe8 , 
aiieieii  toUratn  cit6  par  da  Gange ,  an  mot  oMUf.  An  milieo  de  la  confVision  et  de  Ta- 
darcihie  oik  toote  TEarope  se  trouTa  plongto  aprte  la  mort  de  Charlemagne ,  dans  un 
temps  0^  presqne  tons  les  liens  d'anion  entre  les  difli^rents  membres  do  corps  politique 
^i^nt  bris^  t  et  oh  les  citoyens  ^taient  expose  k  Toppression  et  ^  la  rapine ,  sans 
pooToir  attendre  anean  seeonrs  do  gootemement ,  chaque  individn  sentit  h  n^cessi- 
t6  de  diercher  da  protectenr  pnissant,  sons  le  drapeaii  dnqnelil  pAt  se  ranger  et 
tronver  one  defense  eontre  des  ennemis ,  auxqnels  il  ne  ponvait  roister  aree  ses  pro- 
pres  forces.  Ge  fut  par  de  motif  qu'nn  propri^aire  de  terres  renonca  k  son  indepen- 
dance  allodiale  et  se  sonmit  aax  services  fifeodaax  :  c*^tait  afin  de  troover  de  la  sdret^ 
sons  le  patronage  de  qaelqoe  seigneur  respectable.  Ge  cbangement  de  la  propri^f^  al- 
lodiale en  propria  fitodale,  devint  si  g^n^ral  dans  quelques  pays  de  TEarope,  qa*on 
ne  laiaea  plus  ao  possesseur  des  terres  la  liberte  du  choix ;  on  I'obtigea  de  reconnattre 
qnelque  seigneur-lige ,  et  de  relever  de  lui.  Beaumanoir  nous  apprend  que  dans  les 
oiNBtte  de  Beauvais  et  de  Clermont,  si  le  seigneur  ou  le  comte  Tenait  k  d^couvrir  quel- 
ques terres  de  sa  joridiction ,  pour  la  possession  desquelles  on  ne  fit  aucun  service  et 
Tonne  payftt  ancunetaxe  ni  redevanoe,  il  ponvait  s*en  emparer  sur  le  champ;  car, 
dit-il,  soivantnotre  coatame,  personne  ne  pent  posseder  en  propn^i  allodiale.  C*est 
rar  le  mtoe  principe  qu^est  fondle  cette  maxime ,  qui ,  dans  la  loi  de  France ,  est  de- 
woe  gte^rale  :  nutte  terre  toM  teipiewr.  En  d'autres  provinces  de  France ,  il  paratt 
qn^on  allMbait  plo»  de  prix  k  la  propria  allodiale ,  et  qn*elle  s'y  conserva  plus  long- 
tamps  sans  ftre  d^tnrto. 
*  Les  auteoTS  de  VhiBtMre  g^nSrale  du  Longuedoc,  tome  2 ,  rapportent  un  trfes-grand 
nombre  de  ehartes  qui  renferment  on  des  concessions ,  on  des  ventes ,  du  des  ^changes 
de  terres  allodiales,  sito^  dans  cette  province.  Pendant  le  neuvifeme  et  le  dixi^e 
sifedes,  et  la  pins  grande  partie  do  onxidme  ,  la  propri^ti  y  semble  avoir  iti  absoln- 
nent  allodiale;  et  k  peine  tronve4-on  dans  les  ades  de  cette proTince  quelques  vestiges 
de  tenures  fitodales. 

Les  idtes  que  les  hommes  ont  de  la  propri^t^  varient  selon  T^tendue  de  leurs  lu- 
miferes  et  les  caprices  de  lenrs  passions ;  car ,  en  m^me  temps  que  les  uns  s*empres- 
saient  de  renoncer  k  lear  propriety  allodiale  pour  relever  d'nn  sup^rieur  par  une  te- 
nure ftedale ,  les  autres  paraissent  avoir  jaioux  de  convertir  leurs  fiefs  en  propria 
allodiale.  Moos  en  avons  nn  etemple  dans  une  (liarte  de  Louis  le  Dibdnnaire ,  pubHto 
par  MaDd. 
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aecepturi^priiis  miUtaribus  sacramentis  obligantur,  et  donU" 
nis  suis  fidem  se  servaturos  profitentur. 

Nous  avons  vu  dans  Cesar  que  parmi  les  Gaulois  il  y  avait 
des  braves  nomm^  ambactes  ou  cUents  des  chevaliers ,  qui 
s*attachaient  ieux,  etles  suivaient  dans  toutes  leurs  exp^- 

En  exposantces  differentes  revolutions  dans  la  nature  des  propri^tes,  Je  mesnis 
presqoe  bom6  jnsqu'ici  a  ce  qui  est  arrive  en  France ,  parce  que  les  aneiens  monuments 
de  cette  nation  out  et^  conserve  avec  plus  de  soin ,  ou  bien  out  et^  ^ircis  d*nne  ma- 
fdbre  pins  satisfaisante  que  ceux  des  autres  peuples  de  TEurope. 

En  Italie ,  la  propriete  subit  les  mdmes  revolutions ,  et  elles  se  suce^derent  Tune  I 
Tautre  dans  le  m^me  ordre.  Cependant  il  y  a  quelque  raison  de  oonjecturer  que  In 
propriete  allodiale  fut  plus  longtemps  estim^e  ehez  les  Italiens  que  chez  les  Fran^ais. 
II  parait  que  plusieurs  des  ehartes  accordees  par  les  empereurs ,  dans  le  nenvifeme  si^ 
cle ,  oonferaient  un  droit  allodial  sur  les  terres.  Mais  nous  tronvons ,  dans  le  onzl^me 
siede,  qnelques  exemples  de  personnes  qui  se  desisterent  de  leur  propnete  allodiale 
pour  la  eonvertir  en  tenure  feodale.  Muratori  observe  que  le  terme  feudm ,  qui  fut 
substitue  li  celui  de  heneficwm,  ne  se  trouve  dans  aucune  charte  authentique ,  anterieura 
au  onzieme  sidcle.  Le  monument  le  plus  ancien  dans  lequel  j'ai  trouve  le  moifettimf 
est  une  charte  de  Robert ,  roi  de  France ,  de  Tannee  1008.  U  est  vrai  que  ce  mot  se 
trouve  dans  un  edit  de  Tan  790 ,  rapporte  par  Brussel.  Mais  Tauthenticite  de  cet  edit 
a  ete  contestee ;  et  peut-etre  meme  que  le  frequent  usage  qu*on  y  fait  du  mot  feudm, 
est  une  raison  de  plus  pour  avoir  des  doutes  ^  cet  egard.  L*explication  que  j'ai  donnee 
de  la  nature  des  possessions ,  soit  allodiales ,  soit  feodales ,  est  confirmee  par  Tetymo- 
logie  meme  de  ces  deux  mots :  alode  ou  allodium  ^  est  compose  des  mots  allemands  m 
et  lot,  qui  signifient  terre  obtenue  par  le  tort.  II  parattysuivant  les  autorites  alleguees 
par  cet  auteur  et  par  du  Gauge ,  au  mot  sore ,  que  ce  fat  par  le  sort  que  les  peuples  dn 
nord  partagerent  entr'eux  les  terres  qu'ils  avaient  conquises.  Feodum  est  compose  de 
odf  possession  ou  bien ,  et  de  feo ,  gage ,  paie;  ce  qui  designe  que  le  fief  etait  une  es« 
peee  de  salaire  accorde  en  recompense  de  quelque  service. 

Le  systeme  feodal ,  chez  les  Allemands,  fit  absolument  les  meme^  progrte  que  nous 
lui  avons  vu  faire  en  France ;  mais ,  comme  les  empereurs  d'Allemagne ,  surtout  depuis 
que  la  couronne  imperiale  eut  passe  des  descendants  de  Charlemagne  dans  la  maison 
de  Saxe ,  furent  bien  superieurs  en  talents  aux  rois  de  France  leurs  contemporains; 
les  vassaux  de  I'Empire  n'aspirferent  pas  de  bonne  heure  k  rindependance,  et  n*ob- 
tinrent  pas  sitdt  le  privilege  de  posseder  leurs  benefices  par  droit  bereditaire.  Con- 
rad II  fut  le  premier  empereur ,  suivant  les  «orapilateurs  de  la  collection  des  livres  des 
fiefs ,  qui  rendit  les  fie&  hereditaires.  Conrad  monta  sur  le  trdne  imperial  en  1024. 
Louis  Le  Debonnaire ,  sous  le  regno  duquel  les  concessions  de  fiefs  hereditaires  devin- 
rent  communes  en  France,  succeda  k  son  pere  Tan  814.  Cette  innovation  pe  s'intro- 
dnisit  non-seulement  que  beancoup  plus  tard  parmi  les  vassaux  des  empereurs  d'AUe- 
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tions  guerri^res.  Ceux  que  Tacite  appelle  cmpagtians  des 
princes,  6taient  chez  les  Germainsa  peu  prte  ce  qu'^taient 
les  ambactes  chez  les  Gaulois,  mais  tout  cela  subsistait-il  de 
mime  sous  les  rois  Francs?  Non  sans  doute.  Les  ambactes  ne 
purentse  soutenir  longtemps  sous  la  domination  romaine, 

magne,  maisaprts  qae  Conrad  m£me  i*edt  etablie,  la  loi  ne  cessa  pas  de  faYoriser 
Taneien  nsage;  et  k  moins  que  la  charte  da  vassal  ne  port&t  expresstoent  que  le  fief 
passerait  k  ses  hMtiers ,  on  prtsumait  toojours  qn*U  n'etatt  donn^  qo*l  Tie.  Aprts 
mtme  Tinnovation  Introduite  par  Conrad,  il  n*^tait  point  eitraordiuaire  en  Allemagne 
d*aeeorder  des  fiefs  settlement  poar  la  vie.  U  existe  nne  charte  de  ce  genre  qni  est 
de  Ytmte  1376.  La  transmission  des  fiefe  anx  lignes  coUat^rales  et  feminines  ne 
8*introdoisit  qne  trte-lentement  en  Allemagne.  U  y  a  nne  charte  de  Tan  1201 ,  qui 
donne  aux  femmes  le  droit  de  snocession ,  mais  elle  fnt  accords  comme  nne  marqoe 
extnordinaira  de  favenr,  et  en  recompense'  de  senrices  importants.  Une  partie  con- 
siderable des  terres ,  en  Allemagne  anssi  bien  qn'en  France  et  en  Italie ,  continna 
d*£tre  possdite  en  franc-aleu  longtemps  aprte  qn'on  j  ent  introdnit  Tosage  des  te- 
nures ftodales. 

Les  personnes  employees  ii  la  ealtnre  des  terres ,  pendant  les  siteles  qui  font  Tob- 
Jet  de  nofl  reeberehes,  peuvent  se  partager  en  trois  classes  :  l*'  les  serfs  on  esdaves; 
cette  classe  paratt  avoir  6t6  la  pins  nombrense.  Elle  6tait  compose  on  de  prisonnien 
faits  k  la  gnerre,  on  de  personnes  snr  lesqnelles  on  avait  acquis  le  droit  de  pro- 
pria par  quelqnes-nns  des  differents  moyens  rapport^  par  dn  Cange ,  an  mot  «er* 
vut.  On  pent  juger  par  diverses  cireonstanoes  eombien  ^tait  miserable  la  condition 
de  cette  nombrense  classe  d*bommes.  1*  Un  maitre  exercait  une  antorit^  absolue  snr 
la  personne  de  ses  esclaves ,  et  avait  le  ponvoir  de  les  pnnir  de  mort  sans  qn'aucnn 
jnge  edt  besoin  d*y  intervenir.  Les  mattres  restirent  en  possession  de  ce  droit  dange- 
renx ,  non-senlement  dte  les  temps  les  plus  reculto ,  lorsqu'ils  n*avaient  encore  qoe 
des  moBurs  feroces;  ils  continn^rent  m^me  k  en  joulr  jttsqn'an  douzi^me  si^cle.  Aprto 
mkae  qne  cette  juridiction  des  mattres  ent  ^t^  restreinte ,  la  vie  d*an  esdave  ^tait 
reputtedesi  pende  valenr,  qa*une  fort  modique  amende  expiait  le  crime  de  la  lui 
avoir  dtte.  Siles  mattres  avaient  droit  de  vie  et  de  mortsur  lenrs  esclaves,  il  est 
^dent  qu*on  ne  sanrait  mettre  presqu*ancnne  borne  k  la  rigneur  des  punitions  qn*ils 
ponvaient  lenr  faire  snbir.  Les  codes  des  lois  anciennes  prescrivaient ,  pour  les  cri- 
mes commis  par  les  esdaves ,  des  peines  diffiftrentes  de  oelles  qn'on  imposait  aux 
hommes  libres.  Cenx-ci  payaient  settlement  une  amende  on  composition;  mais  les 
autres  sobissaient  des  peines  corporelles ,  qni  ^talent  qnelquefois  excessivement  ri- 
goarenses;  car,  pottrles  footes  les  plus  l^geres,  on  pouvait,  par  exemple,  appli- 
qoer  les  esciaves  k  la  torture.  Puisque  le  poavoir  des  maitres  sttr  la  vie  et  la  personne 
de  lenra  esciaves  itait  si  ^tendn ,  il  ne  devait  pas  T^tre  moins  snr  lenn  actions  et  snr 
lenre  possessions.  Dans  les  commencements,  11  n'^tait  pas  pennisaux  esdaves  de  s# 
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lorsque  les  (xaulois  eiireot  perdu  le  droil  de  faire  la  guerre. 
Les  compagnons  n*^taient  plus  n6cessaires ,  ni  utiles  sous  ub 
gouvernement  monarchique,  et  pouvaient  faire  ombrage  k  la 
puissance  royale.  Lesb^n^fices,  dit  Mably,  devenaient  inutiles 

marier.  Les  deux  •exei  poavalnit  se  ml&et  eosembla,  et  on  les  .7  innlaits 
mtis  cette  nmon  a*^tait  point  r6pat6e  manage  ,  et  iUit  sffelto  c9nUAernmm^  et 

^taient  si  gto^ralemepi  re^es,  que,  pendant 
plusiean  si^cles  aprte  que  les  nations  barbare^  eurent  embrass^  le  christiai^ismei 
les  esclaves  qui  viyaient  oonune  mari  et  femme  n*6taient  nnis  par  aaeane  cereaooie  rt- 
Ugieuse,  et  ne  recevaient  la  benediction  nuptiale  d*ancun  pr^tre.  Lorsqne  dans  la  snitk 
on  Vint  ii  considerer  cette  union  entre  les  esclaves  comme  nn  manage  legd ,  il  ae  lenr 
flit  pas  permis  de  se  marier  sans  on  consentement  exprte  de  leur.mattre;  et  tons  eevk 
qui  ^Uient  assei  hardis  p(|ur  negHger  cette  formality,  6taient  ponis  s^v^rement,  qnel* 
quefois  mdme  ^taient  cond^^mn^  ^  mort.  Lorsque  les  nations  de  TEurope  eurent  (irie 
des  moeurs  p|us  douces  et  des  id^  plus  justes,  les  esdavcs  ,  qqi  SQ  m^niaioit  saqs  h 
permission  de  leur  mattre ,  n'^taient  ciDndamnte  qu'ii  une  amende.  3"  Toos  les  en£uita 
de5  esclaves  restaient  dans  la  condition  de  leurs  p^res,  et  appartenaie.nt  en  prppri^t^ 
Meiirs  mattres.  4°  Un  mattre  avait  une  propriety  si  entierf  sur  sesesflaves,  qu'i^pqlP• 
Vait  les  vendre  comme  il  lui  plaisait.  Tantque  la  servitude  domestiqne  d^ra,  h  pro* 
priet^  d'un  esclave  se  vendit  comme  celle  d*uu  autre  meuble.  Les  serfs  devigrent  en? 
suite  attaches  ^  la  glebe ,  adscripti  gUba ,  et  se  vendaient  avec  la  ferme  ou  la  terre  ji 
laquelle  ils  apparteoaieut.  Les  esclaves  ne  pouvaient  exiger  de  leur  mattre  que  la 
subsistance  et  le  y^tement;  tous  les  j^rofits  de  leur  travail  loi' appartenaient.  Si  un 
mattre,  par  one  favour  particuliere,  donnait  k  ses  esclaves  une  p^cule,  ou  leur  9ssi* 
gnait  une  somme  fixe  pour  leur  subsistance  y  ils  n*avaient  pas  m£me  la  propri6ti  de  ce 
quails  avaient  6pargn6  sur  cet  objet ;  tout  ce  qu'ils  amassaient  ^ppartenai;  an  mattre. 
&ilon  le  m^me  principe ,  tous  les  ^effets  des  esclaves  appartenaient  au  mattre  aprte 
leur  mort,  et  ils  ne  pouvai^t  en  testament.  6<>  L^  serfs otaient  distinga^ 

des  hommes  libres  par  un  l^abillement^pa^ticulier.  Comme  chez  ton^s  les  nations  bar- 
Sares  la  longue  cheveliire  gtait  une  marque  de  dignity  et  de  lib^  ,  les  esclaves 
^taient  obliges  de  se  raseV  la  t'^^^  et^cette  distinction ,  quelque  indifferente  qn'elle 
ilre  en  elle-mSme ,  leur  rappelait  cnaque  instant  le  sentiment  de  leur  servitude.. 
Cest  par  la  m^me  raison  qu'il  fut  status  par  les  lois  de  presque  toutes  les  nations  de 
f Europe,  qu'un  esclave  jie  serait  point  admis  dans  les  cours  de  justice  it  donner  t^ 
moignage  centre  lin  homme  libre. 

2^  Les  villains  (villani)  formaient  la  troisifeme  dasse  des  habitants  de  la  campa- 
gne;  ils  etaient  ^gatement  attaches  a  la  glebe  ou  k  une  m^taihe ,  dont  le  npm  iifiUa  j 
feiir  avait  donnele  leur,  etils  passaient  avec  la  m^tairie  k  oelui  qui  en  devenait  If 
nropri^taiire.,  Les  villainy  differaient  des  esclaves  en  ce  qu'ils  j^aient  ^  Jeur  i^tti 
vie  une  rente  fixe*  pour  la  tenre  qu'ils  eultivaient;  et  dto  qu'ils  avaient  pay(^  ee  tribnt, 
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diezf  1^  Pfancs,  tout  homrae  libffe  Aaflt  oblige  d6  fJortet  lei 
afiiies  i  ses  profplres  friis. 

Malgr^  ces  l'6fleli6ii^,  on  ne  peuf  di^onVenif  t{Uk  \es  usa- 
ges aiM](^es  ti'aient     en  bien  desi  points  Id  f6ndemetit  et  te 

• 

loos  les  fruits  de  lear  tray^U  et  de  leur  indostrie  leor  sppaitenaient  en  toute  pro* 

Dri^t^. 

mes  Kbres.  Geox-ei  sont  distingnte  par  differents  noms  que  tear  donntot  les  ^vau* 
(Tu  moyeA-dge,  tels  que  arimanni,  eonditiondles ,  originarU,  trUmtaUi,  etc.  II  y  a 
lien  de  croire  que  c*etaient  des  persotinei  qdf  poSK^fent  qti^qn^  petft'fiien  en  frai?S^ 
alea ,  et  qui  €sl  outrtf  eultiVaient  quelque  ferme  dppartenant  li  des  vdisins  plus  rf  dies , 
et  pour  !aquelle  lis  payaient  un  revenu  fixe ,  en  s'obligeant  en  meme  temps  k  faiie 
pinsienrs  petits  serVfee^,  in  prMfftel  M  liies^e',  h(  araNtrd  fd  in  vi^Sf  6M&e'  ae 
k^booref  une  certaine  Vendue  de  la  terre  dn  seignesr,  de  Talde^  pend^t  les  nnteottt, 
les  vendanges,  etc. 

lL'dx](yos^  que  je  vlens  de  tracer  de  la  condition  de  ces  trols  differentes  classes  d*lionl^ 
■ffs ,  nettnr  le  leetenr  en  6tat  de  sentir  toute  la  foretf  d'un  argntaieiit  quft  Je  |^rbdu0» 
jrai ,  pour  confirmer  ce  que  j'ai  dit  dans  le  texte  concemant  T^tat  malheureux  da 
peuple.  HiTaTgre  Tenorffle  difference  qui  id  troiivait  entr^  fa  premiere  et^  la'  derni^re 
it  oes  elaga» ,  r^t^rif  de  tyraniHe  de^  gnmds  pfopri^ires  des  terres  ^  a  aWlent\ 
et  les  occasions  qu*ils  STaient  d'opprimer  ceox  qui  s'^taient  ^tablis  dans  feur  territoin 
et  de  rendre  leur  condition  insupportable ,  eiaient  si  frdquentes ,  que  plusieurs  hom- 
ines llbres  renonojirent  piir  d^se^oii*  &  l<Air  liberty  ,  ^  se  soumirent  Yok)htairement, 
en  qualitt  d'esclares,  li  ieurs  tyrans.  Us  en  vinreitt  k  cette  extr^mite  dbntf  le  dessein 
de  donner  k  leurs  mattres  uh  inter^t  plus  immMiat  de  les  prot^ger  et  de  leur  foumir 
leur  subsistance  et  celle  de  Ieurs  (Idnitleft 

-  Veknosciaian  est  l-etat  de  misfere  et  d*oppreMlon  de  la  persoone  qnl  renonce  k  sa 

liberte.  II  etait  mdme  .plus  ordinaire  aux  hommes  libres  de  ceder  i  des^vdquesou 
it  dfes  abb^  leur  liberty ,  afin  d*avoir  part  k  la  silret6  particuliere  dont  joiiissaient 
leffYissatik  erles  es<;lavtes  desr  dglises  et  des  monasti;res,  et  qn'ils  d«vaiettt  H  \k 
T^n^tion  superstitieuse  qu'on  avait  pour  le  saint  sous  la  protection  immediate  da<|ttel 
on  ^lait  cens6  se  mettre.  U  fallait  que  cette  condtion  fAt  en  effet  bien  miserable , 
piiis^'eild  poitalt'  vn  liommir  Kbre  ii  reiioncer  ^lontaii^ment  k  sa  liberie,  et  k 
mettre  lui-mtoe,  comme  esdave,  li  la  disposition  d*un  autre.  Le  nombre  des  serfs > 
cbez  .toutes  les  nations  deFEurope,  ^tait  prodi^eux.  En  France,  au  commencement 
d^  \i  thftsifeiiie  race,  la  pliis  grandb  partie  de  la  dasie  infiSrieure  dir  peuple  ^t  r^ 
dnttft  k  cette  condition.  En  itegleterre,  e'^tait  lamtofrciioae;  On  tronte  pln^i^ 
faits  eurieux ,  relativement.ii  la  condition  des  vHaiM  on  esdaresen  Angleterre,  dans 
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module  des  usages  post^rieurs.  Malgr^  les  changemaits  aoces- 
soires,  qiie  la  diffiirence  des  circonstances  et  les  revolutions 
du  gouyernement  ontamen^,  on  reeonnait  le  m(me  g^nie 
subsistant  dans  les  deux  nations  dont  nous  venous  de  parler. 
Les  vassaux  sont  copies  d*apres  les  ambactes  et  les  compa- 
gnons.  Les  fiefs ,  du  moins  quant  k  leur  essence,  out 6t6  prd- 
parfe  par  les  benefices  romains.  Presque  tons  ceux  qui  onl 
traits  des  fiefs  s*accordent  les  d6finir ,  des  terres  donn^  k 
la  charge  de  foi  et  hommage ,  et  ordinairement  de  quelque 
service,  surtout  du  service  militaire. 

Quoique  le  roi  chez  les  Francs  eAt  pris  la  place  des  princes 
Gennains,  et  que  ce  filt  k  lui  que  la  plupart  desguerriers  se 
recommandaient  pour  le  suivre  contre  les  ennemis,  etpour 
partager  ses  recompenses;  il  faut  convenir  cependant  qu*il 
n*etait  pas  le  seul,  qui  eAt  des  hommes  et  des  vassaux.  De 
simples  particuliers,  de  m^me  que  les  prelats,  les  dues  et  les 
comtes  en  avaient  aussi  qui  s*engageaient  etroitement  k  leur 
service.  H  est  vrai  que  ces  premiers  vassaux  etaient  bien  dif- 
f^rents  de  ce  qu'ils  devinrent  dans  la  suite,  sous  la  seconde 
et  sous  la  trotsifeme  race.  Ce  n'^taient  proprement  que  des  do* 
mestiques  libres,  selon  retymologie  du  mot. 

Au  reste,  il  y  avait  une  grande  difference  entre  beneficiei" 
et  vassal,  m^me  sous  la  seconde  race.  Tout  ben^ficier  etait 
vassal,  mais  tout  vassal  n*etait  pas  beneficier.  La  recomman- 
dation  qui  constituait  le  vassal^  Vhomme  ou  le  d^ou^  d*un 
seigneur,  pr^cedait  toujours  I'octroi  du  benefice  et  du  fief; 
mais  le  benefice  n*en  etait  pas  toujours  une  suite. 

Le  vasselage,  en  un  mot,  etait  personnel  et  independant 
du  benefice.  Aussi  voit-on  beaucoup  de  vassaux,  non-^ule- 
ment  des  particuliers,  maisdu  roit  qui  n'en  ont  point. 
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Les  vassaux  avaient  sous  eux  d'autres  vassaux.  Les  vas- 
saux  du  roi,  homines  majcres,  avaient  la  prerogative  de  venir 
preter  serment  entre  les  mains  du  roi ,  tandis  que  leurs  sous- 
vassaux,  illorum  homines  ^  le  pr£taient  entre  les  mains  des 
commissaires.  Carloman,  fils  de  Louis  le  Begue,  permit  aux 
vassaux  du  roi  de  ne  pas  jurer  eux-ro^roes  quand  ils  seraient 
accuses ,  et  de  faire  prater  serment  h  leur  place  par  leurs  vas- 
saux ou  leurs  hommes.  Le  comte  est  seulement  autoris^  k  les 
r^primer,  s'ilsfont  quelques  rapines. 

II  ne  faut  pas  confondre  la  quality  de  vassal  avec  celle  de 
sujet,  quoique  Thommage  de  Tun  et  le  serment  de  fidelity  de 
Tautre  se  iissent  quelquefois  en  m^me  temps,  et  que,  sous  la 
seconde  race ,  le  nom  de  fidile  paraisse  commun  k  tons.  On 
pourrait  citef  un  foule  de  passages  tires  des  Formules  et  des 
Capitulaires,  pour  prouver  que  fidele  signifiait  anciennement 
sujet,  ou  quiconque  ^tait  oblige  <^  la  fidelity  en  vers  le  souve- 
rain.  DansTassembl^ed'Attigni,  ainsi  que  dans  les  formules 
de  Marculfe,  il  est  ordonn^  que  tous  les  sujets  du  roi  sans 
distinction  de  nation ,  lui  pr^tent  serment  de  fid^Iite.  Yoil^  les 
fideles.  Cela  n'empSche  pas  cependant  que  ce  nom ,  et  encore 
celui  de  levdesy  ne  se  prit  sou  vent  pour  les  vassaux,  pour  les 
grands  deTEtat,  ou  pour  les  fidele&.dali8YBn(,sens  Eminent; 
pour  ceux  que  leurs  places ,  que  llhainlna^Roa  la  recomman- 
dation  attachaient  singulierement  atfdfaiil(;£hiifemagne  appe- 
lait  ses  fiddles  les  grands  et  les  praiei^aux  officiers  de  ses 
armies. 

Clotairell,  dans  reditde615,  met  les  fideles  au  meme 
rang  que  les  pontifes  et  les  premiers  de  TEtat.  U  appelle  fidd- 
les ou  leudes  tous  ceux  qui  out  re^u  des  benefices  royaux. 
Yoyez  aussi  le  traits  des  fiefs  de  M.  Brussels  il  prouve  soli- 
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dement  que  les  termes  fbi  et  hmmage  ont  ^t^  mat  &-propos 
Confondus;  que /W  exprime  les  devoirs  de  tout  sujet  envers 
sonsouveram,  hommage  les  engagements  particuliers  du  vasse- 
lage.  n  rapporte  des  exemplesde  plusieurs  6vfiques,  et  autres 
seigneurs,  qui,  par  des  actes  s^parfe,  font  serment  defid6- 
lit^  au  roi  et  hommage  pour  leurs  fiefs.  Remarquons  seule- 
ment  ici  Thommagede  Tassillon,  due  de  Bavlfere,  qui  mit  ses 
mains  dans  les  mains  du  roiPlSpln  J  lamanifere  des  Francs, 
pour  se  recommander  corame  vassal,  et  promit  avec  serment 
d'etre  fldfele  au  roi  et  k  ses  fils. 

La  quality  de  vassal  et  celle  de  sujet  n'ont  et6  confondues 
que  dans  Tanarchie  de  la  seconde  race,  lorsqae  les  seigneurs, 
s'arrogeant  tous  les  droits  r^galiens,  exigferenl  et  Thommage 
fet  le  serment  de  fidSlit^,  et  flrent  ainsi  de  leurs  vassaux  de 
V^ritables  sujets. 

Ce  qui  est  ^galement  diflScile  et  important,  nous  Tavons  dit, 
c'est  de  demfiler  la  nature  precise  des  b6n6flces  anciens ,  d'en 
suivre  les  variations ,  de  saisir  le  moment  oh  ils  se  confondent 
avec  les  fiefs.  Dans  le  temps  des  incursions  et  des  conqufites 
des  Francs ,  un  grand  nombre  des  benefices  6tablis  dans  les 
Gaules  par  les  Romains  se  trouvferent  vacants ,  par  la  mort  et 
par  la  desertion  de  ceux  qui  les  occupaient.  Les  rols  francs 
fie  manquferent  pas  de  distribuer  ces  recompenses  militaires 
aux  braves  qui  les  avaient  servis  avec  tant  de  succis.  lis  ne 
pouvaient  assurer  autrement  des  etablissements  convenables  h 
laplupart  d'entr'eux;  puisqu'ils  ne  d^pouill^rent  pas  les  ha- 
bitants de  leurs  terres,  comme  avaient  fait  les  Bourguignons 
et  les  Visigoths ,  que  m6me  ilsne  s'6tendirent  dans  les  Gaules 
qn'k  la  faveur  de  leurs  intelligences  avec  les  naturels  du  pays , 
et  du  bon  traitement  qu'ils  faisaient  aui  peuples.  Bs  detach^ 
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rent  Jiusside  leurs  domaines  un  grand  nombre  de  terres,  (ju'ils 
donnferent  en  propre  pour  toujours,  ou  i  titre  d6  Wn^fice  pour 
un  temps  seulement ,  au  plus  pour  la  vie.  C'est  ainsi  que 
Clovis  donna  en  Wn^fice  k  Aurflien  le  duch6  de  Melun. 

Par  le  traite  d'Andlaw,  les  Mn6fices  et  tons  les  doud  du  roi 
ne  fiirent  plus  amovibles  arbitraireiaoient.  Mais  ils  ne  devinrent 
constanament  h6reditaires  que  sous  Charles  le  Chauve.  Louis 
le  D6bonnaire  avait  auparavant  d6taeli6  plusieurs  terres  du 
domaine  de  ses  pferes,  pour  les  donner  k  perp^tuit^. 

line  objection  se  pr^sente  ici  iiaturellement.  Ces  b6n^fices , 
du  moins  sous  la  premifere  race,  n'6taient-ils  pasde  purs  dons 
et  sans  aucune  charge?  II  n'est  fait  aucune  mention  de  charges 
dans  les  actes  qui  se  sont  conserves.  D'ailleurs,  tons  les  Francs 
6tant  bbligfe  au  service  militaire ,  qu'^tait-il  besoin  de  b^ndfi- 
ces  sur  le  modele  de  ceux  des  Romains?  En  ce  cas  ces  b^n^fl- 
ces  ne  tiendraient  en  rien  dela  nature  des  fiefs ,  et  ne  seraient 
point  de  notre  sujet. 

Si  les  rois  Francs  ont  pu  donner  des  terres  i  des  femmes  et 
k  des  Eglises  sans  aucune  charge ,  il  n'est  nuUement  croyable 
que,  dans  une  nation  toute  guerri^re ,  ils  se  soient  dflpouilWs 
de  leurs  domaines  et  des  benefices  militaires  en  faveur  de  leurs 
sujets  capables  de  porter  les  armes ,  sans  avoir  impost  d'enga- 
gementparticulier  k  leurs  personnes,  ni  un  service.  II  nous  reste 
si  peu  d'actes  originaux  de  cette  premifere  race ,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'etre  surpris  que  nous  ne  trouvions  rien  de  formel 
sur  ce  point  dans  nos  antiquit^s.  Nous  n'avons  pas  un  seul  di- 
pldme  de  la  premifere  race  en  faveur  d'un  particulier.  Ceux  de 
la  seconde ,  que  nous  avons  en  assez  grand  notnbre,  gardent 
sur  ce  sujet  un  profond  silence.  Les  capitulaires  et  des  pifeces 
particuli^res  y  suppl6ent  ^  et  nous  apprennent  Tobligation  sp^ 
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ciale  qui  6tait  impos^e  aux  b^n^flciers  de  servir  k  la  guerre ,  et 
ailleurs,  Jileurs  d^pens. 

Ces  secours  nous  roanquent  pour  la  premiere  race.  Mais 
nous  avons  lieu  de  croire  que  les  devoirs  des  b^n^ficiers  4 1*6- 
gard  du  roi  ^taient  k  peu  pres  les  m&mes  sous  la  premiere 
race  que  sous  la  seconde;  qu'ils  6taient  obliges  au  service  mi- 
litaire ,  sinon  k  raison  de  leurs  b^n^iices ,  du  moins  comme 
vassaux.  Le  vassal ,  en  se  recommandant,  se  d^vouait  au  ser- 
vice de  son  seigneur,  selon  Tusage  antique  venu  des  fordts  de 
la  Germanic ,  et  contractait  des  engagements  particuliers  in- 
d^pendamment  de  ceux  de  sujet.  II  n'est  pas  vrai  cependant , 
comme  semble  Fassurer  Muratori ,  qu'il  n'y  cut  de  recom- 
mandation  que  pour  le  vasselage ,  et  point  du  tout  a  la  recep- 
tion du  benefice.  Dans  une  lettre  d'Eginard  on  voit  qu'un 
vassal  de  Charlemagne  suppliait  qu'il  lui  fut  permis  de  possd- 
der  un  benefice  que  cet  empereur  lui  avait  donn6 ,  jusqu'i  ce 
qu'il  put  venir  en  sa  presence ,  et  se  recommander  entre  ses 
mains. 

Malgre  la  disette  des  monuments ,  il  ne  serait  pas  impossible 
de  remarquer,  des  la  premiere  race ,  quelques  vestiges  des 
obligations  qu'imposait  la  qualite  de  b^neficier.  Nous  voyons 
dans  la  vie  de  sainte  Godeberte ,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
septifeme  sifecle  dans  le  territoire  d' Amiens ,  que  les  bin^ficiers 
ne  faisaient  rien  d'important ,  meme  dans  Tint^rieur  de  leur 
famille,  sans  Tordre  du  roi.  Les  parents  de  cette  sainte  n'o- 
saient  la  marier  sans  la  permission  du  roi ,  parce  qu'ils  etaient 
ses  b^n^ficiers.  L'obligation  de  porter  les  armes  dut  etre  bien 
plus  6troite ,  du  moins  jusqu'a  ce  que  la  faiblesse  des  rois  et 
les  int^r^ts  particuliers  des  maires  eurent  lach^  la  bride  k  ha 
licence.  L'inobservation  du  serment  pr6t6  au  souverain  6tait 
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punie      le  commencement  par  la  privation  des  benefices. 

Bientot  les  ^glises  et  les  particuliers ,  k  I'exemple  des  rois , 
voulurent  avoir  des  vassaux ,  formferent  des  b6n6fices  de  leurs 
possessions  et  les  leur  distribu^rent.  Ces  vassaux  ^taient  en- 
core, comme  chez  les  Germains,  un  omement  danslapaix 
et  un  rempart  dans  la  guerre.  Un  capitulaire  de  Compifegne 
de  757  nous  apprend  que  les  b^n6ficiers  vassaux  d'un  sei- 
gneur avaient  eux-m£mes  des  vassaux.  Us  sous-inf(6odaient 
une  partie  de  leurs  b6n6fices ,  aux  mgmes  conditions  quMls  les 
avaient  regus. 

Quoique  nos  rois  poss^dassent  des  domaines  fort  ^tendus , 
leurs  profusions  les  mirent  bient6t  hors  d'etat  de  rien  donner. 
dependant  un  grand  nombre  de  propri^taires ,  qu'ils  voulaient 
favoriser,  ambitionnaiept  d'etre  agr^gfe  au  corps  des  b6n6fi- 
ciers.  Outre  la  distinction  qu'il  y  avait  k  tenir  des  terres  du 
roi,  elles  ^talent  exemptes  de  tout  droit  on^reux,  et  soustraites 
k  la  juridiction  ordinaire  ,  comme  le  prouvent  plusieurs  di- 
pldmes  de  la  premiere  race.  On  imagina  dans  le  septifeme  si^ 
cle  de  donner  au  roi  ses  alleux.  Le  roi  les  recevait  et  les  rendait 
au  donateur  en  benefice  pour  sa  vie ,  et  apres  sa  mort  k  ses 
descendants  a  perp6tuit6.  C'est  ainsi  qu'on  d^natura  ses  pro- 
pres ,  pour  les  convertir  en  b^n^fices.  Dans  la  suite,  au  con- 
traire,  on  chercha  k  d6naturer  les  b6n6fices  et  k  les  faire  pas- 
ser pour  des  propres.  Cela  dut  arriver  sur  le  dtelin  de  la 
premiere  race ,  lorsque  I'avilissement  de  Fautoriti  royale  re- 
jaillit  sur  les  benefices  qui  en  ^manaient ,  que  les  impdts  cess&- 
rent  d'etre  pay6s,  et  que  les  grands,  abusant  de  leurs  forces  et 
de  leur  crMit ,  rendirent  communes  k  toutes  les  terres  les  pre- 
rogatives qui  avaient  jusque-lk  distingu^  les  benefices.  Ce  fut 
alors  que  le  roi  et  les  ^glises  prirent  toutes  sortes  de  pr6cau- 
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tifm  pour  oonserver  dans  leur  nature  et  en  leur  entier  les 
b^n^fices  qu'ils  eon{6raient«  11  6tait  d^fendu  aux  vassaux  de 
rien  soustraire  des  b^n^fiees ,  pour  le  &ire  passer  dans  leurs 
heritages.  Les  envoys  du  roi  avaient  ordre  de  faire  faire  des 
d^Hombrements  exacts  de  tous  les  b^n^fices  et  de  tous  les 
bommes  cas^s ,  hmines  casati,  qui  les  servaient.  Ce  fut  inu- 
titooieot.  Les  b^n^ficiers  avaient  recours  k  mille  artifices,  pour 
d^rader  lea  b^n^fices  et  les  rendre  na^nnaissables.  Us  les 
donnaient  en  propri^t^  et  les  rachetaient  ensuite  en  propri^te, 
ou  du  produit  de  la  vente  ils  acqu6raient  des  propres.  Us  tK 
raient  des  b^n^fices  les  houimes  qui  y  r^sidaieiit,  pour  les 
transporter  dans  leurs  domaines ,  et  la  cour  du  seigneur  de- 
meurait  d^rte. 

n  est  oirdonn^  trfes-souvent  aux  seigneurs  de  se  rendre  k 
Tarmte  k  la  premiere  convocation,  et  d'y  am^r  tous 
leurs  bommes,  sous  peine,  s'ils  y  manquent,  de  perdre 
leurs  b^n^fiees ;  et,  s'ils  (mt  tard6  k  remplir  ee  devoir,  de  s*absr 
tenir  de  via  et  de  viande  autant  de  jours  qu'ils  ont  difiiir^, 
Les  vassaux  devaient  accompagner  leur  seigneur;  et  si  celui- 
(A  ^tait  retenu  1^  la  cour  pour  le  service  de  Tempereur,  Us 
marchaient  sous  la  bannifere  du  comte,  ccnaame  les  bommes 
Ubres  qui  ne  d^ndaient  d'aucun  seigneur. 

jusqu'ici,  U  n'est  question  que  du  service  centre  les  eimie^ 
mis  de  TEtat.  Charlemagne  avait  d^fendu ,  en  805,  aux  vasr 
saux  de  pr^  serment  k  d'autres  qu'au  roi  et  k  leur  seigueur* 
Ifais  le  serK^t  pf^  au  seigneur  itait  subordonn^  k  celui 
{|u-on  ^it  oblige  de  laire  auparavant  au  roi.  Un  capitubure 
de  843  p^rle  express^ent  de  Tobligs^ioa  impost  aux  pair» 
d'aider  le  fid^,  qui  Ifeur  a  demande  du  seooars,  pour  foir^ 
la  guerre  a     ^mem  p^ticuUer.  Et  it  ^t  st^  ^ue 
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vassal  qui  y  mapquera  sera  d^pouill^  de  son  b^n^fice,  lequel 
s^ra  doon^  au  vassal  qui  aura  rempli  exactement  son  de-* 
voir.  Qn  ne  peut  pas  lifeiter  k  donner  le  nom  de  fief  a  ce^ 
sortes  de  b^n^fices,  qui  en  ont  le  caract^re  principal.  Au  reste, 
ces  lois  parlent  des  devoirs  des  b^n^fices  et  du  vasselage, 
comme  de  quelque  chose  de  bien  6tabli ,  et  non  pas  comm 
d'une  innovation  :  et  par  consequent  on  est  autoris^  k  faire 
reroonter  plus  haut  I'origine  des  fiefs  proprement  4itSr  La 
inatifere  du  fief,  c'est-^-dire  le  benefice »  existait  ayaqt  la  {^is- 
sance  de  la  luonarchie.  La  forme ,  pour  parler  le  langage  d^ 
Qos  feudistea,  est  aussi  dans  la  con4ition  de  foi  et  hoQittaf^dit 
service. 

Quant  aux  droits  et  aux  prerogatives  des  fiefs,  il  est 
vrai  que  nous  ne  les  trouvons  pas  tons  encore :  il  a  fallu  plu* 
sieurs  si^cles  pour  leur  donner  le  jour.  N^s  k  la  favour  d^ 
troubles  et  de  Tanarchie ,  ils  ne  parurent  que  les  un»  ^r^  }es 
aulf es ,  et  se  diversififerm^t  sans  r^le  et  sans  bornes ,  aelon  ^uf) 
la  force  ou  le  capri^  en  d^cida.  A  Tav^nement  de  Louis  Iq 
Debonnaire  au  tr6ne ,  les  comtes  avaient  droit  de  disposer  4^ 
benefices  de  leur  district  en  faveur  des  bommef  liliires 
s'e^ntrecommandes i  e^x,  comme  vassaux,  et  d'en exiger 
tons  les  services  que  les  seigneurs  avaient  cQutvimf;  de  demaun- 
der  k  leuni  vassaux.  Louis  park  de  ce  droit  comme  d'un  usage, 
constant,  more  wtito,  Dans  le  second  dipldme  pour  lesespa-^ 
gnols  refugi^s,  il  est  sr^oute  que  vassaux ,  du  mains  parmi 
eux,  laisseront  leurs  terres  k  leurs  descendants  av^e  les  vn^ 
naes.  charges.  Charles  le  Chauve^  eu  844,  confirma  \^  c§ 
qfl'ayait  fait  son  fkre, 

Gmhwofpk^f  dans  le  partage  qu'il  fit  de  Tempire  fran«ais 
e«tj^s^|rQisfite,,an^a^(J[^per  li^^ 
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de  se  r^commander  k  qui  ils  voudraient,  et  de  recevoir  des 
Mn^fices ,  mais  dans  un  seul  royaume,  tandis  quMls  pouvaient 
sans  difficult^  poss^der  des  heritages  dans  les  trois  royaumes 
tout-k-la-fois.  Cette  difference  venait  des  engagements  parti- 
culiers  de  vassal :  on  craignait  qu'ils  ne  se  trouvassent  en  con- 
currence avec  ceux  de  sujet.  Louis  le  D^bonnaire  prit  les 
dispositions  de  son  p^re  pour  modMe  en  837,  lorsque  lui-meme 
partagea  ses  itats  k  ses  trois  fils. 

Dans  I'espace  de  quelques  ann6es ,  les  droits  des  seigneurs 
et  les  devoirs  des  vassaux  subirent  de  grandes  revolutions. 
Charlemagne  avait  d^fendu  k  tout  vassal  de  quitter  son  sei- 
gneur, Aks  qu'il  en  avait  recu  quelque  chose ,  ne  futr^  que  la 
valeur  d'un  sou ;  i  moins  qu'il  n'eut  voulu  le  tuer,  ou  le  frap- 
per  avec  un  bdton ,  dfehonorer  sa  fiUe  ou  sa  femme »  ou  lui 
ravir  son  heritage. 

Son  petit-ills,  Charles  le  Chauve,  varia  beaucoup  k  ce  sujet. 
n  permit  d'abord  aux  vassaux  de  quitter  le  seigneur  qu'ils 
avaient  choisi ,  quel  qu'il  put  £tre ,  pourvu  qu'ils  eussent  soin 
de  lui  remettre  auparavant  tout  ce  qui  venait  de  lui.  Trois  ans 
aprte ,  il  ordonna  k  tout  homme  libre  de  son  royaume  de  choi- 
sir  un  seigneur  parmi  ses  fideles,  ou  de  le  prendre  lui-m£me 
pour  seigneur,  et  de  ne  pas  quitter  son  seigneur  sans  de  fortes 
raisons ,  selon  la  coutume  6tablie  du  temps  des  rois  ses  pr^- 
d^cesseurs;  de  le  servir  k  la  guerre  et  dans  toute  autre  occa- 
sion ,  k  moins  qu'il  ne  s'agit  d'une  invasion  du  royaume,  pour 
laquelle  tout  le  peuple  ^tait  oblige  de  prendre  les  armes.  Cette 
constitution  obligeait-elle  tons  les  propri6taires  k  soumettre 
leurs  aleux  aux  seigneurs,  pour  les  tenir  d'eux  en  fief,  ou  ne 
|eur  imposait-elle  que  des  engagements  personnels?  C'est  une 
question  entre  les  savants,  qui  out  consacr^  leurs  veillesii  telair-f 
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cir  nos  antiquit^s.  Le Prince  ne  parle  ni  d'aleux,  ni  de  fiefs, 

et  les  chartes  i  apportes  par  Dominicy  et  par  Catel ,  en  nous 
oMflltot  ibfMid  iaxmSm  de  franes-dtteusi  aprte  le  ilgfi$i^ 

cet  empereur,  prouvent  ou  que  son  ordonnance  ne  regardait 
point  les  lieritages  ou  qu'elle  fut  tres-nial  observee.  Mais  11 
n'est  pas  douteux  que,  dans  la  decadence  entiere  de  Tautorite 
rcTyale,  las  grapis  tfmht  mmi  }m  fends  msi  que  les  per^ 
mmmi'^  it  ptapart  des  propri£tair6^  ne  ae  mkmt  troa^ 
Y#^fro|f  heureux  de  conserver,  comme  vassaux  et  sujets,  des 
t€*res  dent  ils  apprehendaient  d*etre  totalement  depouill^s. 

Bb&u  les  fiefs  et  les  b^n^fices  de  dignity,  qui  jusqu'alors 
ai^ji^i^M  I  b  dispesition  du  souverain,  aprte  la  mort  du 
b^n^der,  coramencferent  k  devenir  Wreditaires.  Le  mfime 
Prince,  dans  Tassemblee  de  Kiersi ,  en  877,  r6gh  que  les  fils 
des  comtes  et  des  vassaux  du  roi  leur  succ6deraient  dans  leurs 
biaififtees  et  dans  leurs  lioQ&ears.  H  erdeiina  mx  #v^6a^ 
abbiSs,  oomtes,  et  gen^ralement  k  tous  les  fideles,  d'accorder 
cette  prerogative  a  tous  leurs  vassaux,  Ce  dernier  reglement 
de  Charles  le  Chauve  n'et^it  que  provisoire  selon  ses  vues,  et 
pwr  tinps  settlement  dd  son  expMitkm  en  Italie.  H  wtMi^ 
it^KMsm  bvenr  ^  fils  des  bi&nMeiers.  Kais  les  Ma^ 
firietsen  prircnt  droit,  pour  rendre  MrMilaires  et  palrimo- 
niaux  leurs  fiefs  et  leurs  offices.  Ce  ne  fut  gucre  que  pour  la 
forme  que  quelques  seigneurs  demanderent  dans  la  suite  Ta- 
flllienl  dtt  smvarann,  pcmr  les  partager  aitfe  l&m  enfi»its«* 

La  plupart^des  antevrs  datent  de  ce  mom^t  Fandantisse- 
ment  de  la  pnissaHiee  nayale  et  Forigine  da  gott?ernement 
feodal.  • 

Ik^olmmim  imp^Mite  qne  nens  fiAwns  d'^qprte  mi 
fitiim»iifeg/t  qi'Q  y  mm  gin^ral  deiix  Mitiside  fleb^tof 
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Otts  sous  des  conditions  fori  diff6r^tes.  Les  uns  etaient  &am 
leur  origine  des  propres,  pour  lesquels  les  possesseurs  coin 
sentirent  k  pr£ter  foi  et  hommage  k  des  seigneurs ,  dans  la  vue 
de  se  meager  leur  protection ,  du  moins  de  se  rMimer  de 
leurs vexations,  et  d'entrer  dans  le  corps  f(6odal ,  qui ,  sur  la 
fin  de  la  seconde  race,  fit  le  seal  corps  de  T^tat.  Les  autres 
fiefs  ^ent  des  portions  du  domaine  des  seigneurs  ou  des  di- 
gnity >  que  les  seipeors  et  les  dignitaires  d^membraient  en 
foveur  de  leurs  vassaux.  Gomme  ees  fiefs  tiraient  leur  exis- 
tence iniquement  de  la  concessktt  des  seigneurs,  ils  y  atta- 
diferent  teUes  conditions  qu'il  leur  jdut,  et  les  tinrent  dans  une 
itrohe  d^pendance.  n  n'en  fut  pasde  mSmedes  premiers » 
pour  lesquels  les  vassaux  n'^ient  souvent  tenus  qu*a  la  pres- 
Mioa  de  foi  et  hommage ,  sans  aucun  service,  et  dont  ils  pou- 
nmi  fD6m  disposer  k  leur  gr^ ,  pourvu  qu'ils  exk  gardasseat 
une  portion  suffisante. 

L'b^r^t^ ,  la  multipliation  des  fiefe ,  et  surtout  la  faculty 
de  les  aequ^rir,  qui  fut  enfin  donn^e  ou  vendue  a  tout  le 
mondeindiff^remment,^  out  du  occasionner  bien  de&  abus  et 
angmenter  ooDsiderablement  le  nombre  des  nobles.  Mais  il  ne 
paralt  pas  que  de  leur  nature  its  conferassent  la  po^desse, 
Lors  mfime  que  les  fie&  toient  k  plus  en  honneur  dans  les 
preuiers  siteles  de  la  troisieme  race ,  ils  ne  do&naiept  c€irtai* 
nes  frandiises  et  certaines  prfrogatives  de  la  noble&se  aux. 
hommes  mm  nobles,  que  tandifi  qu*ilsy  demeuraieut,,  qu'ib 
^taient  levmts  et  cauehmti  sur  leurs  fiefe. 

Ei^n ,  une  i»reuve  sans  r^plique  que  les  fiefe  ne  dosnai^t 
pas  la  noblesse  par  eux-m£mes,  c'est  que  nous  voyous  que 
les  roisontaceordi  souvent  des  kitres  de  noUesse  a  des  fati- 
que^  im  noUesqui  teienl  s»gnm»  de  Mf.  ou  gHdqugte. 
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meme ,  qui  voulaient  acqu^rir  de^  fiefs  affect^9  exclusiyement 
aux  nobles. 

En  un  mot,  les  ordomoances  des  rois  de  France,  la  jurispru- 
dence des  Parlewents,  la  disposition  des  coutumes,  la  nature 
m^me  et  robjet  des  fiefs ,  tout  concourl  k  ^tablir  que  bien  loin 
que  racquisition  des  fiefs  fut  une  voie  ouverte  aux  non  nobles « 
pour  ^re  a^^es  et  confondus  avec  le  corps  de  la  noblesse^ 
il  fallait  originairement  etre  noble  pour  possMer  des  fiefs,  des 
arrifere-fiefs  et  toutes  sortes  de  biens  nobles.  C'est  une  opi- 
nion du  raoinsfort  vraisemblable  et  bien  appuyte,  qu'iln'y 
eut  de  changement  a  cet  ^gard  que  du  temps  des  Groisades. 
Les  gentilshommes  se  trouvaient  obliges  de  vendre  une  partie 
de  leurs  fiefs  et  de  leurs  seigneuries,  pour  subvenir  aux  frais 
de  ces  expeditions  ruineuses,  et  il  n'y  avait  gufere  que  des 
roturii^fs  qui  pussent  les  acqu^rir,  parce  que  la  noblesse  al- 
lait  en  foule  prendre  la  croix,  Les  roissevirent  comme  for-' 
efe  de  se  reUcher  de  la  rigueur  de  la  loi ,  qui  d^clarait  les  ro- 
turiers  incaq[>ables  de  poss^der  des  biens  nobles.  Mais  pour  em* 
pteher  la  c(mfusion  des  deux  ordres,  et  pour  conserver  du 
moins  dans  tous  les  sidles  le  souvenir  de  la  loi»  ils  n'accor- 
d^reat  cette  dispense  aux  laiques  non  nobles  qu*k  condition  d^ 
payer  une  somme  pour  chaque  fief  qu'ils  achetaient;  et  ils 
eureRt  soin  de  renouveler  cette  taxe  de  temps  en  temps ,  apre$ 
un  certain  nombre  d'ann^es  de  jouissance.  C'est  ce  qu'on  apr 
peUe  le  droit  de  francs-fief^.  Depuis  saint  Louis  jusqu*^  la 
premiere  revolution,  il  s'est  conserve  une  foule  d'Mits  et  d'or* 
donnances^  qui  impesent  cette  oUigation  aux  laiques  non  no* 
lsik$ ,  soit  pour  acqu^rir  ou  pour  ^tre  maintenus  dans  la 
jiouissanee  des  fiefe. 

U  fxiMe  att8$i  pljisieufTs  arrete  di^.  Parlewent  qui  d^d^ 
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aux  roturiers  de  poss^der  des  fiefs  sans  une  pennission  ex- 
presse  du  roi. 

Celte  defense  de  faire  passer  les  fiefs  aux  laiques  non  no- 
bles ^tait  fondle  sur  la  nature  et  sur  Tobjet  des  fiefs.  Les  rois 
n'en  avaient  accord^  la  propri^t^  aux  gentilshoromes  que  dans 
la  vue  de  se  les  attacher  sp^cialeraent  par  le  serment  de  foi 
et  hommage ,  et  pour  les  mettre  en  6tat  de  les  suivre  i  Tarmee 
k  leurs  propres  d^pens ,  et  k  la  tete  de  leurs  vassaux  et  de 
leurs  sujets. 

CHAPITRE  IV. 

Y  avait-il  des  nobles  en  France  sons  la  premiere  race?  jQnelle  ^tait  la  position 
des  hommes  libres  non  nobles? 

Sans  doute  il  y  avait  des  nobles  dans  les  premiers  sifecles 
de  la  monarchie ,  mais  il  ne  faut  pas  attacher  k  ce  terme  les 
toemesid^es  qu'il  reveille  en  nous,  lorsque  nous  parlous  de 
I'ancien  regime.  Sans  doute  les  anciennes  distinctions  et  les 
privileges  de  la  noblesse  frangaise  ne  remontent  point  a  Tori- 
gine  dela  monarchie.  II  n'y  avait  pas  de  nobles  alors,  tels  qu'il 
y  en  avait  il  y  a  un  demi-sifecle ;  et  la  question  prise  dans  ce 
sens  serait  aussitot  r^solue  que  propos6e.  Mais  y  avait-il  un 
ordre  de  citoyens  distingue  de  tout  autre  par  la  naissance 
seule?  Voilk  ce  qu'il  ^aut  examiner. 

G^r,  nous  Tavons  vu ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu*il 
n*y  ait  eu  des  chevaliers  parmi  lesGaulois.  Les  Gaulois  ne 
furent  point faits  esclaves  paries  Romains;  ils  conserv^rent 
sous  ces  nouveaux  maitres  leurs  usages ,  leurs  lois ,  toutes 
leurs  prerogatives.  Les  changements  que  le  commerce  ou  la 
domination  des  Romains  introduisit  insensiblement  parmi 
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eux,  n'aUferent jamais jusqu'^  ^teindrela  noblesse,  qui  avait 
tik  ^tablie  dans  Rome  memedte  son  origine.  Bien  loin  de  li, 
le  gouvernement  romain  fut  pour  les  Gaulois  la  source  d'une 
Douvelle  noblesse.  Grand  nombre  de  families  gauloises  entr^ 
rent  dans  le  s^nat  de  Rome ,  furent  associ^es  aux  droits  et  aux 
honeurs  des  families  s^natoriennes,  d6cor6es  des  dignit^s  cu- 
rules,  qui  donnaient  la  noblesse. 

Les  Remains  avaient  coutume  de  designer  sous  le  nom  d'ho- 
nor^s,  honoratiy  les  citoyens  les  plus  distingu^s  des  Gaules, 
c*est-k-dire  les  nobles  gaulois.  lis  avaient  la  pr^s^ance  sur  les 
autres  dans  Tassembl^e  g^n^rale  des  Gaules,  qui  se  tenait  k 
Aries.  lis  donnaient  leurs  voix  s6par6ment  du  clerg6  et  des 
bourgeois  dans  T^lection  des  6v6ques,  comme  il  parait  par  la 
lettre  de  L6on  I  aux  6v6ques  de  la  province  de  Vienne. 

Sidoine  ApoUinaire,  dans  sa  lettre  ^  Ecdicius,  nous  apprend 
que,  sur  le  d6clin  de  Tempire,  la  noblesse  gauloise  ^tait  dis- 
linguae  du  peuple  par  sa  longue  chevelure.  Pour  montrer 
qu' Actard  pent  demeurer  k  Nantes ,  dont  il  6tait  6v6que ,  Hinc- 
mar  de  Reims  dit ,  dans  sa  lettre  au  pape  Adrien ,  que  «  Nantes 
est  une  ville  ou  r&ide  un  comte,  habitue  par  des  clercs  et  par 
des  laiques  nobles  et  non  nobles.  » 

Ces  expressions  de  race ,  de  famille ,  de  Tordre  s^natorien , 
ex  familid ,  ex  gente  senatorid ,  ex  ordine  et  genere  senatortOy 
nous  font  voir  sans  ambiguity  une  noblesse  parmi  les  descen- 
dants des  Gaulois ,  qui  avaient  m  agreg^s  au  s6nat  de  Rome, 
n  y  en  avait  beaucoup  dans  la  Gaule  narbonnaise ,  d^  le  temps 
d'Auguste. 

Avitus,  6veque  de  Vienne,  dans  une  lettre  ^crite  aux 
6v6ques  dltalie  au  nom  des  6v6ques  de  France ,  prend  le  titre 
de  s^nateur  romain.  Gr^goire  de  Tours  dit  d' ApoUinaire ,  6v^- 
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que  d'Auvergne,  t  que  si  Ton  regarde  T^tat  du  sifecle,  Hesl 
trfes-noble  et  des  premiers  s6nateurs  des  Gattles;  »  de  saint 
Sulpice,  6v6que  de  Bourges,  «  qu'il  est  fort  noble  et  des  pre- 
miers s6nateurs  gaulois ; »  d*Honorius ,  6v6que  d' Aries ,  «  qu'il 
est  n6  k  Aries  d'une  famille  consulaire  et  s^natorienne.  ^  Le 
mot  consulaire  determine  sans  Equivoque  le  sens  de  celui  de 
sdnatorienne.  Le  premier  ne  pent  signifier  qu'une  illustration 
Hir^ditaire  et  perp6tu6e  avec  le  sang.  On  ne  pent  done  enten- 
dre autrement  le  second. 

Nous  voyons  dansplusieurs  endroits  de  Thistoire  des  Francs, 
surtout  dans  Gr^goire  de  Tours,  que  cette  illustration,  qui  ve- 
nait  d'une  extraction  s6natorienne ,  subsista  longtemps.  Ce  sont 
des  hommes  simtoriem ,  que  les  rois  donnent  en  6tage  dans 
leurs  trait6s ,  et  qu'on  flfeve  par  preference  aux  dignites  de 
TEglise.'  On  sait  que  dans  les  premiers  sifecles  les  Barbares 
6taient  exclus  des^'prelatures  :  les  Gaulois  seuls  paraissaient 
capables  de  remplir  ces  places.  Le  roi  avait  coutunie  de  ne 
nommer,  le  peuple  et  le  clerg6  de  n'^lire  que  des  nobles.  La 
cinquieme  formule  de  Marculfe  est  ainsi  concue :  «  Le  roi  N. 
k  r^vfque,  etc.  «Nous  avons  rfeolu  de  confler  la  dignity  ponti- 
ficale  dans  cette  ville  k  un  personnage  illustre ,  que  sa  vertu 
reconnue  rend  recommandable,  et  que  sa  noblesse  relfeve,  etc. » 

Venous  i  la  noblesse  des  Francs.  C'est  un  sujet  de  dis- 
cussion bien  plus  epineux  et  plus  controversy.  Plusieurs  au- 
teurs,  comme  Tabby  Dubos  et  Adrien  de  Valois,  qui  recon- 
naissent  sans  difficulty  des  nobles  parmi  les  Gaulois ,  ne  voient 
qu'un  myme  ordre  de  personnes  parmi  les  Francs ,  que  I'ordre 
des  hommes  libres.  Citons  fidfelement  les  autorites  les  plus 
claires  et  les  plus  decisives :  supprimons  toutes  celles  qui  ne 
sbutiendraient  pas  Texamen  d*une  critique  impartiale. 
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Nous  lisons  dans  Tacite  que  che2  les  Germains  la  valeur 
d^cidait  du  choix  des  g^n^raux ,  et  la  noblesse  da  choix  des 
rois.  Gr^goire  de  Tours  ne  s'^loigne  pas  de  Thistorien  romain, 
lorsqu'il  dit  que  les  Francs  prenaienl  leurs  rois  parmi  les 
Francs  chevelus  de  la  premise  et  de  la  plus  noble  famille 
d'entr'eux;  que  Clodion,  roi  des  Francs,  6tait  trfes-noble. 
Chacun ,  dit  ailleurs  Tacite ,  est  ^cout6  dans  Tasserobl^e  des 
Germains  avec  les  6gards  que  m6ritent  son  ige ,  sa  noblesse , 
ses  exploits  et  son  Eloquence.  II  remarque  qu'une  noblesse 
niustre  ou  les  services  signal6$  des  pferes  flfevent  au  rang  de 
prince  m6me  dans  la  premiere  jeunesse.  II  s*agil  manifested 
ment  d'une  noblesse  de  naissance.  II  distingue  formellement 
en  plusieurs  endroits,  comme  autant  d'^tats  s6par6s,  les 
serfs ,  les  affranchis ,  les  ing^nus  et  les  nobles. 

Plusieurs  passages  nous  font  voir  chez  les  Francs  une  no* 
blesse  transmise  h^reditairement.  On  salt  que  les  premieres 
dignity  de  TEtat ,  comme  celle  de  maire  du  palais ,  ne  se  con- 
ftraient  gufere,  dans  les  commencements  de  la  monarchic,  qu*4 
des  Francs  d'origine.  Eginard  observe  que  le  peuple  avait 
coutume  de  nommer  pour  la  mairie  ceux  qui  6taient  les  plus 
distingu^s  par  leurs  richesses ,  et  par  la  noblesse  de  leur  fa- 
mille. 

On  remarque  souvent  que  nos  rois  ^pousent  des  fem- 
mes  de  leur  nation ,  parce  qu*elles  ^taient  d'une  noblesse  il- 
lustre. 

Fr6d6gonde,  pour  animer  deux  scfl^ratsi  commettre  un 
forfait  aussi  dangereux  qu'atroce  ( il  s'agissait  d'assassiner  le  roi 
CWldebert  ou  sa  mfere  Brunehaut ) :  « armez-vous  de  courage , 
dit-elle,  et  faites  attention  que  si  de  braves  gens  perissent 
i^ttvent  h  la  guerre,  c^est  pour  leurs  descendants  une  source 
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de noblesse,  de consideration  et  d*opulence,  qui  effacent  les 
anciennes  maisons.  » 

On  lit  dans  un  auteur  eontemporain  :  Chrodegand,  fils  de 
Sicramne  et  de  Landrade ,  Stait  de  la  premiire  noblest  qu'il 
y  edt  parmi  les  Francs.  H  m^ita  d'itre  ilu  ivique  de  Metz, 
80U8  le  rigne  de  Pipin. 

n  faut  done  qu*il  y  eAt,  ehez  les  Francs,  des  personnes, 
qui ,  en  vertu  de  leur  naissance  seule ,  6taient  distingu6es  des 
autres. 

La  loi  des  Prisons  distingue  les  nobles,  k  qui  elledonne  une 
composition  de  quatre-vingts  sous,  le  libre,  le  lite  et  le  serf, 
dont  les  compositions  d^croissent  k  raison  de  leur  6tat.  La 
classe  des  nobles  reparait  tr^s-souvent  dans  ces  lois ,  ainsi  que 
dans  celle  des  Saxons ,  qui  distingue  les  nobles  des  libres ,  les 
libres  des  affranchis  ou  lites,  et  ceux-ci  des  serfs ,  et  nous  fait 
voir  des  hommes  libres  sous  la  protection  des  nobles.  Tputes  ces 
classes  sont  tellement  s^par^es ,  qu'il  leur  est  d^fendu  s^v^ 
rement  de  se  meler  par  les  manages.  La  loi  des  Bavarois  fait 
mention  de  plusieurs  families  parmi  la  noblesse,  plus  bono- 
r6es  que  les  autres ,  et  qui  ont  de  plus  fortes  compositions. 
Dans  la  loi  des  AUemands  et  des  Lombards,  on  distingue, 
outre  les  serfs  et  les  affranchis ,  trois  classes  d*hommes  libres ; 
de  la  premiere,  jirimu^,  meliorissimus ,  de  la  moyenne,  tn^- 
dianus,  dela  derniere,  minofledis.  On  fait  m^me  une  mention 
particuli^re  des  femmes  de  ces  trois  classes.  Les  compositions 
sont  en  proportion  avec  le  rang  de  ces  classes ;  la  naissance 
les  faisait. 

Les  Francs,  c*est-k-dire  les  nobles  Francs,  sont  souvent 
assimiMs  aux  nobles  de  ces  nations.  lis  ^taient  done  aussi 
ritablement  nobles  qu*eux.  Ilp&it  quantity  de  nobles  francais 
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et  saxom  dam  le$  guerres  de  Charlemagne  j  dit  Eginard  :  le 
Capitulaire  des  Saxons  de  797,  ^gale  la  composition  des 
Francs  k  la  composition  des  plus  nobles  Saxons:  et  par  le 
mot  Franc,  aussi  bien  que  par  celui  de  Salique ,  il  faut  sou- 
vent  entendre  non  pas  les  Francs  en  g^n^ral ,  quels  qu*ils  fus- 
sent,  affranchis,  colons ,  etc.,  mais  les  nobles.  Othon  deFri- 
singue ,  parlant  de  la  loi  salique ,  dit :  les  plus  nobles  Francs , 
qu'on  nomme  Saliques,  lasuivent  encore.  Hoc  noHUssimi 
Francarum,  qui  SaUei  dicuntur,  adhuc  utunlur.  Nous  trou- 
vons  dans  les  formules  de  Marculfe :  les  Francs  tels  quels , 
Franci  tales  quales,  et  les  Francs  bien  Saliques,  etFrancH 
beni  SaUd.  Dans  la  constitution-de  Childebert,  en  595  :  «  si 
e'est  un  Franc,  qu'il  soit  amen6  devant  nous;  si  c'est  une 
personne  infi6rieure ,  qu*elle  soit  pendue  sur  la  place.  »  Dans 
le  Capitulaire  de  755  :  «  si  c*est  une  personne  plus  rele^ 
v6e ,  le  roi  en  d^cidera.  »  Si  major  persona  est ,  regis  in  ar-^ 
bitrio  erit.  Les  mots  major  persona,  personne  plus  relev^e, 
r6pondent  h  Francus,  Franc,  qui  est  oppos6  i  debilior  per-- 
sana,  personne  inferieure;  etces  derniers  mots  ne  peuvent 
signifler  qu'un  homme  libre,  d*autant  plus  qu*il  y  a  un  ar-* 
tide  exprte  po;ir  les  serfs.  Par  consequent  Francos  d^signe 
n^cessairement  des  hommes  m)res  d'un  ordre  sup^rieur  et 
privil6gi6. 

Mais ,  nous  dira-t-on ,  plus  il  est  selon  vous  certain  ou  plau- 
sible ,  qu'il  y  avait  chez  les  Francs  une  classe  de  nobles  bien 
distingu^s  des  hommes  simplement  libres;  plus  il  est  ^ton- 
nant  quMl  n'en  soit  fait  aucune  nation  dans  la  loi  Salique ,  qui 
entre  cependant  dans  les  details  les  plus  minutieux  sur  les 
conditions  les  moins  relev6es.  On  a  r^p^t^  bien  des  fois  ce 
mot  d'Adrien  de  Yalois,  in  lege  Sdlicd  nuUa  NobiUum  fit 
1.  19 
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menM^  «  la  loi  MUqve  iie  pafle  pcim  dtt  tdftt  MdM^si,  % 
Mtnm  tine  objedion  p^remptoire  et  M»  i^pli^^^ 

Noiisl  r^pondons  cepeddant :  4  *  ({ue  quand  U  serait  vrai  ({iie  la 
loi  Salique  n'aarail  marqv^  auetine  eompoiiti0D  poiif  Id  iiobkl, 
66lte  preure  n^atiyd  He  pdttrrait  anteiiiir «  Hi  m^e  balaiu^r 
left  preuTeis  positires  qtie  nous  atoiis  dMttitei#  et  que  iiGlis 
rapporieronft  encore :  qu'il  ne  serait  mtoie  pas  difficile  de  dotn 
ner  des  raisons  de  ce  silence  >  aitisi  que  Va  fait  Tautettr  de 
YOrtgine  de  la  nohlem  franoake ;  que  d'alllears  la  eoiiipo^ 
tiod  du  Franc  noble,  quilfla^tte  dans  eette  loi,  ie  itwn 
dans  la  loi  de  Charlemagne  ^  qui  a  supply  k  m  qui  ftanquak 
aux  lois  des  Francs. 

Nous  disons  qu*on  ne  peut  pas  assurer  que  la  loi  aalique 
n'ait  point  fait  mention  de  nobles  FrancSi  parce  qu*fl  est  sArque 
eette  loi  tie  nous  est  point  panrenue  en  son  entier.  Plasieurt 
formules  anciennes  la  citeot  oomme  c(Hitenaiit  des  r^lemento 
surraffranchissementpar  le  denier^  ist  sur  le  mariagedes  Mu* 
Oti  la  Id  salique ,  comme  nous  I'avons  vu » ne  parle  ni  de  Fiin 
ni  de  Fautre  d)jet.  Les  diff^ents  exemplaires  de  eette  loi  smit 
plus  ott  moins  d^fectueux.  Ge  sent  ees  raisons,  auxquelles  il  se^ 
rait  ais^  d*en  ajouter  d*autres  ^  qui  ont  fait  dire  au  savant 
rdme  Bignon ,  qu'un  gnmd  nombre  d*articles  de  la  M  salique 
avaient  ^t^  perdus. 

Nous  r^pondons :  3°  qu'il  est  faux  que  la  loi  salique  n'ait  rap- 
ports aucune  composition  pour  le  Franc  nd)le.  L'homme  ^  le 
fiddle  ou  le  vassal  du  roi ,  Tantrustion ,  dont  il  est  parlS  dam 
la  loi  salique ,  parait  6tre  le  m&m  que  le  Franc  noble  du  Ca- 
pitulaire  &e  Charlemagne,  pttisque  la  compontion  est  la  m6me« 
Et  qu'on  ne  disc  point  qu'on  n'Staitpasantrustion  par  lanais^ 
aance «  mais  que  le  prince  cr^it  les  antrustions,  eouime  nous 
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Tapprennenl  les  formules  deHarculfie.  II  n*est  pas  da  tout  con- 
tradictoire  que  la  naissance  et  la  declaration  du  prince  fissent 
des  antrustions*  bien  loin  de  1^ ,  c'est  un  nouveau  trait  de  con- 
flMiAtUtt  ten  iidfil#i 

tfans  redition  de  la  loi  salique  par  Herold  et  Windelin ,  on 
trouve  la  composition  due  pour  la  mutilation  de  Thomme  li- 
bra,  ingenui,  fix^e  k  cent  sous;  pour  la  mutilation  du  Sali- 
que ,  I  iMk  tmtd  m&.  l^min^  dtl^ite ,  mmm  mm  Pl^ 
Wm  ilil  I  signifie  souvent  danS  nos  anciaid  m(»Bt|tiieiitt 
iHl  Mfik  et  tr&s-noble  Franc ,  surtout  lorsqu'il  est  opposd 
cwune  ici  k  Tingenu.  C*est  ainsi ,  selon  plusieurs  auteurs, 
^  Conrad  II  fut  sumomm6  le  Salique  dans  le  onzieme  si^ 

i  mM  Ad  9k  liMfe  tmissaiice.  Sdiqufi  dafid  k  tAi  M 
peut  signifier  qu*un  homme  SupSrieur  a  Thomme  libre  par  sa 
naissance,  puisque  la  quality  de  salique  ne  provenait  que  de  \h, 
et  n'indiquait  aucun  office.  EUe  ne  marque  pas  non  plus  la 
AatioD  priidl^Mtt :  le  Mmpie  franc  vient  dPItre  etprimfi  par 
le  terme  ingenum,  qui  dsnd  tmldk en  ettle  tynonyme.  Poitiv 
quoi  done ,  dira-t-on ,  ne  trouve-t-on  pas  une  composition  par- 
ticuliere  jpour  le  salique ,  dans  le  titre  des  meurtres,  comme 

iiHi  (tes  mutilationsl  H  est  ff^ilAt  hmsip^i^ 
pflWli  iiMPtre  dtt  MMe  Praftc  m  9kWs^  a  iti  Mutie  p«f 
les  copistes  comme  I'avait  etc  dans  la  plupart  des  manuscrits, 
et  mcme  de  nos  editions ,  Tarticle  de  la  composition  pour  la 
mutilation  du  Salique,  que  nous  venons  de  rapporter.  En 
CiKvllfA^^  <^tte demits eempeHitiM qffilkfm tm 
ffine  k  plus  forte  raison  pour  le  meurtre ,  et  que  T^tat  difec- 
tueux  dans  lequel  cette  loi  nous  est  parvenue  est  la  seule  rai- 
son ^ui  fait  qu'on  ne  Ty  trouve  pas.  Qu'on  nous  permette  de 
|ilbtMf       y  itaitf  par  vcA  tldsbtiiMffMil  p§rtiiipllft^*  SIM 
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la  r^capituIatioD  des  compositions  de  la  loi  salique,  public 
par  Charlemagne ,  il  y  a  quatorze  compositions  k  six  cents  sous, 
et  dans  la  loi  meme  on  n*en  coropte  que  neuf.  Qu*on  y  joigne 
les  titressoixante-quatorze  et  soixante-quinze  de  TMition  d'H6- 
rold,  qui  ne  se  trouventpas  dans  TMition  de  Baluze,  et  qui 
renfennent  quatre  compositions  k  six  cents  sous ,  nous  en  trou- 
verons  treize ,  il  n'en  manque  alors  qu'une  :  nous  ne  voyons 
quelle elle pent £tre,  sice  n*est point  la  composition  du  no- 
ble Franc ,  laquelle  n*a  pas  du  gtre  omise ,  et  qui  est  pr^cis^- 
ment  de  six  cents  sous ,  comme  nous  Tapprend  le  Capitulaire 
troisi^mede  813  du  meme  empereur. 

Dans  les  commencements  de  la  monarchic ,  sous  les  fils  et 
les  petits-fils  de  Clovis,  ainsi  que  sous  la  seconde  race,  les 
hommes  d*une  condition  au-dessus  des  simples  ing^nus,  les 
homroes  d*une  race  noble  etaient  A6]k  en  possession  de  distinc- 
tions et  de  prerogatives  particuliferes.  lis  ne  sont  point  soumis 
k  la  peine  du  fouet.  lis  ne  peuvent  pas  dtre  jug^s  sur  les  lieux 
par  les  juges  ordinaires;  mais  ils  doivent  etre  amends  devant 
le  roi  qui  se  reserve  k  lui  seul  de  prononcer  sur  leur  sort,  et 
de  leur  infliger  des  peines.  Selon  le  r^glement  d'un  ancien  con- 
cile ,  les  citoyens  distingues  par  leur  naissance  devaient  c616- 
brer  la  nuit  de  Pique  et  de  Noel  au  lieu  oil  etait  r^v^que , 
pour  recevoir  sa  benediction. 

II  est  ordonne ,  dans  un  capitulaire  de  755 ,  que  tons  les 
nobles,  ainsi  que  les  non  nobles,  contracteront  publiquement 
leurs  mariages.  Si  tons  les  hommes  libres  eussent  ete  de  m^me 
condition ,  et  qu'il  n'y  eut  eu  aucune  distinction  de  droits  et  de 
privileges,  cette  loi  n*aurait  pasproscrit  toute  exception,  prise 
des  qualites  de  noble  et  de  non  noble.  Le  capitulaire  de  Char- 
lemagne est  encore  plus  formel.  II  declare  en  general  qu*il  est 
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constant  qu*il  y  a  diff^rents  ordres  de  personnes ,  des  nobles , 
des  non  nobles,  d6s  serfs,  des  colons,  etc.  Constat  in  ecclesid 
diversarum  conditionum  homines  esse^  ut  sunt  nobiles  et  igno^ 

biles,  servi,  coloni  et  mqnilhu. 

La  chronique  de  saint  Riquier  parle  aussi  d'un  Gotselme 
noble,  et  d'un  Magimbert  non  noble,  qui  furent  tous  deux 
gu^ris  par  saint  Riquier.  EQe  dit  sallmm  que  Fabb^  ^E^plbart 
6tait  fort  ainie  dc  Charlemagne,  pour  sa  sa^sse'et  prarst 
mhlessQj  nobilitatis  et  sapienti(0men0{i%  '\ 


fi)  Nous  croyons  devoir  phicoi'  ici  uiie  dUsertatiou  qni  fonfifine  tout  ce  que  nous 
venous  de  dire  d'apres  M.  de  Goiin  y,  et  qui  reslieiiit  quelques-uues  des  assertions  des 
Memoires  dc  ce  savant  illustre  : 

«  Le  mot  noble  est  synonynie  de  rmarquahle ,  ilislingue.  Ce  qui  constitue  la  no- 
blesse de  la  naissance  et  les  avantages  qu'elle  procure,  varie  suivant  les  temps,  les 
usages ,  les  opinions.  De  grandes  vertus ,  de  grands  talents ,  de  l>eUes  actions ,  ont 
toujonrs  ete  un  titre  d'UlaslXl#Ott|oar  ies  descendants  de  celui  cpi*diei  SUdeilfeiida 
eel^re.  Dans  tous  les  pajp^  ^.  d'eiinoMir  ses  descendaols  e^  prespft  Jti%|i« 
]tt»le;  mais  on  sent  bien  (full  esT  ni^  Irif :  kft  H^mes  et  i«  pomlr-4o»-. 
nent  anssi  la  consideration  puM^ne;  et  I9S  fiualllei  U  qui  en  o&t  loigt^ifl 
joni,  sont  bientdt  comptees  panni  les  teiiflles  BOl^les  m  fmrqnables.  Chez  les  Eo^ 
mains ,  dans  le  temps  oil  les  patriciens  poss^daient  seals  les  dignites  de  la  r^pnbliqne, 
ils  etaient  necessairement  les  seuls  distingu6s ;  et  Tite-Live  emploie  souvent  le  mot 
nobiUias  pour  les  designer  :  mais  cet  auteur  observe  que  ,  lorsquc  les  j)Iel)L'iens  furent 
admis  aux  premiers  emplois ,  la  noblesse  ne  fut  plus  le  partage  exclusifdes  families 
patricionnes.  L'illustration  qu'ils  acqueraient  par  des  fonetions  importantes,  ou  par 
Icurs  triomphes ,  aussi  frequents  que  ceux  des  patriciens ,  ne  pouvaient  pas  manquer 
de  rejaillir  sur  leurs  enfants.  11  eut  ete  dilllcile  que  les  descendants  des  3Iarius  Kuti- 
Mns ,  des  Popilios  Lenas ,  des  Publicius  Philo,  des  D^cius ,  des  Yoiumnios,  des  Mar- 


c^,     twsmt  pas  &s,  '^iikt^  '4m^ 


cbadre  cande,  et  qni,  seals ^ient  aatoHste  par  I'nsage  k  &ire  plae^  dans  le  ves^ 
bole  de  leurs  maisons ,  et  porter  anx  fan6railles ,  les  images  de  ceux  de  lenrs  anc^ 
tres  qni  avaient  rempli  les  premieres  dignity.  Ainsi ,  la  qualite  de  patricien  fut  en- 
core un  titre  d*honneur ;  mais  il  y  eut  des  nobles  plcbeiens  ,  et  ceux  qui  les  premiers 
de  leurs  maisous  parvenaient  aux  emplois  iionorablcs ,  tels  que  Caton  le  censeur,  Ma- 
rius ,  Ciceron ,  etc.,  furent  appeles  bommes  nouveaux.  Des  que  la  noblesse  de  la  nais- 
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IciAlpnnlY, 

U  est  aise  de  demontrer  que  le  clerg^  fut  regard^  cons- 
tamment  comme  le  premier  ordre  de  Tetat  (1).  Des  le  berceau 

aind»,et  prendre  pUceattSdnatsaosse&ireisscriTepM^  pmMkfhmfi^ 
mm  mm  de  imrv  4m  h  HfuMksm  mtm.,  ^  fli»i|irtHMI,  tmwm 

totjoois  les  mf&m  a'arrh«r  mm^^  m  cm  <^*afi1««ftr  %ibm^ 

que ;  mais  eUe  m  donnait  mmh  piirogar^Te  ^^ple ,  wmm  Mi  ex^df.  / 

n  en  (at  de  mime  sons  em|»erears,  La  noUesse  eat  on  poids  dans  rc^inioa, 
nnis  mxR  9rdh  tM.  V3e  n^^tait  pas  sons  iin  |(o1ivenieijieiit  on  des  hommes,  sortts  des 
^nnffles  les  plus  obscnres,  ot  de  simples  soldats  parvenaient  au  supreme  pouvoir,  que 
la  noblesse  devait  donner  de  grands  avantages.  II  est  viai  que,  dansle  quatiieme  et  le 
cinquiinne  siecles ,  on  vit  multiplier  les  titres  a  Texres ;  mais  ils  appartenaient  aux 
emplois  et  non  pas  a  la  naissance,  Les  trois  rangs  d'honneur  d'illustres,  respectables, 
honorables  {illustresj  spectabiles,  clarissimi ) ,  etaient  alfectes  aux  dignites  civiles  et 
militaires ,  qui  mfime  etaient  quelquefois  le  partage  des  affranchis.  Au  surplus,  il  n*y 
araftaticnne  rdgle  pr6rise  pour  discerner  la  noblesse  de  la  naissance.  II  paratt  qa*en 
g6n6ral  m  tegardait  comme  nobles  les  lumHes  qui  av^ent  Uwnd  des  gen^nrax ,  da 

Wiife  ,  wraient  adopte  un  grand  tifli*ffe 
liiSle  nous  apprend  que  lest!^era«fes  <jlicfl^M^1ein%  ro&  ya'pVfest^gf  liBSiWfe, 

les  -generaux  d'aprfes  la  vsfleur.  On  voit  en  effet  que ,  meme  apres  leur  invasion  dans 
lesGaules ,  les  Barbares  6lisaient  leurs  rois  dans  ane  seule  famille  :  mais,  a  Texception 
de  la  famille  royale,  les  personnes  d'une  origine  distinguce  n'avaient  qu'un  moyeii  de 
plus ,  comme  les  nobles  romains ,  pour  arriver  a  la  consideration  publique ,  toujours 
utile  cbez  un  peuple  qui  jouit  de  la  liberie,  Lorsqne  les  Francs ,  ou  d'autres  peuples 
barbares,  s'eraparerent  des  Gaules,  I'etat  des  personnes  ne  s'y  reglait  point  suivant 
les  usages  des  anciens  habitants ,  tels  que  les  a  decrits  Jules  Cesar ,  mais  suivant  les 
lois  Tomaines.  Les  "Gaolois  etaient  tous  citoyeis  romaons ;  depais  le  r^e  de  Tespa- 
sien ,  11  tt*7  arait  anoone  difference  «ntre  enx  «t  les  liiftftfaBls  Sfe  Horn ,  pdor  ll^yib, 

^iis  ^^iifiM  ^pie  ^if^  ^KIRjiBitifs ;  <siMlx  ^qtrii  le  wvSS^^&A'^  KrsnA  iiciiB^fE^^  ptit^ 
ler  unuuB  m  imn  nmvvswMfK ,  w  ii^iRiB'epraswent 'pis  w  Ti|>piiyBi  'snr  oes  ^Jhw- 
TW.  snn  ^TO  wiBisiRRie  n  TevviiRicMi,  tm  m  vrbk  to  Tiitqnmm^ 

Ji  INIUUnw  WB  ^RBiS  fiHlpR       Mill*  HUURm^  IX 1R  WSB  MMMl'llPFlHr 
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Wmde  la  oalao^f  aFaitf  im  giwds  ^tes  princes.  QsoJ^ieor 

powrnit  «yMr  ^pnelpe  jEoBdeiii^,  secut  j^deitf  4e  Ja  itaire.  Gea'etf  {^^s  ie  maf«^ 
de  faire  aimer  la  noblesse ,  dans  un  temps  oi!i  tant  d'ennemis  sont  conjures  pom  «| 
pATte,  foe  4»  h  €mm  la  £ni(9 d'wie  €99fndle , let 4«  veU^  op- 

pos^tioii  la  |i05terite  des  Tainqiieius  am  .ceU«  des  vaiutus;  o« ,  comme  BoulaiA^lieES, 
de  dine  la^mie^mU  ^pi'^lle  a  ^  jtroduUe  par  la  vi«|le«Qe.  <(^ique,  ^r  jEepos  ^ 
scKifBtte^^soi^lKmdeittc^^  m  lon^  poe^ffssuw,  09 

Be  saumil  aier  ecfiendant  ^oe  la  conqn&te  est  le  moias  i»qpeotable  de  im  ies  #re6, 
et  ^  les  fld^  de  force  et  d'oppressiooi,  q«'eUe  rap^eUe  sans  cesse,  {Mfveot  £9^^- 
me&t  pro^Mfiffir  dans  rei^prit  des  lijpjbocdonnte  Temple^  des  mem«$  nuifem.  Mais  a^ 
la  prodence  devrait  defpoiser  oa  ^«t^me,  qoelqne  vrai  qu'il  pdt  Mr««  a  p^  ioi^  rai- 
s<Ni^e  £onsflaUe  de  rabaDdonmer,  loKsqiie  iauasc^  dj&monitn^  jusgu'^  TevA- 
dence. 

P<o«r  •9Be;ia  coofttdte  des  ^oles  edit  cc^  la  noblesse  fcan^c^*  ^iHlM  WPf^~ 
serine  les  Francs  avaient  tenn  dans  la  d^pendance  et  rbianiliatian  j|es  babitants  d«i 
pays*  4u'41s  ^j^taient  excbuivement  reaervife  les  Ibnctions  iMtbliqnes ,  i^t  sofpoi^  relies 
qui,  jKir  ieur  nature,  ilbistrent  ies  IguniUes^m  les  x>nt  j^iqpUfls.  On  cite^  ^  V^^^  diP 
cette  bjgpotb^ ,  la  difference  des  amendes  .$x^  poor  ia  composition  des  deUts.  £|i 
gjeneml ,  U  en  «oiitait  oite  plos  forte  somn^  poor  lentenrtre  d'un  barbai^  ^pie  jionr  cfi- 
l«i  d'lm  eia^.citogiLen  ronuun.  pi;mer  conp-d'ceil,  4iette  differeiifie  iei»U  crwi^ 
qs/e  Jies  ^o^ms  ^taieut  moins4»9sideEes;  mais  elle  pouvait  avoir  pour  motif  de  pro- 
c|irer  plus  ,de  ^ret^  aw  Barbaras ,  paiani  Jes  Aomains  qai  ^taiient  en  Jdeo  plus  grand 
nambce.  Ge  <|ai  lortifi^  cett^  e3^ic»blon ,  M  £e  qni  detruit,  m&m  ifsnifs,  tons  Jes 
arguments  ^'.on  youdrait  ticer  de  la  difference  des  compositions,  ^pie  ia  plus 
forte  ;^it  desUn^  it  des  domains  rev^tus  d'une  certaine  dignite ,  c'est^-dire  k  des 
^omttiis  conTives  d^  rpi;  M  d'ailleurs ,  il  parait  d^on^^  qu'il  6tait  .au  pouvoir  d'nn 
romaln  de  ^  mettre  k  cet  jigjui  au  niveau  d'nn  barMre ,  en  consentant  k  vivre  ^us 
la  loi  salique. 

KaiS(h  qnoi  serxent  ies  couojectnces ,  qmd  ies  ftdts  mi  centaiDs?  On  a  pn  accuser 
YjaiM  Dubos  d'exag^ratian ,  mais  on  n'a  pu  dementir  ses  prenves;  il  serait  bien  plus 
facile  dy  ^jonter  que  de  les  coo^ttre.  Les  suivantes  sont  evidemment  sans  r^ligue. 
Les  fiourgoignons  et  |es  Visigoths  ne  s*en^)artoent  d'une  partie  des  Oaules ,  que  du 
cwenteinent  des  .empeieius.  JUs  ficent  .unpartage  des  tecres  avec  Jes  Romains;  ils  les 
toiUerent  avec  ane  ^aUte  ^ntiibre^    ienrs  jcois  slavoo^ient  dans  une  sorte  de  depep- 
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absence,  pour  r^fonner  les  jugements  iniques  de  ses  juges. 

On  salt  que  la  difference  des  compositions  reglait  le  rang 
que  les  corps  et  les  particuliers  tenaient  dans  F^tat.  Or,  tandis 
qu'un  Franc  libre  n*a  que  deux  cents  sous  de  composition ,  et 
le  romain  proprletaire  cent;  le  sous-diacre  en  a  quatre cents, 

perean  s*an^tissait  d'elle-m£me  :  les  habitants ,  accables  de  tributs ,  indignte  de  Ta- 
viditi  et  de  rinjastice  des  oflSciers  de  I'Empire ,  se  soamettaient  facilement  aux  Bar^ 
bares. 

Les  Francs  iTaient  longtemps  foumi  des  corps  mtiitaires  aux  emperears;  des  guer- 
riers ,  des  rois  m^me  de  cette  nation ,  6taient  parvenas  aux  premieres  dignites  ro- 
maines ,  sons  Gratien ,  Valentinien  et  Theodose.  Us  avaient  conserve  ponr  I'Empire , 
en  m£me  temps  qn'ils  profitaient  de  sa  faiblesse ,  des  sentiments  de  veneration  inspi- 
res par  le  souvenir  de  sa  gloire  passee.  Us  avaient  Aejk  forme  des  etabiissements  dans 
les  Ganles ,  lorsque,  m^oontents  de  I<  ur  roi  Ghilderic ,  ils  le  depouillerent  de  son  au- 
torite ,  et  la  confierent  li  un  ofiBeier  remain^  le  comte  Egidius.  Lear  puissance  avait 
les  fondements  les  plus  solides ,  quand  leur  roi  Glovis  recut ,  avec  des  temoignages  de 
joie ,  le  titre  et  les  omements  de  patrice  romain.  On  salt  de  quelle  influence  jouis- 
saient  les  evdqnes  dans  les  conseils  de  nos  premiers  rois ;  quel  respect  6prouvait  poor 
eox  un  peuple  anim6  de  toute  la  ferveur  d*un  nouveau  zfele.  On  donnait  aux  prelats  le 
premier  rang  dans  toutes  les  assemblees.  Or,  longtemps  les  prelats  furent  tons  Romains; 
il  etait  m£me  oidonne  li  tons  les  ecclesiastiques  de  se  conformer  aux  lois  romaines. 
Les  Francs  avaient  non-seulement  adopte  la  religion ,  mais  le  langage  et  beaucoup  de 
magistratures  des  Romains.  Getait  ii  leur  imitation  quMls  avaient  des  dues  et  des  com- 
tes.  Gependant ,  un  des  caracteres  distinctifs  des  Barbares  ne  fat  point  affaibli  par 
le  changement  de  leur  situation,  je  veux  parler  de  leur  amour  pour  les  cambats.  Us 
ne  purent  se  resoudre  ii  separer,  comme  I'avaient  fait  les  empereurs  remains,  les  fonc- 
tions  civiles  des  fonctions  militaires;  et  la  reunion  des  deux  autorites  dans  les  memes 
magistrats  devait  necessairement  produire  Tanarchie ,  ramener  Tignorance ,  faire  nattre 
par  degrte  le  r^me  feodal,  dans  tons  les  pays  ou  les  Barbares  avaient  p^netre. 

On  ne  sait  pas  quelle  portion  de  proprietes  les  Francs  usurperent  sur  les  anciens 
habitants.  On  n'a  conserve  aucun  indice  de  partage;  mais  il  est  bien  prouve  qu'ils  ne 
s*empar(}rent  que  d'une  partie  da  territoire.  Les  anciennes  lois  parlent  soavent  des 
Romains  propridtaires. 

On  pouvait  £tre  Barbare  de  nation,  et  cependant  ^tre  n6  dans  Tobscarite.  On  poo- 
vait  descendre  des  Romains,  et  cependant  citer  des  ayenx  illustres.  On  voit,  dans 
Gr^goire  de  Tours,  que  plus  d'un  sifecle  apres  I'etablissement  de  la  monarchie  fran- 
Caise,  1^  Romains  ou  Gaulois  distinguaient  encore  parmi  eux  cenx  qui  dtaient  d*une 
origine  noble.  Les  Francs  dtaient  si  peu  disposes  a  opprimer  les  Romains,  que,  von- 
lant  maintenir  en  faveur  de  tons  les  citoyens  libres  nne  ind^p^dance  incompatible 
avec  Tordre  public,  ils  penhettaient  k  chaque  individo  de  vivre  soivant  ses  lois  oa  sai- 
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le  diacre  cinq  cents,  le  pr^tre  six  cents,  et  I'^v^que  neuf  cents. 
Les  officiers  du  roi ,  les  seigneurs ,  les  grands  6taient  k  peine 
assimil^s  en  ce  point  aux  ministres  de  VEglise.  La  composition 
du  romain  convive  du  roi  est  de  trois  cents  sous ;  celle  du 
juge  fiscal ,  nomm6  comte  ou  grafion ,  de  Tantrustion  et  du 

vant  celles  qu*il  voulait  cfaoisir.  l\  ^tait  enjoint  am  dues  et  aux  comtes,  de  mainte- 
nir  en  paix  les  Francs  ,  les  Bourgnipons,  les  Remains,  chacun  suivant  sa  loi.  Les 
rois  Francs  ne  tarderent  pas  d*empIoyer  les  Romains  dans  lears  armtes.  Des  troupes 
romaines,  ayant  traite  avec  Qovis ,  conservferent  leurs  lois ,  lears  mcBurs,  le  nom  de 
leurs  legions,  et  leur  discipline.  Gr^oire  de  Tours  parle  souvent  des  troupes  four- 
Dies  par  les  diverses  provinces.  U  y  a  plus,  sans  humilier  le  peuple  conquls,  il  eAt  ^t^ 
assez  naturel  que  les  rois  n'eussent  confix  qu  k  des  Francs  des  places  importantes ;  et, 
eependant,  telle  etait  Tegalite  entre  les  anciens  et  les  nouTeaux  habitants,  que  les  Ro- 
mains ouGaulois  parvenaient  aux  premieres  dignites  de  Tetat,  etqu'ils  devenaient  ainsi 
depositaires  de  Tautorit^  civile  et  militaire.  En  supposant  m^me  qu*on  est  fonde  k 
soutenir  qu'il  etait  avantageux  d'etre  Franc  d'origine,  il  n*en  serait  pas  moins  6vi- 
demment  constate  que  la  noblesse  n'appartenait  pas  exclusivement  aux  Barbares;  puis- 
que  les  bautes  dignites  sont  les  causes  les  plus  fr^qnentes  de  Tillustration  des  famil- 
ies, les  Romains  participaient  done  k  cette  illustration.  Sans  doute  il  etait  plus  hono- 
rable de  pouvoir  citer  parmi  ses  aleux  un  Romain  due,  comte  ou  maire  du  palais,^  qn*un 
simple  soldat,  Franc,  Bourguignon  ou  Visigoth. 

n  oe  s*agit  pas  d*examiner  ici  si  les  Romains,  sous  le  manvais  gouvernement  6ta- 
bli  par  les  Francs,  n*eurent  pas  k  supporter  beaucoup  d'actes  de  violence.  Les  an- 
ciennes  municipalites,  les  curies  ou  senats  des  villes ,  durent  bientdt  disparaltre  an 
milieu  de  Tanarchie ;  mais  les  Romains  en  furent  victimes  comme  les  Barbares ,  et 
toutes  les  distinctions,  entre  eux  et  les  conquerants,  ne  tarderent  pas  k  ^tre  an^anties. 

l\  est  done  bien  demontre  que  Tinvasion  des  Jrancs  n'a  point  avili  les  anciens  ha- 
bitants, et  cree  one  noblesse  exclusive  en  faveur  des  nouveaux.  La  loi  salique,  ou  la 
loi  des  Francs,  ne  renferme  pas  mdme  un  seul  mot  qui  rappelle  la  noblesse  de  la  nais- 
sance;  elle  ne  distingue,  quant  k  Tetat  des  personnes ,  que  des  ingenus,  des  affran- 
chis  et  des  esclaves.  l\  est  fait  mention,  eependant,  des  grands,  des  Gdeles,  des  no- 
bles, dans  toutes  les  ordonnances  des  rois  de  la  premiere  et  de  la  seconde  race;  mais 
ces  titres  ne  s'appliquaient  qu'aux  dues,  aux  comtes,  aux  eveques,  aux  officiers  du  pa- 
lais.  Une  foule  de  monuments  prouvent  que  les  Antrmtions  dtaient  des  hommes  libres 
qui  se  recommandaient  au  roi  par  un  serment  particulier,  et  les  Leudea,  ceux  qu'il 
avait  honorto  d'un  benefice  ou  d'une  magistrature ;  et  qu'ainsi  Ton  n'etait  ni  i4fi/m- 
tion,  ni  Leude  par  la  naissance. 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  monarchie,  on  avait  meme  sor  la  noblesse  de  la 
naissance  des  principes  qui  seraient  avoues  par  la  raison  la  plus  severe.  La  noblesse 
^tait  na  motif  de  preference  pour,  les  emplois;  nais  le  msrite  poavait  conduire  aux 
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U$  rm  francs  o^se  coBtMtiratf  im  d(B4»Hifimer  ies  imr 
OMUiitfe^ccoird^  am  clerg4  par  les  ^m^evrs.  Ife  ^  ;^JiNilibre9t 
i$  mvdte ,  d^mne  le  {m*mv6  k  iaviot  dom  Riwart » 4'ap^ 

ex^pies  ea  faMeot  assezir^oeiKts,  ^el  fo'^ii  smftMit  4e  Toliscarite,  9e 

im  ailglve,  piu&^oe  ceUe  de  Goodo,  ^lev^  aa  rang  4e  jcomte  d«s  damestifoefi  49 

Chtqoe  jour  o«  ent^  ^outeoir  Qe|Miidant  fio  toutes  ies  jp(Br$QBB«(5  d'wte  orifiw 
^isiiaipxie  fonoaieQt  im  ordiie  diatinct,  m&m  sons  les  rois  de  h  premJiejee  et  de  la 
eoade  Ofoe,  0»  m  dowuy  i  49  ^^ttaie  une  j\pp«r£nce  de  probabiJi^,  ^*«a  con- 
fondant,  av6c  H  joMas  die  Aaissaoce,  les  j^ipau  magisitcatg  «t  les  h^cier»^  gne 
1«  JBonaipie  noBUM&t  ii  son  gr^,  «t  ^  fvent  amovihles  jusiqtt'aa  jrligne  de  Gharles4e- 
G}ia«v«;;  mis  on  pe  v<Ht  pas  s«r  ^uel  fondeineni  on  af^iquecait  aux  lu^les  nai^ 
s«Bfie  ee  f»i  ^ioncenudt  les  du4$  09  les  cooites  ay4B^  I'^cedU^  des  fiefs.  Ouoiqu'ils 
fossfiot  fwiier  tjvag  far  ieni$  «oiplois,  ^'ils  dussent  iUustcer  lenrs  descendants, 
ils  ftojwfti^  <tee  <clicisis  par  le  jroji,  jodiffereniment  dans  toules  les  classes,  ^  ils  n V 
▼itet  pas,  sn^aat  les  lois^  des  r^dalions  plus  partkuljeres  avec  les  f amjyjes  distu^puee^ 
qM^^voc  les  darners  citoyens. 

Quoique,  sous  les  petits-fils  de  Clovis^  ^  jAt  vo  nn  I^eudaste,  wreir  /ete 
claw,  4^M»ir  eomte  4e  Tours,  et  ^u'od  puisse  imdi^pier  pMisieurs  auti^es  eivemples  sem- 
Uables,  i»  %arv#iide  non-seuleineat  jD^piis6e,  mais  «bcoi^  elle  eUit  wan  soite  d« 
6&btiBmi0  4m  V^i^mn  four  j'affiwudii,  et  pour  les  enfants^  jus^u'ji  ce  ^ 
|dusi<MW^  fteMions  d*bomues  lilvres  ^ussea^  ^ffiM^  cette  tache  que  la  justice  ji'aute- 
risait|Mi6»  «Mie.qoi  a  toujoors^ivat^  dans  les|>ays  ou  Ton  a  eonnu  Teaclavi^.  |1  fCest 
done  fas  sui^uf^naBt  que  raoteur  de  ^  ^  de  jUkuis-le'iyebonnaire  ait  dit,  en  s^adves- 
8|mt  a  B^Ihul,  ^weque  de  JMins,  qib,  m  aerf,  s'etait  ^ignaie  dans  le  aonibre  des 
vml»4n  foi,  w  im^tf^  -  «  Si'jwiHt  M  ^t«on  fas  noble,  ce  fui  ^  ipn- 
posstb^  %«es  J*aft»B(^i8se9ient. « 

Ifis  luib^ants  des  Ganlos  avaient  beaucoop  de  aeris  pour  ja  culture  4e  leuis  .t^Qies 
am^t  I'a^tree  4e6  M^mi-  Les  guerres  intestines.,  si  fr^entes  sous  les  rois  de 
pawiitee  4A  de  la  seconde  ^ace,  augment^rei;^  dautant  plus  le  nonibre  des  seris,  qjsfi 
t(Mis^  pnsoBBl4rs4e  if^erre  •^taient  condamnes  k  la  servitude.  Ce  n^etaitpas  seul^- 
rnent  la  itnen^  gul  attenlait  ^  la  ^ibert^  des  jpiersonnes;  mais  le  fisc  du  coi,  conuno 
fldtti  des  ma^isMs  ^u  des  ^n^fiQiers,  s*«ffar^t  de  4iminuer  le  jiombre  .des  ing^nns 
ou  libres,  pour  obtenir  des  cans  plus  considerables  sur  les  biens  et  sur  les  personnes. 
Les  Francs  tn^'^tai^  pas,  ii  cet  ^gard,  plus  fayoriste  .Que  les  Remains. 

Lcmfne  les  dues,  les  comta^  et  les  autres  magistrats,  abusant  de  Te^cessive  avtori^ 
d«at:U3M^»t  d^«»ta»»&,4]ielaivM^  si^Ae^^iod  msim  da.cc^ux  ^vi,  ^- 


]fs  miens  m(mnmt&  qui  lui  ^taieot  si  £umliers*  Non-seule^r 
vmA  a  ^tait  eipresBf^ment  d^fendii  h  tout  juge  &6culier  de 
juger  et  de  coodamner  aucuu  i^lerc ,  ni  m&m  aucuu  boiamfi 
au  service  da  T^lise,  sans  le  oditsentemeBt  de  I'^vi^ue ;  les 
^^ques  ^taiest  autoris^  k  readre  ]a  justice  daus  leurs  dioc^ 

▼ant  lei  nMBsrs  dn  teo^,  leiir  toieiit  d^Yoa^  pir  vi  serraent  parttenUer,  earent  ae- 
qals  ane  ind^ndanoe  initio  dans  Teiercice  de  leajrs  fondions,  et  transfonn^  en  pro- 
priety les  teires  attach^es  i  lenrs  oiBoes ;  lorsqae  les  possesseors  des  benefices  royau} 
enrent  jr^nssi  ^  s'en  rendre  les  mattres  absolos;  enifin,  lorsque  les  fiefs  furent  devenns 
hirtditaires,  one  foule  de  petits  Mats  se  formferent,  dont  les  chefs  on  seigneurs  ne  oon- 
ddi^ient  le  roi  qoe  oomme  le  premier  d'entre  eux,  et  ne  se  etoyaient  pas  oblige  de 
le  senrir^  s*ils  D'avaient  pas  envers  loi  des  liens  de  vattalU^;  on  ne  distingoait  plus 
les  Remains  des  Francs.  Bepois  plasiears  slides,  il  s*etait  fait  on  melange  des  moenrs 
romaines  et  des  moeurs  barbares  qui  avait  donn6  i  tons  les  babitants  do  royaome  on 
duract^  eommnn. 

Ge  grand  nombre  de  seignenries  on  de  petites  sooverainetfe  rndtiplia  les  gnerres 
^bns  toutes  les  parties  de  la  France,  et  cons^qaemment  les  serft.  La  loi  des  combats 
dot  pr6c!piter  dans  la  mis^re  et  dans  la  servitude  des  bommes  anparavant  riches  et 
nobles,  et  dnt  en  condnire  9i  Tillustration,  qui  jnsqn'alors  avaient  t^cu  dans  1'obscurfti^. 
La  terrear  et  la  superstition  firent  aus^  beauconp  de  serfs  volontaires,  qui  se  choisis- 
saient  un  mattre  puissant,  ou  se  donnatent  aux  ^lises.  Tons  les  propri^taires  s*em- 
pressaient  de  se  to  1i  un  seigneur,  de  hii  jfromettre  le  service  mifitaire,  et  de  dea- 
rer qu*i]s  tenaient  de  lui  leurs  propria,  pour  acquMr  sa  protection. 

Les  prejuges  apportfe  de  la  ^rmanie  par  des  guerriers  t^roees  centre  les  occupa- 
tions paisibles  du  labourenr,  s'accrurent  au  milieu  de  tant  de  desordres.  II  y  eut, 
oomme  chei  les  Remains,  plusienrs  choses  intermediaires  entre  la  servitude  complete 
etla  liberty.  Quand  on  affranchissait  les  serfs,  on  ne  les  rendait  pas  toujonrs  entlere- 
ment  libres.  On  appela  vllains  ou  roturiers,  tous  ceux  qui  se  livralent  k  Tagriculture, 
et  dont  les  biens  ou  les  personnes  dtaient  soumis  a  des  redevances. 

L*avantage  d*6tre  compt6  dans  la  premiere  dasse  devant  toujonrs  accompagnor  !e 
pouvoir,  appartidt  >  tous  les  proprf^taires  de  fiefs  sup^ileufs,  aux  tassaux  ou  posses- 
adurs  de  fiefs  servants. 

n  appartint  anssi  a  leurs  enfimts ;  mais  les  families  de  feudatalres  ne  furent  pas  les 
aenles  consid^rees  eomme  nobles.  A  mesure  que  la  servitude  et  le  vildin<^  devtnrent 
d*un  usage  plus  g^nM  ,  H  suffit  blentdt  de  ne  les  avoir  pas  subis  pour  ^re  un 
bomme  distingue.  Les  possessions  soumises  h  des  redevances  ftirent  nomm^es  tenures 
roturUres ,  et  celles  qm  devaient  seulement  le  service  mtlitaire,  tenures  nobles,  Ainsi 
furent  r^put^s  nobles  ,  nota-seulement  les  descendants  des  anciennes  families  qui  n*a- 
vaient  pas  m  ruinyes  par  le  sort  des  combats,  mais  encore  tons  ceux  qui  etalent  res- 
t^s  entidrement  libres  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  biens. 
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ses  aux  laiques ,  comme  aux  eccl^siastiques.  C'est  ce  qui  est 
r6p6t^  plusieurs  fois  dans  les  anciennes  formules  et  dans  les 
capitulaires  des  premiers  rois  de  la  seconde  race.  «  Que  les 
^v^ques ,  abb^s  et  abbesses ,  s'accordent  avec  les  comtes  pour 
rendre  exactenaent  la  justice.  »  Ainsi  s*exprime  Charlemagne. 

Dejii,  sons  Charles  le  Ghanve ,  la  liberty  rappelait  one  id^e  de  noblesse  on  de  dis- 
tinction. Dans  un  acte  d'affranchissement  en  favear  d'un  Leuthardas  ,  cet  emperenr 
d^Iarait  qu'il  le  rendait  libre,  comme  s'il  etait  n6  d'une  famille  noble. 

On  sait  que  les  personnes  libres  d*origine  ^taient  appel^es  ingles.  Le  mot  ing^na 
fat  souTent  employ^  comme  synonyme  de  noble,  depuis  le  neavi^me  si^cle.  Cependant, 
il  n*avait  pas  une  signiGcation  differente  de  celle  qae  lai  donnaient  les  Romaius.  Le 
mot  gentilbomme  on  gentilis  fat  aassi  mis  en  usage  poor  exprimer,  comme  les  mots 
noble  ou  ingdnu,  Torigine  libre. 

Le  genre  de  service  militaire  le  plus  distingue  chez  les  anciens  peuples  perriers, 
^tait  celoi  de  la  cavalerie ,  parce  qu'il  exigeait  plus  de'  d6penses  que  le  service  des 
fantassins.  Les  Francais  libres  preferaient  de  combattre  k  cheval.  lis  ne  voulurent  pss 
mtme  tire  employes  differemment ,  lorsqu'on  fit  marcher,  dans  les  guerres  ,  les  serfs 
et  les  afTranchis  qui  combattaient  k  pied.  Le  litre  de  miles,  ou  de  combattant ,  de- 
Vint  semblable  k  celui  de  caballarius  ou  chevalier.  Bieutdt  la  chevalerie  fat  one  es- 
pece  de  dignity  personnelle,  apres  un  noviciat  en  qualite  d'^cuyer. 

Les  nobles  ou  gentilshommes ,  par  cela  m^me  qu'ils  se  devonaient  an  service  des 
seigneurs,  comme  pages,  ^cuyers,  chevaliers,  hommes  d'armes,  obtinrent  dans  chaque 
fief  des  faveurs  et  des  exemptions.  II  fut  tr^utile,  pour  les  conservcr  et  pour  se  s6- 
parer  des  serfs  et  de  leurs  descendants,  d'ajouter  k  son  nom  an  titre  qui  put  indiquer 
U  noblesse. 

II  faut  done  distinguer  la  noblesse  anterieure  aux  fiefs  ,  de  celle  qui  lui  est  poste- 
rieure.  La  difference  n'est  pas  seulcment  en  ce  que  la  premiere  ne  donnait  auccn 
•vantage  legal ;  qu'elle  etait  laissee  k  Topinion  ;  qu'on  ne  portait  aucun  titre,  h  moins 
qu'il  ne  flit  relatif  k  Temploi  ou  ii  la  magistrature  dont  on  etait  rev^u.  Elle  n'etait  que 
Tillustration  d'une  famille,  par  les  grands  emplois  ou  des  actions  m^morables.  La  se- 
conde comprend  aussi  beaucoup  de  families  illustres  ,  mais  ne  suppose  pas  toujouis 
I'illustration.  Souvent  elle  n'indique  que  I'ancienne  possession  d'un  fief  ou  la  fran- 
chise d'origine. 

La  noblesse  se  confondit  tellement  avec  la  franchise  d'origine  que  les  mots  noble 
homme,  geniUhomme,  ou  franc  homme  exprimerent  la  m^me  distinction. 

Des  villes  entieres,  parce  qu'elles  n'avaient  jamais  subi  le  joug  de  la  servitude,  ob- 
tinrent des  privileges,  et  tons  les  habitans  furent  nobles.  On  voit ,  par  des  lettres  de 
Louis  VII,  de  1145  ,  que  les  citoyens  de  la  villa  de  Bourges  portaient  le  titre  de 
barons. 

En  1331,  le  prevot  ide  Paris  voulat  faire  payer  des  droits  de  franc-flef  a  qnelques 
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«  Les  ^v^ques  de  meme  que  les  comtes ,  dit  Louis  le  D^bon- 
naire,  sont  d^positaires  d*une  partie  des  fonctions  royales.  » 
Son  successeur,  Charles  le  Chauve ,  ordonna  que  chaque 
que  eut  dans  son  iy&chi  le  pouvoir  et  Tautorit^  des  envoy^s  du 
roi. 

habitants.  Les  Parisiens  repr^ntferent  aa  roi  Charles  V,  qu'ils  avaient  toujours  pos- 
des  fiefs  et  des  arriferes-fiefs,  sans  6tre  inqui^t^ ;  qu*ils  avaient  toujours  us^,  sui- 
vaBt  le  m^rite  et  les  faculty  des  personnes  ,  de  freins  dor^  et  des  antres  omements, 
appartenant  k  Tetat  de  chevaliers,  ainsi  qne  du  droit  de  recevoir  la  chevalerie,  comme 
les  nobles  de  race  du  royaume.  Le  roi  reconnut  la  v^rit^  et  la  justice  de  leurs  repre- 
sentations, et  fit  cesser  les  ponrsuites  du  pr^vdt.  Les  bourgois  de  Paris,  ayant  tons  les 
droits  de  la  noblesse,  pouvant  recevoir  la  chevalerie,  ^taient  done  fondes  k  se  dire  no- 
bles ou  gentilshommes. 

Paris  n'^tait  pas  la  seule  ville  dont  les  habitants  jouissent  de  pareils  privileges.  La 
Roqne  cite  Rouen  ,  Troyes  ,  Reims  ,  Poitiers,  La  Rochelle  ;  on  pouiTait  en  ajouter 
beaucoup  d^autres.  Suivant  le  m^me  anteur,  Henri  III  reconnut,  aui  habitants  de  tot> 
tes  les  villes  Tranches,  le  droit  de  prendre  la  qnalite  de  nobles. 

Quand  retablissement  des  communes  fut  devenu  g6n6ral,  il  6tait  naturel  que  parmi 
les  descendants  des  roturiers  ou  des  serfs  ,  ceux  qui  avaient  acquis  des  richesses  fus- 
sent  ambitieux  de  porter  le  titre  de  nobles  on  de  gentilshommes ,  puisqu'il  6tait 
honorifiqne  et  procurait  des  privileges.  U  etait  natarel  que  ceux  qui  parvenaient  i  de 
grands  emplois  pnssent  avoir  toutes  les  distinctions  propres  k  leur  faire  obtenir  la  con- 
sideration publique.  Nos  rois  avaient  toujours  eu  le  droit,  m^me  quand  leur  puissance 
etait  le  plus  affaibiie,  de  faire  monter  au  premier  rang  le  plus  obscur  de  leurs  sujets ; 
il  etait  done  tr^s-simple  qu'ils  donnassent  des  lettres  de  noblesse.  Les  premieres  que 
nous  connaissons  sont  du  r^gne  de  Philippe  le  Hardi ;  mais,  auparavant,  on  anoblis- 
sait  aussi  ses  enfants,  en  epousant  une  gentUfemme ;  ces  lettres  de  noblesse,  lorsqu  el- 
les  etaient  meritees,  ne  faisaient  que  confirmer  une  illustration  qui  n'eutpas  moins  exist6 
sans  temoignage.  Les  defenseurs  des  prerogatives  royales  soutenaient  que  le  monarqce 
seul  pouvait  anoblir  par  lettres  ;  qu'il  pouvait  seul  donner  la  chevalerie  2i  un  roturier; 
car  celui  qiii  etait  ne  noble  pouvait  la  recevoir  d'un  simple  chevalier ;  mais  beaucoup 
de  seipeurs  accordaient  des  anoblissements  et  faisaient ,  dans  leur  territoire,  autant 
de  chevaliers  qu'ils  le  jugeaient  a  propos.  Les  gouvemeurs  des  provinces  et  leurs  lieu- 
tenants donnaient  aussi  des  lettres  de  noblesse. 

Par  cela  meme  que,  pour  etre  repute  noble  ou  gentilhomme,  il  avait  longtemps  sufB 
d'etre  libre  d'origine,  et  que  des  villes  entieres  avaient  joui  de  la  noblesse,  il  etait  im- 
possible de  ne  pas  Tattribuer  k  tous  ceux  qui  exercaient  des  profession  honorables.  La 
consideration  publique  suit  toujours  les  prejuges  contemporains.  lis  ne  tarderent  pas 
de  permettre  aux  nobles  I'acquisition  des  tenures  roturieres ;  mais  ils  firent  regarder  la 
noblesse,  comme  incompatible  avec  certaines  professions,  c«  qu'on  appela  Orogeetnce, 


Mais  qn*y  a-t-11  d*fitonnant  que  les  pr^lats  jugeassent  con- 
jointement  avec  les  offlciers  royaux  les  causes  des  partlculiers, 
si  le  roi  avait  ooutume  de  prendre  leurs  avis  sur  les  affaires 
d*6tatf  Depuis  le  premier  roi  chrftien ,  qui  en  admit  plu- 
sieurs  dans  son  conseil ,  leur  consideration  et  leur  autorit^  s*ac- 

tSependant,  la  d^rogeanoe  fat  longtemps  inconnae  dans  plasiean  provinces;  dans  d'fa- 
tres,  les  priTitfeges  furent  seolement  snspendus,  et  non  6teints,  par  le  comnierce  oi^par 
les  arts  m^caniques,  ce  qui  a  toujours  subsists  en  Bretagne.  Les  rois  relevaient  de  la 
d^rogeance,  et  m£me  acoordaient  des  lettres  pour  lapr^venir.  Geux  qui  viyaient  de  leuis 
revenus,  ou  qui  n'avaient  pas  l»esoin,  pour  sul)sisterj  de  se  livrer  au  confmeroe,  i  I'agri- 
eulture,  aux  arts,  furent  censes  Yivre  noblemettt.  II  y  eat  peu  de  difference  Bntre  vivre 
noblement  et  £tre  noble.  On  viyait  surtout  noblement  quand  on  faisait  profession  des 
amies.  Josqu'au  dix-septi^e  sifede,  il  fut  pern^is  k  tons  les  officiers  de  la  maison  dn 
roi,  de  prendre  la  quality  de  nobles.  Henri  lY  defendit  ce  titre  k  ceux  dont  Talenl  et 
le  p^re  n'avaient  pas  fait  profession  des  armes.  A  inesare  qne  les  sciences  firent  des 
progr^  ,  elles  partagferent  Testime  auparavant  r^serv^e  k  I'^tat  militaire.  Fran^oi^  V* 
faisait  des  nobles  des  jurisconsultes  et  des  hommes  de  lettres.  U  permit  k  rUniversit^ 
de  Toulouse  de  donner  la  chevalerie  aux  docteurs.  II  y  eut  des  chevaliers  Mois, 
1^  treixifeme  si^e ;  Sainte-Palaye  obsenrent  qu'ils  avaient  le  pas  sur  les  chevaliers 
d^armes. 

Laroqne  dit  que,  dans  plusieurs  Universit^s  de  la  France,  les  docteurs  regents,  aprte 
▼ingt  ans  d*exercice,  obtenaient  le  titre  de  comte.  Dans  la  province  de  Dauphin^, 
Jusqu*au  seizitaie  si^cle,  les  docteurs  en  droit  et  en  medecine  transmirent  la  nc^lesse 
il  leurs  enfants.  Us  avaient  encore ,  an  moment  de  la  revolution  ,  ainsi  que  ceux  da 
Lyonnais,  du  Forez  et  du  Beaujolais,  le  droit  de  porter  ce  titre  de  nobles ;  et  les  jn- 
ges  royaux  prenaient  le  titre  d'6cuyer  dans  la  plus  grande  partie  du  royaume. 

Plusieurs  fois  les  personnes  en  possession  de  la  noblesSe  voulurent  jouir  du  droit 
exclusif  de  poss^er  les  fiefs,  mais  elles  parvinrent  settlement  k  empMer  les  roturiert 
de  les  acquerir  k  prix  d'argent  et  non  de  les  avoir  par  heritage  :  encore,  ce  succte  ne 
dura  que  peu  de  temps  :  tout  homme  qui  put  payer  un  fief  eut  le  droit  de  Tacheter. 
Les  fiefs  anoblirent  jusqu'ii  Tordonnance  de  Blois  ,  en  1597.  Les  rois  avaient  fait 
aussi  de  la  noblesse  une  ressource.  Depuis  Charles  IX  ,  un  grand  nombre  de  lettres 
d*anobIissement  ont  ^  vendues  ;  Louis  XIV  et  Louis  XY  attach^rent  la  noblesse  i 
des  offices  dont  la  plupart  avaient  des  fonctions  peu  importantes.  Beaucoup  d*6tran- 
gers,  en  s'etablissant  dans  le  royaume,  ont  conserve  le  titre  de  nobles,  dont  ils  jouis- 
saient  dans  le  pays  qu'Us  habitiient  auparavant ;  ils  n'auraient  pu  fobtenir  legalement 
qae  par  la  concession  du  roi.  De  quel  droit  un  stranger  pourrait-il,  sans  Tautorite  da 
gouvemement  francais,  se  privaloir  d'une  distinction  quMl  a  re^ue  d'un  autre  souve- 
>ain.  Mais  il  n*y  eut  jamais  de  regies  bien  precises ,  en  France  ,  sur  la  noblesse  ,  et 
surtout  eltes  ne  furent  jamais  exaetement  olserv^.  Les  moyens  de  s'anoblir  ont 
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portant,  qtt'on  ne  constilUlt.  L6  rot  Gontraii  veut-il  jogef 
0es(  g^^rattx  qui  ont  prtrariqu^?  II  KMembld  qtiatre  ^^tieft 
fttee  les  prineipattx  seigneurs  de  soti  royamne.  Pr^gotide, 
tMmr  ealmer  la  eol^re  et  dlmlntief  les  soup^ns  de  Oontrit), 

toojoare  yiixiby  saivant  les  betoUia  de  FEtat,  le#  cuprteet  des  otnMfw ,  Tpdim  <ll» 

Lm  Mii  d«  f  raM» ,  toalam  MMt  d«  sidMdaf ,  im  k  mimieam  d^  fepr«- 
MMitaBla  dtt  panple,  aoront  soia  d'examptar  lia  nakiaai  parse  qu'ila  an  laaavaiant  d^e 
seeours  militaires,  et  sortout  parte  qu'ils  voalaient  ^pargner  eeux  qui  avaient  les  plus 
gfnids  iDOjriiBs  de  l^istanfe.  Pimt  dlniftiner  fe  notabre  des  exempts,  la  eoaranjie  ettt 
dove  inldrM  k  reslretedre  eelni  des  soklea ;  ae  fot  ee  qei  prodiiatti  dma  )ea  dea^  deT* 
niers  si^cles  ,  une  foule  d'ordonnances  poor  ne  laisser  sabsister  d'aatres  aooblisse- 
ments  que  ceox  que  te  roi  poumrlt  accorder,  01)  qol  d6rlira!ent  de  eertalns  offices  i 
pour  dMnUre  la  BoWeaae  des  doeleera  en  mMeein^  on  en  drait ,  et  dea  taUtaata  dee 
Tilies  franches  ,  et  poor  ordonner  des  recherches  contra  les  faux  nobles.  An  Hen  d*a- 
bandonner  ii  Topinion  la  d^rogeance  des  simples  gentilshommes  sans  fonctlons  politi- 
fges,  Oft  ttfliaacra  enr  ee  sujet  ploaienrs  prejngte  fbneates  qnl  avUlaaHent  d'niiles  pM- 
fesslons.  Ou  ddgradait  les  nobles  qui  devenaient  fermiers  ,  marchands  ou  artisans,  et 
qui  n*acqu^raient  pas  assez  de  richesses  pour  payer  des  lettres  de  rehabilitation,  et  on 
leir  conai»rfatt  leitra  prlTtt^  ,  e'ila  pr6ftra)ent  Iftre  htatrlona  on  aeteUilee  des  com- 
pagniea  de  finance,  hn  nobleaie  rraBcaiae«  qnoiqne  trto-nombreaae,  leiativement  ait 
pHfiiegea  doat  elle  joniaaait  an  oemmeneeomit  de  h  rifolntiott,  1'^  deie  pieile^ 
nent  beaneonp  molna  qne  dans  lea  liedee  prie^nts. 

En  AngietirtTe,  tndependamaunt  de  la  dignite  de  la  pairie,  qni  eempiend  lee  dlieii» 
Mqvli,  eomtes  «  rloomtea,  baroni,  U  exiete  tneere  d'antree  tttrea  d'honnenr  en  4e 
MMease.  Cent  de  ehevaUers  benmnete  *  IMditairaB  poor  iea  tti  alnie,  et  aeni  de 
eiflee  ehetalieti ,  ne  peetest  Mre  donndi  p»  par  le  Ml.  CMni  d'denyer  pent  Mn 
done  per  lettres  dn  roi ,  et  alora  U  paise  ant  file  atnda  k  perp^tiite.  II  appartteitt 
maai  ant  fils  atnea  des  cheraliera,  ant  file  eadete  dee  paira,  en  mceeeaion  perpetnellet 
rat  eeienela,  ant  jngea  de  pait,  ant  avoeata,  tat  HMeelna. 

Qnant  k  h  qnalite  de  gentilbomme  ,  tons  eent  qni  sent  dene  Tarate  et  ^ni  eBe^ 
eent  dea  positions  ponr  leiqoeUea  U  fant  aroir  recn  une  edncation  HMreto  ,  et  toil 
eent  qii  joniaeent  d'nne  eertaine  aiaenee  eC  virent  de  lenr  retenn  ,  out  le  droit  de  le 
poMer.  Ainii,  la  qnaliti  de  gentilhomme  eat  li  pen  pNn,  en  Angleterre,  ae  ^*dle  dtelt 
m  France  dana  le  aeiiitaie  aieale,  ee  qu'elle  aerait  encore,  si  lea  etemptions  qn'en  p 
a? ait  aMlhearensement  attaeheea  ,  a^enaaant  paa  engage  le  gonTeraeawat  k  MernNB- 
pre  la  tendance  natnrelle  de  cette  dletiaetiea. 

(1)  Le  fliergi Qanloia  Mait»  afaat  lae  rreaai »  dtaUl  daaa  la  Qaile,  U  OifMia- 
aisme  etait  venn  d*abord  de  TOrient. 
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imagine  d*assembler  les  premiers  de  son  royaume,  c'est-^-dire 
trois  6v^ues,  dit  Gr^oire  de  Tours,  avec  trois  cents  per- 
sonnages  distingu^,  qui  font  .serment  que  le  petit  Qotaire 
est  fils  de  Chilp6ric.  Cestdans  une  assemble  d*6y^ues  et  de 
seigneurs  k  Andlaw,  c*est  par  la  m^ation  des  pr61ats  et  des 
grands,  que  se  conclut  ce  fameux  traits  entre  les  rois  Gon- 
tran  et  Childebert,  et  la  relne  Brunehaut. 

Non-seulement  les  6v^ques  et  les  abb6s  paraissent  k  la  tete 
des  assemble  pacifiques  de  la  nation ,  et  des  conseils  da 
prince :  on  les  voit  trop  souvent  dans  les  assemblies  militaires, 
dansle  tumulte  des  camps,  au  milieu  de  la  m£lie.  Par  le  con- 
seil  de  tons  nos  nobles,  dit  Charlemagne,  voulant  nous  cor- 
riger  nous-mimes,  et  donner  Texemple  k  nos  successeurs, 
nous  ordonnons  que  les  pretres  et  les  iviques  ne  porteront 
point  les  armes,  n'iront  point  au  combat,  et  ne  ripandront 

La  litorgie  de  TEgiise  des  Gaales  est  trop  differente  de  Ii  romaine,  poor 
qn*on  puisse  croire  qa'elle  en  soit  issue  ;  on  a,  an  contraire,  toat  lien  de  la  jager.d'o- 
rigine  orientale.  D'abord,  en  elle-mdme,  elle  presente  beaucoop  d*analogie  avec  les 
rites  des  Eglises  d'Orient ,  et  si  Ton  considire  les  pays  d'oji  sent  venus  les  premiers 
apdtres  des  Gaules,  on  s*expliquera  ais^ment  eette  conformity.  Saint  Trophime,  fon- 
datenr  de  I'Eglise  d* Aries,  6tait  disciple  de  saint  Paul  ;  saint  Crescent,  pareillement 
disciple  da  m£me  saint  apdtre,  pr£cha  dans  les  Gaules  ;  saint  Pothin  et  saint  Ir^nte, 
apdtres  de  Lyon,  vinrent  de  l*Asie,  aossi  bien  que  saint  Satnmin,  ap6tre  de  Toulonse; 
enfin  la  lettre  des  Eglises  de  Vieiroe  et  de  Lyon  ^  celles  d*Asie  et  de  Phrygie,  mon- 
tre,  avec  tons  ces  faits ,  d'nne  n^ani^re  incontestable  „  que  les  Eglises  des  Gavles 
sont  filles  de  TOrient;  leur  litnrgie  devait  done  T^tre  aossi.  Sans  doute,  tous  ces  apd- 
tres  pass^rent  par  Rome,  centre  de  toute  mission  legitime  :  car  telle  est  la  tradition 
de  toutes  les  Eglises  ;  mais  il  n*^it  pas  naturel  qu'ii  cette  ^poqne  de  conqudte  ,  le 
si^ge  apostolique  suscitftt  des  entraves  indiscrfetes  am  courageux  prMicaieurs  qne  TO- 
rient  dirigeait  sur  I'Occident ,  et  leur  impos&t  des  usages  differents  de  ceux  quails 
avaient  puis^  dans  les  regions  d*ou  ils  ^taient  partis  pour  ^vang^Iiser  avectant  de  zfele. 
hes  tendances  ^  Ynmib  liturgique  ,  suspendues  longtemps  par  les  circonstanees  ,  se 
developp^rent  quand  la  paix  edt  et^  donn6e  aux  Eglises. 

La  litnrgie  gallicane  est  done,  avec  rambrosienne,  un  des  monuments  les  plus  pr6- 
eieux  du  premier  dge  de  TEglise. 
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pas  de  sang,  mais  enverront  leurs  vassaux  bien  armds  avec 
nous  ou  k  DOS  ordres.  Cette  ordonnance  fut  rendue  k  la  requite 
de  tom  k  peupte ,  ^  a?mt  immi&  que  ke  ^Tiques  ne  fosemit 
phis  MOftrantts  d'aUer  k  Ymn6& ,  comme  ils  Tayaieiit  di/k  jm- 
qu'alors. 

Dans  le  concile  de  Verneuil,  en  844,  les  eveques  parlent 
ainrii  C^ftesleCliiUYe:  <  Quelques  Eveques  8*mjmmtM 
serviced  li  gikrm  par  k  faiblesse  de  kur  corps.  Tons  afii 
assez  d'indulgence  pour  en  dispenser  les  autres;  inaisil  faut 
prendre  garde  que  leur  absence  ne  nuise  au  service.  Cest 
pourquoi ,  si  vous  le  trouvez  bon ,  ilsdonneront  la  conduite  de 
leurs  bMines  k  qudqu'un  de  vos  vassaux,  qui  les  reiieune 
dans  le  devoir.  » 

On  demande  s'il  y  avait  dans  les  premiers  siecles  de  la  mo- 
narchie ,  un  ordre  de  citoyens  libres.  Si  Ton  entend  par 
II  de$  tonmes  libres  distiopis  et  ind^pendauts  du  ito^ 
^  de  k  noMessev  joui^nt  de  certsdns  droits,  el  ehargfe 
envers  I'etat  de  certains  devoirs ,  qui  leur  ctaient  propres ,  la 
question  parait  r6solue  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici. 

Nous  trouvons  aussi  dans  une  fouk  de  passages  des  r«h 
tifes  d*hommes  libres  diff^rents  des  nobles.  H  y  a  mime  des 
hoounes  libres  plus  ou  moins  puissants ,  plus  ou  moins  consid4- 
r& :  il  y  a  des  hommes  libres  qui  en  ont  d'autres  dans  leur  di- 
pe&danee.  fl  est  d^fendu  en  plusieurs  endroits  aux  cottilee  ell 
qpu  que  ce  soit  d'opprimer  el  de  r^duire  en  servitude  les  li^ 
bres,  lesfaibles,  etles  pauvres  d'entre  les  libres.  II  est  or- 
donn^  k  tout  homme  libre,  fran^ais,  romain,  de  quelque 
nation  que  ce  soit,  de  faire  serm^  de  fid^lit^  au  roi,  et  d'alier 
I  rarmfe  sous  k  eMduite  du  oooale,  de  difrq^ta  ^Ni^^ 
Tm  II.  so 
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roytui,  (ie  m  pr^aeBter  tnm  fois  I'tfnte  muL  jgbids  §biiit 
mix. 

On  voiiBD  plusieure  ifceaskm  V&tAre     fe^fi^  eomeoasit 

la  premiere  race  que  sous  laseconde  (1).  «  Nous  tousasfim? 

de  tootes  sorles  de  condjlifiM  avec  les  grands  de  iiMre 
rayaume ,  avons  d^lib^r^  et  r^sdu ,  dit  (Mdebert  L  »  Saas 
doute  on  n'eatend  m  lesserfe,  m  les  oolong.  Ib^  il  s'agit 
cessair^neat  et  ies  bomues  Ijbres,  et  de  eeux  qiB  ieursoat 
sup^rieurs  par  la  naissanoe  et  par  les  places. 

Gette  ordoDuaoee  a  port^ par  le  r4)i,  par  ises  priii0B$ 
et  par  tout  le  peuple  cbr^Uen ,  qui  iMNnpofife  le  royaxuae  dea 
M^rovingiens. . .  U  a  arr6t^ »  entre  les  Francs  (d  to  graada 
qai  sont  parmi  eux ,  de  couper  ia  radne  de  touites  les  aoden- 
nes  querelles. . .  Le  petit  p^ple  .qui  a  ooiiitua^e  de  se  trauvier  k 
FassmU^Cig^rale  de  la  ua^.  »  J^w  9^^^  ^  }f»  sa^e, 
GOfdom^ent  aux  usa^  des  QjcrwaiBs  q^^  imyoq^fmH 
tous  les  lu)mmes  li^^  k  l/eurs  assembly.  Mails  ce^  ^ 
France  de  te^iries  assemblees  ^6r^i  et  l\}iU>rit4  dwf 
elles  avaient  joui  se  trouva  concentric  dans  le  conseil,  compos^^ 
did  prin  ce  et  des  ^r^ds.. 

Sous  ]bes  <:iarlovia0ieipis,  le  p^i^  r/epar|i^  4^  1^ 

Les  anciennes  fonnules  d'6Iection  des  ^vdque^  nous  apprenaent |[ae  I'^y^e,  ^ 
qui  tous  doivent  ob^ir,  doit  £tre  ^la  par  tous,  par  le  clerg6  de  la  ville  et  de  la  campa- 
par  les  moines,  par  les  la&piee  AoUes  «t  j)ar  les  iKmi^^,  Mci  nnUkt  ^  fim* 
L*^y^ue  Yisiteor  adressa^t  son  discours  d'a])ord  au  <^erg6,  pui^  ajix  yiei^fs  et 
veuves,  et  enfin  aux  nobles  et  aux  autres  lalques  maries.  Le  decret  d' election  de  Gufl- 
iebert  poor  FevM^  de  GhMons  ayant  ^t6  la  dans  rassemU^  de  Quierzi  en  SS6 ,  on 
demanda  aux  ehanoines ,  aux  moines,  aux  curte  et  fiux  uobles  ial(|ues  ^'ils  y  cfxosf^ 
talent;  le  clergd,  les  nobles  lalques,  etc.,  r^pondirent  qu'ils  y  consentaient.  Plus  bas, 
^  est  fait  mention  particoli^re  du  peuple  de  Chftlons  ii  oette  .eleetlon.  €lerif8,  <itib  H 
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bl^  )a  fi^tio^.  ^inpp^i*^  ^rc)iey.^y,e  de  f^eljns ,  fyi^nff 
r^njjDft^ration  4es  p.ers.onpe§,  qui  compp§aiepjt  pe$  2^j»})lj!^e3, 
ai)rfe§|iy.Q)r  nojpm61e^,6v(5(jve§^^  les  cpmtes,  les  §.ejgn(BiuPS;  ejiy., 
parle  enfin  du  reste  de  la  multitude,  coetera  mtflUtudp.  Jl,cgw- 
p^eiid  saps  dojjijt^  sous  ces  termes  les  d^pjitfe  ^  ph^i^ig 
ayec  Jes  ayo.u6s  des  ^lises,  J/esquels  d,eyaient  se  ri^n^re  ,ai^j 
plaids  ^diqu^s  par  le  roi ,  selon  le  i^ond  capitulaire  4e  ^8^  9. 
«  Paf  r.exjpression  ot/^t^  multitudg^  dit  M.  ^'ab^6  de  Matlyi 
on  ne  peut  entendre  que  le  ^u  09  qi^e  ^pus  avpps  aj;>- 

pel6  depuis  le  l^ers  ^ta^t.  » 

CHAPHRE  VI. 

Exj>j^tio;is  t^txf  les  homwes  da  Nord.  —  Guejre  de  Jhurinp.  —.Conquete  de  la 
fiourgogne. 

rie.\ire  4  jtaterj^e^e^  ooj^  4^ypRs  rppf^epdrje  J.^  J^Wl^9Jt  ijes 
fafts. 

jCJoyisavai^  laissyS  k  ses  j^lsflpnp.as,  ^|>JPP;^»^?fl^  parlor, 
mpn.9r^e^  joaais  une  pvi^sauce  ^  f>^iil§l?f^  19  |iojr|^ 

q,V'a  y  ^jjjjt  j?pr^  lui  ^uaJre  arfl^^e^  fl^t      5;^trp  p^y^jr 
me$;  ,cfiyr^    qes  tenjps  de  conqugt^^t  de  fe^tjailj^f ,  #  n'y  ly.ait 
poiDJ;  d'^stj|^tipn$  civiles,  Les  leMres ,     af  t$  ,e^  jl^  &ci^^ 
^jtaie^t  r«1^^^3  4^3  les  nicttasjl^re?  ^t  ^^a^sje  c^erg^^ 
la  yjle  de  h  pfkAitA  6taj)  daps  ji^  puerri^. 

^ou^  alj^ns  4oBC  entrer  4aBS  He  r^cit  d^^  ^6t^^i^  §,o^i 
se  .cpn]ppse  J'histQire  4.e  n^llpj^  ffSWm  Sp\i§  )e  ;-iipe  4e? 
fils  de  Clpvis-  Nou$  jie  povf  rons  riep  faire  4.e  jpieux  que  de 
^ep^^)d^ire,  de  temps  en  ^emp§,  ^uelqijies  traits  oai^s  .de  I'J^is- 
torien  du  temps ,  Gregoire  de  Tours. 

Les  fil^  4e  Qpvis  6tant  j^rands  par  Jleujp  yrieur  et  Ja  fojrce 
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de  leurs  armies,  Amalaric,  roi  d*Espagne,  fils  d*Alaric, 
demanda  leur  sceur  en  mariage.  lis  la  lui  accorderent  volon- 
tiers  et  Fenvoyferent  en  Espagne  avec  un  grand  nombre  de 
riches  omements. 

Th6odoric  eut  k  repousser  une  invasion  d'un  peuple  qui 
vivait  au-deUi  du  territoire  des  Saxons.  Ce  peuple  donna  son 
nom  k  la  presqu'ile  des  Gimbres  et  aux  ties  voisines  (Marche 
des  Danois).  11  vint  jusqu'ii  Tembouchure  de  laMeuse  et  ra- 
vagea  le  pays  situ6  au  nord  de  Cologne. 

La  Thuringe ,  devenue  tr^puissante  en  Gennanie  lors 
des  migrations  des  peuples  de  cette  contr^e  dans  les  provinces 
romaines,  fut  enti^rement  d^truite  par  les  fils  de  Clovis.  Ce 
royaume  naissant  avait  excite  la  jalousie  du  grand  Clovis  lui- 
m^me ,  qui  en  avait  m^dxH  la  ruine ,  pour  affermir  ses  pro- 
pres  6tablissements.  Ce  prince ,  d'un  g6nie  si  6clair6  avec 
des  moeurs  barbares ,  aprte  avoir  d^truit  la  ligue  al^naanique , 
s'^tait  propose  encore ,  comme  on  Fa  vu ,  de  dissoudre  ou  d*af- 
faiblir  les  nouvelles  puissances  qui  se  fonnaient  en  GermaDie 
h  la  suite  de  Tinvasion  de  Fempire  remain  par  les  anciens  peu- 
ples Germains.  Ses  fils  avaient  h^rit^  de  sa  politique.  Les 
Saxons ,  qui  les  avaient  aid6s  dans  leur  expedition  en  attaquant 
la  Thuringe  par  Fautre  point,  obtinrent  la  partie  de  cette 
province  qui  a  pris  le  nom  de  Nord -Thuringe  ou  Thuringe 
septentrionale;  ils  s'avancferent  jusqu'k  FUnstrudt,  rivifere 
qui  tombe  dans  la  Sala ,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Les 
Francs  se  mirent  en  possession  du  reste  du  pays ,  qui  demeura 
sous  la  domination  de  Th^odoric.  lis  le  joignirent  k  quelques 
cantons  de  la  Germanic  (4)  conquis  par  eux,  tant  sur  les  Su^ 

(1)  La  Oermmie  ^ant  affaiblie  par  la  sortie  de  tant  de  peoples,  les  Frants,  aprte 
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ves  vaincus  a  Tolbiac  que  sur  les  Ripuaires ,  sujets  de  Sige- 
bert ,  dont  les  quartiers  avoisinaient  les  deux  rives  du  Rhin. 
Ife  eD>^foilF^t  im  gottvemettieBt  qui  fui  i^ttinid  aisuMie 
France  mmt^ik  t  et  qui  eompnt  m  lindtes  h  modarne 
province  de  Franconie.  Ce  fut  la  premiere  conquete  que  les 
Francs  joignirent  a  leur  empire  au-dela  du  Rhin ,  eomme  une 
partie  meme  de  leurs  etats ,  et  non  comme  tributaire  (i). 

Ymm  mmmmt  la  p^re  eontre  les  Danols  et  1^  Thurin- 
giens  est  racontee  par  Gregoire  de  Tours : 

«  Les  Danois  traversent  la  mer  sur  une  flotte  avec  leur 
roi  Chochiliach ,  et  s'approchent  des  Gaules.  lis  debar- 
quest  i  d^vast^t  un  des  cautoiis  du  royaume  de  f  h^odorie, 
et  foot  prisonniers  les  habitants ,  cliargeanl  leurs  vaisseaux 
de  captifs  et  de  butin.  lis  se  disposaient  a  retourner  dans  leur 
pays ;  leur  roi  etait  encore  sur  le  rivage ,  attendant  que  les  vais- 
seaux  prissent  la  haute  mer.  D  devait  lui-iu^me  s'embarper 
aprb.  Th^orie,  apprenautque  son  royaume  avsutitd  Umti 
p^des  dangers,  envoya  dans  ces  parages  son  fils  Theodebert, 
avec  une  forte  armee  et  un  grand  appareil  de  guerre.  Theode- 
bert tua  le  roi  des  Danois ,  triompha  des  ennemis  dans  un  com- 
brt  aafal,  et  ramena  k  terre  tout  le  butin.  »  Bes  Danois  pas- 
sons  mx  Iburingiens. 

<  Dans  ee  temps »  trois  fr^es  gouvemaient  les  Tburin- 

avoir  couquis  devant  eux,  ataSent  fall  on  pas  en  arrifere  et  port6  lemr  doniiliitltili  tof 
les  forets  de  leurs  peres. 

(1)  Les  Annales  du  moyen-dge.  —  Quelque  temps  apres,  la  nionarchie  des  Francs 
s*etant  affaiblie  a  ses  extreraites  par  Tetfet  des  guerres  civiles  qui  survinrent  entre 
les  petits-fils  de  Clovis,  les  Saxons,  s'avanpnt  de  proche  en  proche,  s'etendirent  de 
ryJhA  josqa'aa  Rhin,  et  dominerent  aa  iiord  la  nouvelle  province  fran^aise  germa- 
III  SBM^diiei^  dans  la  Germanie  k  li  ptfissance  des  Tburingiens,  et  occupy 
Mi  1«  ^  fptaik  ftam  d»Fy»  ^  ees  pci#»  vt^i  foam  imi  que  ie  rta. 
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gfens :  tdiitid,  ftermanfroi  6t  ierfiairef.  ifeManfroi  se  jeta 
siif  soli  trkk  B^ttiiiiie  d  le  Wa.  Celffl-Ci  lais^  orpheMife ,  en 
ffififlrsint,  sa  Rad€g6nde;  ifiaisi  t^pousfe  d'Hermanfroi, 
homfiifie  AmAtaierge'  (t) ,  feiifme  m^ciinte  ^'ruefle' ,  seoiaf  la 
(fiscorde*  ehtre'  Ces  frferes'.-  flermanfr oi ,  venani  utf  jour  prein 
rff6  §ori  rep^s,  (rotiva  ti  fable'  *  iiiotti^  dec64verte.  Comme 
il  en  demand  Sit  Ik  TkmU ,  Aitiatabef  ge  M  Hi : «  Celoi  qui  9e 
liisfe  entevet  W  inditi6  de  son  i-oyaiime ,  peiii  fciefi  aussi  avoir 
la  moiti6  de  sa  tabk  ntie.  »  tes  parole'^,  ki  d'auttes  se^ 
biables,  excitferent  lief maiifroi ,  qui,  marciant  contte  son 
frfeJ'e  ,  6nvoi^  Siecrfetement  A&i  iiiessagets  at!  roi  Th66dorJc 
potir  f  invitef  Si  attaquer  Bad6ti6,  et  pOMt  iui  dif e :  ^  Si  tu  lui 
dbnries  ta  indrt,  iions  j)aftagerons6e  pa^^  entre  notis  deux. » 
Meiif  dejoife  eii  ehtendant  ces  parotes,  it  s'amce  conif e  fia- 
dstii.  les  deuX  rois  ^  f^uriireii ,  6t ,  s'iUnt  Aonti  mutu^lle- 
ibeti  leur  foi,  lis  scfmirent  eii  csimpagti^.  lis  eii  vinteftf  aiix 
ffistfhs  avec  ^d^Hc ,  d^truisirent  son  ann6e  et  lui  coupferent 
iitka.  Cette  vietoire  fetoportfie,  TK^odori^  fevint  cbez  hd. 
flefmanfr^i  oublia'  bienffti  ses  fyromesses,  et  se  Aspensa  de 

feibpilil*;  de  ISi  naquh  etlfe  eiix  triie  grande  inimifi^. 

€  Aprfes  la  iriof t  de  Gondebaud ,  son  fils  Sigismond ,  hu  suc- 
c6da.  Ayant  perdu  sa  premifere  fenini6',  fille  de  Th^odoric  , 
foi  *italie,  doiit  H  sitait  tiii  fil§  dii  lioiS  de  Sig^ric,  fl  en 
6pousa  une  seconde  qui,  selon  la  coutume des  mar^tres,  se 
mit  k  maltraiter  le  fils  de  son  mari  et  a  lui  sttseiler  dear  que- 
relies.  Uii  j6tif  de  ftfte'  soleniielle ,  !^  jetine  homme,  recon- 
B»issafil  ies  TSIamenls  de  sa  mtoe ,  hi  dtt ,  piein  de  eourroux : 

(ij  fece  da  grand  ffi^odfofic,  AmaJaierge ,  wcoufuin^  che4  doths  S  c€  qfW  la 
couronne  passii  toujoiin  ii  VM  ies  prlnceis »  ^pM&aii  i  sot  Mil  d6  tonltiHet 
d*aB  trdne  diyis^ 
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thW9jM^\s  pas  digne  de  couvrir     ^paules  des  y^tements 

illttlMBe.  »  Transports  de  fdreur,  elle  iirite  fioi)  mari  par 

ees  paroles  pleines  d'astuce  :  «  Ce  fils  pervers,  lui  dit-elle^ 
aspire  a  la  possession  de  ton  royaume ;  il  veut ,  aprte  t'aTOir 
iil{)6rir,  Fetendre  jusqu^en  Italie,  ^mbi^4k§mfml^mi» 

mptl^Wtkf4»Um  vivant,  et  qa*il  ne  s'elevera  qmfif'M 

flrthef  son  phfe.  »  Excite  par  ces  paroles  et  par  d'affftfirt 
seo^blables ,  suivant  les  conseils  de  sa  mechante  ^pouse^  ^ 

fianti  par  le  lin,  il  lai  otdonne  d'altef  se  feposer;  ipmdmi 
qu'il  dormait,  on  lui  metaiitour  du  con  un  moiichoir  nou6 
sous  te  ilienton ;  deux  serviteurs  tirent  chacun  un  bout  de  c% 

HiiMIMr  m  rl»ti|^i  u  i#  tt^i  tmii 
ft  »bpmipMm  tbm^^nm^  ^fitm  ml^Mm  itt) 

M  le  met  a  verser  des  larmes  amferes.  On  rapporte  qrt'nn 
♦Wllard  lui  tint  alors  ce  langage : «  Pleure  maintenant  sur 
ftlf  f^rebarbare  qui,  par  suite  d'un  perfide  coiisei)^  Ml  ilF 

cent  n*£(  pas  besoin  qu'on  le  pteure.  »  Ll(  r#'«*riendit  au  mo- 

nasttre  de  Saint-Maurice ,  y  passa  un  grand  nbmbre  de  jours 
dans  les  larmes  et  les.jeunes  pour  implorer  son  pardon.  11 

ptorsaivi  pas  k  pav'fatf  M  TflmtfMIIMM.  U ttMwil 

^pMSai  sa  fillc. 

liLft  reine  Qotilde  s'adresse  alors  a  Clodomir  et  >  sM) 
tlHttmtmmy  Wk-iAmtl^,  que  jen'aie  ] 

NKMMiviitsfWiM  t«M  jli»:,liJMllLi0.n« 
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de  mt''in^re.  .»  Ses  filsse  dirigent  done  vers  la  Boui^ogneet 
marchent  contre  Sigismond  et  son  fr^re  Godomar.  Yaincu 
par  eux ,  Godomar  s*enfuit.  Sigismond  fut  arrets  par  Clo- 
domir  au  moment  oil  il  cherchait  k  se  r^fugier  dans  le  mo- 
nastiire  de  Saint-Maurice.  Clodomir  Temmena ,  lui ,  sa  femme 
ei  ses  fds ,  dans  la  ville  d'Orleans ,  oil  il  les  fit  enfermer  et 
les  garda  prisonniers.  Les  rois  Francs  partirent.  Godomar , 
ranimant  son  parti »  r^unit  les  Bourguignons  et  recouvre  son 
royaume.  Clodomir  se  dispose  k  marcher  une  seconde  fois 
contre  lui  et  a  faire  p^rir  Sigismond.  Le  bienheureux  Avitus , 
abW  de  Saint-Nomin-de-Miry ,  lui  dit  k  cette  occasion  :  «  Si  tu 
toumes  tes  regards  vers  Dieu ,  si  tu  changes  de  dessein ,  si 
tu  ne  souffres  pas  qu'on  mette  k  mort  ces  gens-li^ ,  Dieu  sera 
avec  toi ,  et  tu  remporteras  la  victoire ;  mais ,  si  tu  les  fais 
p^rir ,  tu  tomberas  toi-m£me  entre  les  mains  de  tes  ennemis , 
et  ce  que  tu  auras  fait  k  Sigismond,  a  sa  femme  et  ^  ses  en- 
fants,  arrivera,  a  toi ,  a  ta  femme  et  k  tes  fils. »  Mais  Clodomir, 
ne  tenant  aucun  compte  de  son  avis ,  lui  r^pondit :  «  Ce  serait 
une  grande  folic  de  laisserchezmoi  un  ennemi  quand  je  marche 
contre  un  autre ;  pendant  que  les  uns  m'attaqueraient  par  der- 
ri^re  et  Tautre  de  front ,  je  serais  pris  entre  deux  armees.  Si 
je  separe  Tun  de  Tautre,  la  victoire  sera  certaine  et  plus  fa- 
cile, et,  lorsque  le  premier  sera  mort,  je  me  d^ferai  facile- 
ment  du  second.  »  II  fit  done  p^rir  Sigismond  avec  sa  femme 
etses  fils,  ordonna  de  jeterleurs  cadavres  dans  un  puitsdu 
village  de  Coulmier ,  et  partit  pour  la  Bourgogne ,  en  deman- 
mandant  du  secours  au  roi  Th^odoric.  Peu  jaloux  de  venger 
son  beau-pfere,  celui-ci  lepromit,  etles  deux  rois,  ser^unissant 
dans  un  lieu  nomm6  Y^ronce ,  dependant  de  la  viUe  de 
Vienne ,  en  vinrent  aux  mains  avec  Godomar  qui  prit  la  fuite 
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avec  son  arm^e.  Clodomir  le  poursuivit,  et,  comme  iUtait 
^loign^  des  siens,  les  Bourguignons  imit^rent  son  cri  de  guerre , 
et  Tappel^rent  en  lui  criant :  « Ici ,  i  nous  /  nous  sommes  des 
tiens ! »  Qodomir  tomba  dans  le  pi^ge ,  courut  vers  eux  et  se 
pr^cipita  au  milieu  des  ennemis ,  qui  lui  tranch^rent  la  t^te  et 
la  fixferent  au  bout  d'une  pique.  A  cette  vue ,  les  Francs  re- 
connaissant  que  Clodomir  a  ^t^  tu^ ,  rassemblent  leurs  forces , 
mettent  en  fuite  Godomar ,  triomphent  des  Bourguipons  et 
soumettent  le  pays  k  leur  puissance.  Glotaire  Spouse  alors  la 
femme  de  son  fr^re  Clodomir ,  nomm^e  Gonthaque ;  et  la 
reine  Clotilde ,  aprte  les  jours  de  deuil ,  prit  et  garda  avec  elle 
les  fils  de  Clodomir,  nomm^s,  I'un  Th^odoald,  Tautre  Gon* 
thaire ,  et  le  troisi^me  Clodoald.  Godomar  rentra  de  nouveau 
en  possession  de  son  royaume. 

« Th^odoric  n'avait  point  0ttbli6  le  parjure  d*Hermanfroi,  roi 
des  Thuringiens.  II  demanda  du  secours  a  son  frfere  Glo- 
taire, lui  promettant  que,  s'il  remportait  la  victoire,  il 
lui  donnerait  une  part  du  butin.  Apr^s  avoir  convoqui  les 
Francs  (1),  il  leur  dit :  c  L'injure  que  j'ai  recue,  la  mort  de 
vos  pferes ,  n'ont-elles  pas  soulev6  votre  indignation  ?  Souvenez- 
vous  du  mal  que  les  Thuringiens  ont  fait  k  nos  parents.  Yous 
le  savez ,  nos  p^res  leur  donn^rent  des  6tages  pour  obtenir  la 
paix ;  mais  les  Thuringiens  les  mirent  k  mort ,  et  enlevferent  k 
nos  parents  tout  ce  qu*ils  avaient.  Aprte  avoir  attach^  par  le 
nerf  de  la  cuisse  des  enfants  aux  branches  des  arbres ,  ils  ont 
donne  une  mort  cruelle  k  plus  de  deux  cents  jeunes  filles ,  en 
les  attachant  par  les  bras  au  cou  des  chevaux  qui ,  fords  k 
coups  d*aiguillons  pointus  de  tirer  chacun  d'un  c6t^ different, 

(1)  La  convMation  des  Frases  ^lit  le  fondement  de  la'  Iiberti  pditiqae  apportte  de 
!a  Germanie. 
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dkiMeiit  66$  iiifortari6e!§  efi  pihtes ;  Jls  ett  ^tefldif iifit  ff aiitres 
Stifle's  otnl&res  i&5  thettims,  les  6lotifei*efrt  eif  tetfe  ivectfe^ 
f>i6uii:,  ftrenf  passer  des  chafrs  sur  leurscadavre^,  el  livrfe-' 
hiit  Mho^hvi^  en  plWre  aiit  cWe/is  et  atfl  oiseaux  (<). 
Auj6iird'Kttf ,  flerMnffoi  manque  k  ses  pfomesscs  et  feffnse  d« 
le^  fefftpiir.  Nous  avonsle  boW  i^oitf)(mr  nousi,  marcfcotis 
<dne  ivefc'i'aided^J  Bfiett.  i  Les  Francs,  iridignSs  de  tart  fte 
(fMfties,  d^Jtndeiif  d'line  tok  ctnamtoe?  S  tnatcfeer  ciorttrc!  lei^ 
thafingieM. 

IhMdtky  aid^  d^  ^;0n  frfe^e  doiaifii  ^  de  Tfc^odeberi 
lifiri  ffte,  |<artlt  iveff  sot*  airm6e.  ifaiS  1^'  HturiifgJefli  dres- 
sefit  i^^  etobftcie's  aiti  Frolics :  fliS  eretlsent ,  di«s  les  clfatatfpfs 
i'otf  dolt  iivret  batmfte,  de§  tessfe  d(mt  fotiverkre',  ca- 
ch6e  par  un  gazon  6pais ,  font  vdit  U  JylaiJne  linief.  Le  eotiib^t 
fe'^^tant^WgSg^,  tfri  gfrfAd  Woinbfe  de  datallers  fraiic^  tomba 
35h§  ces  fosses  ,  ee  qUi  M  mfif  dans  ixti  grand  dfeordre ;  toafis , 
!e  pi6ge  ririe  fois  coniiu ,  ifs  s'eft  gai'^mtirenf .  Les  thurJngiens ; 
%attt  letif  arrirfe  battue ,  et  iMt  rcB  fle^teanfroi  mis  en  ftfite , 
foufiffefenf  W  idi  k  hut  lour  ,  fet  se  retirfereftt  jusqu'au  fteuve 
J(e  flJrtd^rtit. . . . .  Cette  ^cteircJ  rehdJt  les  Francs?  tfialt^feS 


fl%)  }l  Be  faul  |M  oibUer  les^  lu&urtf  des  Barbares  avant  d'^  devenus  chi^tieiis , 
si  Ton  veut  les  juger  equitablement  aprfes  qu'ils  eurent  6mbrass6  le  christianisme.  «  Les 
^eiftsN^  ^ont  no^  ehroni^oe^  M  ^uffl^,  ^  SlaUy ,  ioni  deVeous ,  hi  nMdl 
t»  quiiqnes  AerWains  modene^ ,  avtenf  d*arfinaeiild  pour  proaver  qgk  le  gduvern^- 
ment  des  Francais  6tait  purement  arbitraire  :  ils  ont  conclu  du  fait  au  droit;  ils  oat 
jfrfs  tiiui  de§  mmn  p6tif  la  loi  potitiqird,  6t  pour  ta  eonsfittittdn  ktitfellls  ^  rifetaft 
ii  eotiiMidn  iwe^  Sm  bNfaelle  ti  vtotonce  d'ane  part  et  la'  f»3)Ie8fle  de  Ksntlre  te^ 
naient  le  corps  entier  de  la  nation.  Mais  les  faits  ne  supposent  m  ne  donnent  aucan 
droit  s^ils  ne  sont  feconnus  par  les  actes  df'une  autoril^  f^gitime.  ti  hi  qtil  fes  eon- 
damne  est  viol^e  et  non  pas  d^truite;  et  cette  loi,  qni  n'a  pas  6te  la  regie  de  quelques 
Pf^i  Si  {uefffnes  6ffi6y^s  avire^ ,  ^ga!i>^^  ^  attM^w,-  Mt  m  mova  en 
servir  aux  philosophes  qui  jugent  lears  actions.  »   
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He  M  fixtringg,  qfi^fl^  rMui^rerif       kvr  ptiisssiiide 

doisiit^  etotteifa  6^iptive*  RMegOtirfe',  fille  de  fiertair*?. 
file  avait  alors  iH  ah^\  Cfotaii'e  la  fit  mstruife  dans  le  Qfirfe- 
tiaMsime,  k  thi  do*ria  ies  m'^ifres  qui  culifvfeteni  les  Keii- 
f  crises  dfspo^ifiofl^  qfte  fa  feature  sfvalt  toiSes  Plus  ferd , 
Clotaire  f  6p6ri^ ,  tt(afe  ftadegofide  he'  piotivah  airii^r  prinee 
^dluptriedx  et  e^flrf  qui  avstit  fait  tier  s6fr  ff  fere.  Itadegoti^fi'etit 
i)itis  qu'ufi  d^sk d^sii*  qtf'efle  avaif  etf  iiaiit  scm  matf  iage  ki(it 
le  roi,  de  se  cotssLCt^  eutferemerit  Dieri.  fille^  se^  privih 
^line  partie  de  ^  riotifriture  ptrtif  I*  doritret  atux  pari^es  ,  ses 
jifflnes  ^tafieht  Hgburerix,  e<  ellff  poftait  rifi  office  sdtts  ses  iii- 
ftits*.  Aprfes  k  itioti  de  son  tthre ,  elle  flf  pafrt  S  saliirt  M«da(^d, 
^eqtie  de'  NoyoA,  dft  dessefn  qu'elte  Svait  fortn-^  d6  ftfir.fe 
Cour.  Splint  lii^dafrd,  craignant  1^!  fof,  feftisa  d'entret  dans 
seS  vtiei^.  Radegondef  dors  coupa  ses  cticfteux  felle-m6me,  coti- 
vrit  sS  tete  d'iitf  voile ,  et  §e  ren^fit  prfes  du  f)r^lat,  qm  for- 
donna  diacorie^se.  Quelqtie*  tetii'ps  ^fthi,  611e  se  refidit  S  Poi- 
tierS,  et  obtirit  de  Clotair^'  d'y  fOndet  uri  moriastfert  de  relf- 
gietises;  elle  en  donlia'  la  cforidtiite  S  ftrie  rierge  rempfte  de 
veftii  nomm^e  AgtifeSf,  ^  Irii  6h6U  coihtiie  les  adtres.  Cldtitfe 
disait  souvent : « i^ai  ^oiif  femtoe  pltit6t  tine  religieuse  qti'ti* 
fein6;'  a  mafis  it  ^  ref)efltlt  de  lui  atdif  permis  Ae  pteMtSh 

(i)  Depois  la  «onq«^  de  la  Boargogne ,  toute  la  Gaule  obMssait  aux  fils  de  GIo- 
vis ;  ils  avaieht  envam  le  foyauine  Thuringe ,  et  lent  pui^ance  hid^fime  d'Stendait 
Meh  At  Rhhi  ju«qu«  daitf  tasat  dts  tbHii ,  lefflp  pfemier  s^tir.  Les  AlMmaitds 
et  les  Bavarois  totalis  dans  les  proTinces  romaines  de  la  Rbetie  et  de  la  Norique ,  au 
sad  du  Danube ,  se  reconnaissaient  tiumblement  les  vassaux  des  francs,  etia  faible 
barri^re  des  Alpes  Maif  iscapaHe  de  teir  iki^i:  Utsxfs»  etouitt,  (fni  myUm  a 
ses  frercs  ( les  enfants  de  Clovis ) ,  rtunit  Theritage  et  les  conqu^tes  des  M6rovin- 
giens ,  son  royaune  s'dtendait  de  beaucoup  par  dela  les  limites  de  la  France  mo- 
deme.  (Gibbon.) 
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voile,  et  il  vint  k  Tours  pour  enlever  Radegonde.  Celle-ci ,  en 
proie  aux  plus  yives  inquietudes ,  6criyit  k  saint  Germain ,  de 
Paris,  pour  le  conjurer  de  mettre  tout  en  oeuvre  contra  ce 
projet  du  roi.  Saint  Germain  parvint,  k  force  de  priferes  et  de 
larmes ,  k  emp£cher  le  roi  de  se  rendre  k  Poitiers.  Alors  Clo- 
taire  se  prostema  devant  saint  Germain  et  le  pria  de  deman- 
der  k  Radegonde  de  s'int^resser  pour  lui  auprte  de  Dieu ,  afin 
qu*il  obtint  le  pardon  de  ses  crimes ,  ainsi  que  de  sa  malheu- 
reuse  facility  k  suivre  les  conseils  des  pervers. 

Le  po^te  Fortunat  ayant  visits  le  monast^re  de  Poitiers, 
fut  retenu  par  la  reine.  Fortunat  s'^tablit  k  Poitiers ,  y  prit  les 
ordres,  et  devint  pretre  de  T^glise  m^tropolitaine.  II  devint  le 
conseiller  et  le  secretaire  de  la  reine  et  de  Tabbesse.  Fortunat 
etait  n6  un  an  aprte  la  mort  de  Sidoine  ApoUinaire.  On  sent 
dans  ses  vers  Tinfluence  de  cette  ^poque  de  barbaric.  Ses 
vers  sont  pleins  d'enflure.  II  a  compost  plusieurs  poesies ,  et 
on  lui  attribue  le  Pange  lingm  et  le  VexiUa  regis  prodeunt. 
On  voit  dans  les  Epitres  de  Fortunat  a  plusieurs  ^v^ques ,  que 
le  pouvoir  Episcopal  proUgeait  encore  d'une  main  affaiblie , 
mm  toujours  secaurable,  les  demiers  efforts  de  la  civilisation 
qui  succombe  (1).  Les  uns  r^tablissaient  des  ^glises  et  des  mu- 
railles  de  villes,  les  autres  flevaient  des  aqueducs.  Un  d'eux 
relevait  des  thermes  et  rendait  aux  hommes  le  terrain  envahi 
par  les  animaux  sauvages.  Plusieurs  passages  de  Fortunat 
se  rapportent  k  Texistence  des  chateaux.  On  fortifiait  alors 
les  maisons  de  plaisance  contre  les  Barbares.  c  Et  propi  cos- 
tellum  hcec  casa  sola  fuitj  ce  qui  etait  nagu^re  une  simple 
maison  forme  presque  un  bourg  fortifie,  un  chateau. » 

(1)  M.  Ampere. 
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Fortunata  d^crit  la  ruine  de  la  Thuringe  d'aprfes  un  r6cit  de 
Radegonde,  et  ces  vers  appartiennent  k  Fhistoire,  parce  qu'ils 
peignent  T^poque.  11  fail  parler  la  reine  :  «  J'ai  vu,  dit-elle, 
les  femmes  trainees  en  eselavage ,  les  mains  li6es  et  les  che- 
veux  6pars ;  Tune  marchait  nu-pieds  dans  le  sang  de  son  mari , 
Tautre  passait  sur  le  cadavre  de  son  frfere ;  chacune  a  eu  son 
sujet  delarmes,  etmoi,  j*ai  pleur6  sur  toi.  Tai  pleur6  mes 
parents  morts ,  et  il  faut  que  je  pleure  aussi  ceux  qui  sont  en 
vie.  Quand  mes  larmes  cessent  de  couler,  quand  mes  soupirs 
se  taisent,  mon  chagrin  ne  se  tait  pas.  Lorsque  le  vent  mur- 
mure,  j'6coute  s'il m'apporte  quelque  nouvelle;  mais Tombre 
d*aucun  de  mes  proches  ne  se  pr6sente  i  moi.» 

Radegonde  mourut  en  587,  k  soixante-hult  ans.  Ses  ob- 
sk[ues  furent  c616br6es  par  saint  Gr^goire  de  Tours. 

Les  rois  Francs,  6tant  encore  en  Thuringe,  Th^odoric 
voulut  faire  p^rir  son  fr^re  Clotaire :  il  aposta  des  hommes 
arm^  et  le  fit  venir  pour  traitor  de  quelque  affaire.  II  fit  ar- 
ranger, dans  une  partie  de  sa  maison,  une  tente  d'un  mur  k 
Tautre ,  et  il  pla^a  des  hommes  derri^re ;  mais  cette  tente  lais- 
sait  voir  leurs  pieds.  Clotaire ,  comprenant  le  pi^e ,  entra  dans 
la  maison  avec  des  armes  et  une  bonne  escorte.  Th^odoric ,  se 
voyant  dteouvert,  parla  de  choses  et  d'autres.  Ne  sachant  com- 
ment faire  oublier  sa  trahison ,  il  donna  k  Clotaire  un  grand 
plat  d'argent.  Celui-ci  le  remercia  et  s'en  retouma  chez  lui ; 
mais  Th^odoric  se  plaignit  aux  siens  d'avoir  perdu  sans  utility 
son  plat  d'argent ,  et  il  dit  a  Thtodebert :  «  Va  vers  ton  oncle , 
et  dis-lui  de  tecMer  le  present  que  je  lui  ai  fait.  »  Thtodebert 
y  alia ,  et  obtint  ce  qu'il  voulait.  Th^odoric  excellait  dans  ces 
sortes  de  ruses. 

Thiodoric ,  de  retour ,  fit  venir  Hermanfroi ,  en  lui  ju- 
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sujr  1|E^  ^iui$  di?  la  villi?  Zj^ipi?,  ppjiaupfj^;  fti^  ^'^M, 
or^    j^t  p^jr  fui ,  en     |ile$  pii^,    /iit  j)ru|6,  ^^n)s  '^f^ 

cpAPTO  yij. 

R6vi0lte  a*4awrgM. — SzpMtlM  contra  les  ^ialgoUis.  '■r-Uoti  tom^mt  i$  ■<»- 

qu'il  avait  Arcadius ,  J'jun     ^i]^tej?f;5  4e  Cle^ogf  ^ 

dein^iida^  Childeb0  de  vejpir  s'empar^er  du  pays,  diild^b^rt 
prtit  sails  retard  pour  .Clermon|i;  ce  jour-lk  il  s'6tait  e^ey^^  p 
brouiUa^ d  si  ^ais  que  la  vue  ne  pouvait  s'^tendre  au-4el|i  des 
deuxtier^.d'unjugfere.  Leroidisait  sQ.uyent;  «  Je vou^rais bien 
voir  /de$  yfeux  la  Lina.agne  d'Auvergne,  ^u*|0n  dijt  si  riante  e^t  si 
belle;  »  maisDieupelui  acpordapas  |j€jtte  joie.  Lesportes^p 
Clermont  dtaient  ferm6es  a  clef,  ij  n^existait  aucun  jpassagf 
pour  entrei'  daiis  la  yille ;  Arcadius  Yy  ic^rodu^sit  en  brisiaiit  la 
serrure .d*une  portp.  Pendsuit  ce  temp§,  on annonfa  que  JCh.^o- 
doric  6tait  de  retour. 

A  cette  nAuyellC;  Chijdebert  guitta  Clermont  ej  ,se  rendit 
en  Espagne  aupr^  de  sa  soeur  Clotilde.  Elle  ^t^it  tourxn(ent6e, 
k  cauSjC  de  $on  catholicisme^  pr  son  mari  Am^laric ;  souyeat, 
Iprsqu'dle  se  rendail  k  TE^e^  il  faisait  peter  sur  elle  du  fil- 
mier et  toutes  sortes  d'or^iures.  Elle  fut  si  maltraWe  iju'^^le 
enypya^  dit-OD;  jk  son  j^^re  un  iju^ouchpijr  teiQt  d^  si^j^  $2^. 
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l^rt  it^  ^  Uen  pr^  gi^d       4e$  P/^h$  iSi(^  f^ff(^ , 

mourut  siff    tien  jao&rf^.  .C^iji^rt  v^rli  ^y$c  lifi  ^  ^ 

j^te  4^  |CJi(^vi&  son  p^e. 
Apf^£i^a^  Cilotai^ie^  ,Chil4eb^;t  ;aie  ^pqsant^/p^fi^ 

r^s>9i^  d>ller  ^veic  ses  fr^res  il3  1^  ^^itt^raieut  at  le$  Stuif 
ffi^li).  T^Qdof^iQj^n^  que  l^^  ,4xyeraes  lui  av?a^njt  ^ 
ifiJSd^e^ ,  fif  di^ .au^  j^ra^Mcs : «  yei^^s,  je  you3  p€^4vi^ai  4a^ 
pay$  ji>u  yous  prjepdrie?  d^  Tpr  ^  ^'argent  jtan^  gjgye  y,Qi\6 
^  yof  d^ez ;  yo^  y  pul^verj^z  Jtrpupeaux ,  des  4^.ay^  ^ 
^  Y^oiejiN^  pPiaJ^it^^  :  |tuiy^  don€  4i^e$i^^r^. 
Si^uit$  pfU*  .ce3  paroHies ,  les  Frajacs  prAiK^eUBiU  de  |aif^  ^ 
C[u'i]i  Youdra.  Th^odof  ic  ^  pf^par^^  pariir  jat  f dpfete  ^i^x 
la  prQp?.ess;e  de  leijtr  laisser  e^mmener  lout  Je  ))}jJi\n  et  J^es  pjrjt- 
«((),iuuars  faj^  e»  Ajyverpi^.  Pend^t  fi^  jteu^p$  jC^otaif^  ^ 
Qfj]^hen  noi^rphe^tf  jep  Powgqgfie,  assi^gent  la  yillje  d* Ajjlir 
tp  ^  jpeM^^t  jep  fuite  Godojna^  .et  s^emp^rent  de  1^ 

tai^  ,daxi8  la  nation. 
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Thtodoric  arrive  en  Auvergne  avec  son  ann6e ,  ravage  et 
ruine  toute  la  province.  Arcadius,  Tauteur  de  ce  crime, 
et  dont  la  Uchet6  avail  caus6  la  devastation  de  son  pays,  se 
rendit  dans  la  ville  de  Bourges,  qui  appartenait  alors  aa 
royaume  de  Childebert;  mais  sa  mere  Placidine  et  Alchime, 
soeur  de  son  pfere ,  furent  prises.  On  les  d^pouilla  de  leurs 
biens  et  on  les  envoya  en  exil  k  Cahors.  Th^odoric  s'approcha 
de  la  ville  de  Qermont  et  y  ^tablit  son  camp ;  Tarmde  pareau- 
rut  ce  malheureux  pays ,  le  saccagea  et  d^truisit  tout. 

L'armde  de  Throne  assi^ea  le  chateau  de  Volore ,  puis 
le  cMteau  de  Merliac  ;  les  assi^fe  furent  oblige  de  racheter 
leur  captivity  par  une  ran^on  considerable ,  ce  qu'ils  firent 
par  Uchete,  car  le  cMteau  etait  fortifie  par  sa  position  na- 
turelle.  n  est  entour^  non  par  un  mur,  mais  par  un  roc  k 
pic  de  plus  de  deux  cents  pieds  de  hauteur.  Un  grand  etang 
se  trouve  au  milieu ;  Teau  en  est  tres-bonne  h  boire ;  dans  une 
autre  partie  sont  des  fontaines  si  abondantes  qu*elles  forment 
un  ruisseau  d'eau  vive  qui  s'^chappe  par  une  portede  la  place, 
et  ses  remparts  renferment  un  si  grand  espace  de  terrain ,  que 
les  habitants  y  cultivent  les  terres  et  y  recueillent  une  grande 
abondance  de  fruits.  Pleins  de  confiance  dans  la  force  de  leurs 
murailles ,  les  assi^g^s  sortent  au  nombre  de  cinquante ,  es- 
p^rant  faire  quelque  butin  et  se  renfermer  dans  leur  chateau ; 
mais  les  ennemis  s'empar^rent  d*eux  et  les  exposerent,  les 
mains  li^es  derrifere  le  dos  et  la  tfite  sous  le  glaive ,  devant 
les  yeux  de  leurs  parents.  Afin  de  conserver  leur  vie ,  ils  ai- 
mferent  mieux  donner  quatre  onces  d'or  pour  leur  ran^on. 
En  partant  de  Clermont ,  Theodoric  y  laissa  son  parent  Si- 
gevalde ,  comme  pour  garder  la  place.  Parmi  les  officiers  char- 
ges de  convoquer  Tarm^e,  se  trouvait  un  certain  Litigius, 
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qui  toarmentait  saint  Quintien ,  et  quoique  le  saint  se  proster- 
n&i  h  ses  pieds ,  il  continuait  k  resister  k  toutes  ses  priferes. 
n  raconte  un  jour  a  sa  femme ,  comme  ridicule ,  ce  que  le  saint 
^vique  avait  fait;  mais  celle-ci  lui  dit  avec  grande  sagesse  : 
«  Si  tu  t'es  oubli6  aujourd'hui  k  ce  point ,  jamais  tu  ne  t'en 
relfeveras-  »  Trois  jours  aprfes  arrivferent  desenvoyesduroi, 
qui  Temmenferent  enchain^  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  D 
•  partit  de  Clermont  et  n'y  revint  plus. 

Mond^ric  (i),  qui  se  disait  parent  du  roi,  s'6criait,  plein 
d'orgueil :  «  Qu'ai-je  affaire  au  roi  Thtodoric?  le  tr6ne  est 
aussi  bien  k  moi  qu'k  lui.  Je  sortirai ,  je  convoquerai  mon  peu- 
ple ,  il  pretera  serment ,  et  Th6odoric  saura  que  je  suis  roi 
comme  lui.  »  Se  prfeentant  au  peuple ,  il  essaie  de  le  s6duire 
par  ces  paroles :  «  Je  suis  votre  chef ;  suivez-moi  done ,  et 
vous  vous  en  trouverez  bien.  »  Une  troupe  de  gens  grossiers 
le  suivirent.  Ceux-ci ,  comme  c'est  le  propre  de  la  fragility  hu- 
maine ,  lui  jwr^terent  serment  de  fid61it6  et  lui  rendirent  les 
hommages  dus  k  un  roi.  Theodoric ,  apprenant  ce  qui  s*6tait 
pass6,  lui  fait  dire :  «  Viens  vers  moi;  si  quelque  portion  de 
mon  royaume  est  k  toi ,  tu  la  recevras.  »  Mais  ce  Q*6tait  \k 
qu'une  ruse  de  TWodoric  pour  attirer  Mond6ric,  etlefaire 
p^rir.  Celui-ci  refuse  en  ces  termes  :  «  Dites  k  votre  roi  que 
le  trfine  m'appartient  comme  a  lui.  »  TModoric  fait  marcher 
une  armee  pour  le  r^duire. 

A  cette  nouvelle ,  Mond^ric ,  ne  se  sentant  pas  assez  fort , 
arme  la  place  de  Vitry  ,  s'y  enferme  avec  ses  richesses,  et 
tiche  de  s'y  fortifier  en  rassemblant  tons  ceux  qu'il  avait  sifi- 
duii^^es  ennemis  entour^rent  le  ch^iteau  et  Tassi^g^rent  pen- 

(1)'M.  de  Foncemagne,  de  rAcademie  des  Inscriptions,  croltqa*il^Uit  fils  ntturel 
.T.  H,  21 
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dant  sept  jours.  Mond^ric ,  ^  la  t^te  des  siens » tenait  fenne  et 
les  encourageait  en  leur  disant :  «  Combattons  vaillamment 
jusqu*4  la  mort ,  et  nos  ennemis  n'auront  point  le  dessus.  »  Le 
roi ,  voyant  que  les  traits  que  son  armte  faisait  pleuvoir  sur 
ies  ennemis  demeuraient  sans  effet ,  en voya  un  des  siens  du  nom 
d' Arg^sele  en  lui  disant :  «  Tu  vois ,  ce  traitre  reussit ;  va  vers 
lui,  promets-lui  qu'il  put  sortir  sans  crainte,  et,  uhe  fois 
sorti,  tue-le ;  qu*il  ne  soit  plus  question  de  lui  daris  le  royaume. , 
Arg6sfele  part  et  execute  Vordre  qu'il  a  re^u.  Arriv6  pres  de 
Mond6ric ,  Arg^sfele  lui  tint  ce  langage  :  «  Jusques  i  quand 
demeureras-tu  ici  comme  un  insens6  ?  Pourras-tu  resister  long- 
temps  ainsi?  Lorsque  tu  seras  lass^  par  la  famine ,  tu  sortiras 
et  tu  te  livreras  entre  les  mains  de  tes  ennemis ,  ou  tu  mour- 
ras  honteusement.  Ecoute  plutdt  mon  conseil ,  soumets-toi,  tu 
conserveras  ta  vie  et  celle  de  tes  enfants.  »  Ebranl6  par  ces 
paroles ,  Mond6ric  lui  r^pond :  «  Si  je  sors ,  les  ennemis  s*em- 
pareront  de  moi ,  je  serai  mis  k  mort  avee  mes  fils  et  tons  ceux 
qui  se  sont  r6unis  sous  mes  drapeaux.  »  Ne  Grains  rien ,  lui 
dit  Arg^sfele ,  regois  le  serment  que  Ton  ne  te  fera  aucun  mal , 
pr6sente-toi  au  roi,  et  tu  seras  prte  de  lui  comme  auparavant.  » 
Arg^sMe ,  les  mains  posees  sur  I'autel ,  lui  fit  serment  qu'il 
pouvait  sortir  en  toute  s6curit6.  Mond^ric  passe  la  porte  et 
donne  la  main  k  Arg6sfele.  L'arm6e  le  regardant  de  loin ,  Af- 
gfefele  s'ecrie  :  «  Que  regardez-vous  done?  n'avez-vous  jamais 
Yu  Mond6ric? »  Aussit6t  on  se  jette  sur  lui,  et  Mond6ric, 
devinant  ce  qu'il  en  6tait ,  «  je  vois ,  dit-il ,  que  ces  paroles 
sont  le  signal  de  ma  mort ;  mais ,  je  t'en  avertis ,  puisque  tu 
m'as  tromp6  par  une  infame  trahison ,  personne  ne  te  verra 
plus  vivant.  »  Et ,  lui  enfongant  sa  lance  dans  les  ^paAl^',  il 
r^ndit  mort ;  puis ,  tirant  I'^p^  ^  la  tete  d«s  siens ,  il  fit  un 
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gr^4  garnage  4«     eneeaiiaig ,  et  ^  pert  U  b§  qess^i 

4^  tpr  to«§  (jeu);  q^'il  put  ^^teindire,  ^  fea  fereal  cob- 

CHAPITRE  Vffl. 

Otages  rMuits  en  esclavage. — MiTrance  du  nevieu  de  I'^T^e  de  Langres. 

Jh^odgric  et  Childebert  contractfereiit  alliance ,  se  promirep^ 
I         dfi    poijqt  iparcher  Vun  centre  Vautre ,  et  se  donpferent  ppur 
gage  de  leur  ^mo^  des  qtages,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
fib  de  senateurs;  mais  de  pouveaux  diprends  s'6tant  61ey& 
i        entre  les  rpis ,  tous  ces  otages  furen^  r^duits  en  servitude,  et 
^eux  qui  les  avaieiit  regus  en  garde  en  fire^t  leurs  esclaves.  lip 
I        grand  nombre  ^ependapt  pn^  la  fuite  et  retourpa  dans  s^  pa- 
i        trie;  (juelques-yns  fur^nt  retenus  en  servitude. 

I^armi  ces  derniers  se  trguvait  Attale,  peveu  4e  Gr^goire, 
[  ^vfeque  de  Langres.  Eisclave  de  VEtat ,  il  fut  destip6  k  la  garde 
i  des  chevaux  et  au  service  d'un  barbare  qui  habitait  le  pays  de 
'I'reves,  Gr^goire  envoya  a  sa  reclie^cbe  quelq^es-pps  de  ses 
serviteurs.  Ceux-ci  le  d^couvrirent  et  offrirent  i  son  maitre  des 
presents  qp'il  refusa  en  disan^ : « Un  bomme  d'une  telle  origine 
doit  payer  dix  livres  d'or  pour  sarancon.»  Les  envoy6s6tanfde 
retour,  L^on,  Tun  des  cuisiniers  de  T^veque,  lui  dit :  «  Si 
vqus  voulez  me  laisser  partir,  je  pourrai  peut-^tre  arracjier 
Attale  ^  la  captivity.  » Plein  de  joie  de  cette  oflfre,  T^vfique  en- 
voya son  serviteur.  ^elui-ci,  ^  son  arrivte,  chercha  d'abord  k 
enlever  secrfetement  Attale,  naais  ce  fut  en  vain.  H  rencontra  un 
homme  de  sa  connaissance ,  et  il  lui  dit ;  « Yieps  me  vendre 
dans  la  maison  de  ce  barbare,  et  le  prix  (jue  tu  retireras  de  ma 
yente  sera  pour  toi.  »  Je  n'ai  qu'un  4essein ,  c'est  de  pouvoir 
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ex^cuter  plus  facilement  mon  projet.  Le  niarch^  se  conclut 
sous  serment,  Thomme  le  suivit,  et  se  retira  aprts  Tavoir 
vendu  douze  sous  d*or.  Or,  le  barbare  demanda  h  cet  esclave 
ce  qu'il  savait  faire,  il  r^pondit :  «  Je  sais  bien  apprfiter  tout 
ce  qui  se  sert  sur  la  table  des  maitres ,  et  je  defie  d'en  trouver 
*  un  pareil  k  moi  dans  cet  art.  Je  te  le  dis  avec  verite ,  lorsqu'il 
te  faudra  trailer  le  roi  lui-m6me ,  je  peux  apprfiter  un  festin 
royal,  et  personne  ne  saurait  mieux  faire  que  moi.  »  Le  bar- 
bare  lui  dit :  «  Le  jour  du  soleil  approche  (les  Barbares  ont 
coutume  de  donner  ce  nom  au dimanche),  j'inviterai  ce  jour- 
li  dans  ma  maison  mes  voisms  et  mes  parents,  je  veux  un  re- 
pas  qui  excite  I'admiration ,  et  dont  ils  puissent  dire :  «  Jamais 
nous  ne  vimes  rien  de  mieux  dans  la  maison  du  roi.  »  Si  mon 
maitre,  repartit  L6on,  veut  faire  acheter  des  volailles  en 
abondance ,  je  ferai  ce  qu'il  ordonne.  »  Ce  qui  avait  ete  de- 
mand^  fut  done  prepare.  Le  dimanche  arriv6 ,  Tesclave  servit 
un  grand  festin  compos6  des  mets  les  plus  exquis.  Aprfes  avoir 
bien  mang6 ,  on  se  retira  en  faisant  de  grands  61oges  du  repas. 
Alors  le  mattre ,  accordant  sa  faveur  k  Tesclave ,  lui  donna  le 
pouvoir  sur  tout  ce  qui  Tentourait.  II  avait  pour  lui  une  grande 
affection ,  et  L^on  distribuait  toujours  les  vivres  a  ses  cama- 
rades.  Un  an  aprfes,  le  maitre  se  croyant  sur  de  son  esclave, 
celui-ci  s'en  alia  dans  un  pr6  voisin  de  la  maison  avec  Attale , 
le  gardeur  de  chevaux.  Tons  les  deux  se  coucherenta  terre  en 
se  tournant  le  dos ,  afin  qu'on  ne  put  soup^onner  qu'ils  par- 
laient  ensemble.  L^on  dit  au  jeune  homme  :  «  H  est  temps  de 
penser  i  notre  pays,  je  te  le  recommande ,  quand  la  nuit  aura 
envelopp6  la  terre  de  ses  sonibres  voiles,  et  que  tu  auras  en- 
ferm6  les  chevaux ,  ne  te  laisse  point  aller  au  sommeil ,  mais , 
aussitdt  que  je  t'appellerai ,  tiens^toi  pret ,  et  nous  partirons.  » 
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Ce  jour-li  le barbare avail  invito  plusieurs  de ses  parents,  et 
entr'autres  le  mari  de  sa  iille.  Au  milieu  de  la  nuit,  on  se  leva 
de  table,  et  chacun  alia  se  livrer  au  repos.  Le  gendre  se  re- 
tira  dans  sa  cbambre;  Leon  I'y  suivant  avec  du  vin,  lui  versa 
k  boire.  «  Dis-done,  toi ,  Thomme  de  confiance  de  mon  beau- 
fr^re ,  supposons  que  tu  en  aies  le  pouvoir ,  quand  voudras-tu 
prendre  ses  chevaux  et  t'enfuir  dans  ton  pays  ?  »  ce  qu'il  di- 
sait  par  plaisanterie.  L^on  lui  r^pondit  en  riant :  «  Si  Dieu  le 
veut,  je  partirai  cette  nuitm^me. — Plaise  au  ciel,  dit  Tau- 
tre,  que  mes  serviteurs  fassent  bonne  garde  pour  que  tu  ne 
prennes  rien  de  ce  qui  m'appartient,  et  ils  se  s^parferent  en 
riant.  »  L6on  appelle  Attale,  les  chevaux  sont  selWs  ,  et  il  lui 
demande  s*il  a  une  ^p6e.  «  Je  n'ai,  dit  Attale,  qu*une  petite 
lance.  »  L6on  entre  dans  Tappartement  de  son  maitre,  lui 
prend  son  bouclier  et  sa  fram^e,  et  celui-<ci  demandant  qui 
etait  ]k  et  ce  qu'on  lui  voulait :  «  Je  suis ,  dit  L6on ,  ton  servi- 
teur,  j*6veille  Attale  afin  qu'il  mfene  paitre  ses  chevaux,  car  il 
dort  comme  un  homme  ivre.  — Fais  ce  que  bon  te  semblera , 
lui  repond  le  maitre,  etilse  rendort.  »  lAon  sortit,  donna 
des  armes  k  Attale.  Prenant  les  chevaux  ils  s'^loign^rent, 
emportant  avec  eux  leurs  effets  dans  une  valise.  Arrives  k  la 
Moselle,  ils  se  dispos^rent  k  traverser  le  fleuve;  mais  ils  furent 
arr^t^s  par  quelques  personnes,  et  forces  d'abandonner  leurs 
chevaux  pour  passer  le  fleuve  k  la  nage.  Us  arrivferent  ainsi  k 
Tautre  rive,  et,  favoris6s  par  les  t^nfebres,  ils  s'enfoncfercnt 
dans  une  for^t  oil  ils  se  cach^rent.  C^tait  la  troisi^me  nuit 
qu'ils  marchaient  sans  avoir  pris  de  nourriture.  lis  continuent 
de  s'avancer ;  mais  tout  k  coup  ils  entendent  un  bruit  de  che- 
vaux qui  galopaient.  Couchons-nousk  terre,  disenUls,  pour 
n'etre  point  apergus.  Us  se  couchent  derrifere  un  buisson , 
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dt  mettettt  r*p66  k  la  miain  pour  Wi*  t)rtts  k  se  A6fendre 
comme  s'fls  avaient  affaire  i  des  brigands.  Les  cavaliers  arri- 
vefitdevant  te  buissoii,  ib  s'arr^tent,  etTiih  d*eux,  pendant 
qtte  les  fehevaux  urinaienV,  se  mit  i  <lir6  :  «  Quel  malheur 
de  ne  pouvoir  46couvrir  ces  tois6rables;  mais  j'en  jure  par 
mim  ftkbe,  si  }6  {mrviens  I  les  Siireter ,  j'eti  faii  peiidre  uh  H 
coiip^f  I'aatre  fiitfrcea«ix.  »  Cilait  le  balrbare  leur  mat- 
ttfe  qui  tebait  bnga|e ;  H  lrev6niiit  de  Reii&s  et  les  cfeerchait  ; 
et  il  les  aurtiU  ihencc^nlrfe  en  cheibib ,  si  la  Faveur  de  la  nuit 
ne  1^  avait  sauv6s.  Les  c^valier^  se  remirenl  en  marcbe  el 
s'i6idgn^rent.  IA(M  et  Attale  Sirriv^rent  cette  nuit  m^me  1 
Reinis;  et,  lol^qu'ils  y  forenl  entrfe,  ils  renconlrferent  \in 
Mmme  ^«qUd  ils  d^mand^renl  \k  maisoi  du  prStIre  PauleSdl 
fillb  lettr  Alt  indiqiife.  Piendahl  q&lls  Iraversaient  la  plkee ,  la 
dochfe  sdtniattiaUnes^  ^ai*  c'itatt  tin  dinmhcbe.  Ayant4)uvert 
la  pOKedii  ptiftre;  lb  entreat  cbei  lui  ,  61  le  serviteur  liiii  dit 
quel  ifttait  son  toattre.  «  0^6  le  Seigneut  nous  pardonne ,  repHl 
Um  \  fei  ttous  osobs  v6uft  deitainder  ^delque  riburntiire  malgr^ 
la  saikitet^  de  ^  }dar ;  mals  '6ioi(&  li'avbn^  godtg  fii  paiii  ni  vimSh 
d^isqualte  joft'rs.  Lfe  {iMti^aykhlicai^^  Icis  vbyagetlrs;  leiir 
d(^a  un  t^in  It^p^  danS  iiu  vin  d  Vin  v!M  I  ihatih^.  Le 
biaitare  arrive,  il  *h6rciiait  ses  fesclav^e*;  taai^  11  partit.  En 
efeti  te  prttte  ^Uii  M  d'kbitti^  kvec  le  bienbeftreux  Gr6f  oire. 
Aprfes  avblr  riSpat*  leiirs  fo^fces,  leS  jeiittiei  gehs  rfelfelrent  encore 
dbut  jdUt^dabs  \k  i^alsbn  du  pirft^i^ ;  ils  lAi  Itreht  leurii  adieux 
et  arrivfer^bt  enfin  aiprfes  d6  satnt  G^Sgoire.  Plein  de  joie, 
l^gvequA  pleura  le  cbu  d'Attiile,  et  ayant  d61ivr6  Won  dg 
TfliiWag^;  M  donba  des  tet-rei,  bii  il  t^cut  Ife  re^le  di  ses 
jflirs ,  Kbr^  iSlrife  si  ftelbrtie  a  se§  c^fani^. 
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CHAPITRE  K. 

Meurtre  des  enfanfts  de  Glodomir. 

Pendant  que  la  reine  Clotilde  s^journait  h  Paris,  Childebert  , 
voyant  que  sa  mhre  avait  une  tendresse  extreme  pour  les  fils 
de  Clodomir ,  dont  nous  avons  d6jk  parl6 ,  en  devint  jaloux ,  et 
craignant  que  la  faveur  de  la  reine  ne  les  fit  prendre  part  au 
royaume,  il  envoya  dire  secrMement  k  son  frfere  Clotaire :  «  No- 
tre mhre  a  prfes  d'elle  les  fils  de  notre  frfere,  et  veut  leur 
donner  le  royaume  de  leurspferes.  VienspromptementJi Paris, 
ta  presence  est  n^cessaire,  il  faut  d^lib^rer  ensemble  siiir  ce 
que  nous  devons  en  faire :  les  ferons-nous  raser  et  rMuire  k  la 
condition  commune ,  ou  faudra-t-il  les  faire  p^rir  et  partager 
ehtre  nousle  royaume  de  Clodomir? » Plein  de  joie,  Clotaire  vint 
k  Paris.  Childebert  avait  d^ji  riSpandu  que  les  deux  rois  se  riSu- 
nissaient  pour  flever  au  trfine  ces  jeuries  enfants.  Les  deux  rois 
envoyferent  dire  i  la  reine,  qui  habitait  la  meme  ville :  «  Eh- 
voie-nous  les  enfants  pour  les  61ever  au  tr6ne.  »  Pleine  de  joie 
et  ignorant  leur  ruse,  Clotilde  fit  boire  et  manger  les  enfants  et 
les  envoya  en  disant  :  « Je  croirai  n'avoir  point  perdu  mon 
fils  si  je  vois  ses  enfants  lui  succMer.  »  Les  enfants  partirent, 
et  ils  furent  arr6t&;  on  les  ^loigna  de  leurs  serviteurs  et  de 
leiirs  gouverneiirs,  etTon  garda  les  serviteurs  d'un  c6t6  et  les 
enfants  de  Tautre.  Alors,  les  deux  rois  envoyferent  5  Clotilde 
Arcadius  avec  des  ciseaux  et  une  6p6e  nue.  Arriv6  pres  de 
Ciotilde,  il  lui  montra  ce  qu'il  portait  et  lui  dit ;  «  l&lbrieuse 
irieine ,  tdfe  fils  nos  maitres  dfeirent  connaitre  ta  volonl6  :  veux- 
tu  qii'ils  vivent  avec  les  cheveux  ras6s  ou  qu'ils  soient  6gor- 
gfis  ?  »  tepouvaiit66  pat  fee  messag^  et  indign6ie  surtoiit  quand 
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eUe  vit  T^p^e  nue,  Clotilde  r^pondit,  sans  r^fleehir  et  acca- 
bl^e  de  douleur :  «  J'aime  mieux ,  s'fls  ne  doivent  point  arri- 
ver  au  trdne ,  Ics  voir  morts  que  tondus.  » 

L'ambassadeur  se  retira  aussit6t  sans  attendre  d'autres  pa- 
roles, et  porta  cette  r^ponse  aux  deux  rois,  leur  disant: 
«  Vous  avez  Taveu  de  la  reine  pour  achever  Toeuvre  com- 
menc^e- » 

Les  deilx  rois  entrferent  dans  le  lieu  oil  les  enfants  6taient 
gardes ,  et  Clotaire ,  saisissant  par  le  bras  Tain^  des  enfants , 
le  jeta  par  terre  et  lui  enfonca  un  couteau  sous  I'aisselle. 
Aux  oris  de  douleur  qu'il  jetait ,  son  frfere  se  prosterna  aux 
pieds  de  Childebert ,  et  le  prenant  par  les  genoux,  il  lui  criait 
en  versant  des  larmes  :  «  Mon  pfere ,  mon  bon  pfere ,  viens  a 
mon  secours,  afin  que  je  ne  meure  pas  comme  mon  frere.  » 
Alors  Childebert  trfes-6niu  dit  k  Clotaire  :  «  Mon  frere,  je 
t'en  prie,  accorde-moi  sa  vie,  et  si  tu  ne  le  tues  pa^,  je  te 
donnerai  pour  le  rachef er  ce  que  tu  voudras.  »  Mais  Clotaire 
accabla  son  frfere  d'injures.  «  Repousse-le  loin  de  toi,  outu 
mourras  k  sa  place ,  s*6cria-t-il ,  c'est  toi  qui  m'as  excite  k 
cette  action ,  et  voila  que  tu  manques  a  ta  "^parole.  »  Childe- 
bert alors  repoussa  Tenfant  et  le  jeta  k  Clotaire ,  qui  le  frappa 
d'un  coup  de  couteau  dans  les  cdtes.  lis  tuferent  ensuite  les 
serviteurs  et  les  gouverneurs,  et  aprfes  qu'ils  furent  morts, 
Clotaire,  sans  paraitre  trouble,  monta  i  cheval  et  serendit 
avec  Childebert  dans  les  faubourgs  de  la  ville« 

La  reine  apr^s  avoir  fait  placer  les  corps  des  deux  enfants 
dans  un  cercueil,  les  suivit  avec  un  grand  appareil  de  chants 
et  de  deuil  jusqu'k  la  basilique  de  Saint-Pierre,  oiv  elle  les 
fit  enterrer  tons  deux  k  la  m6me  place.  L'un  de  ces  enfants 
avait  dix  ans,  I'autre  n'en  avait  que  s^pt.  Le  dernier,  du  nom 
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&  de  Glodoalde,  put  £tre  pris  et  sauv^  par  le  secours  d*hom- 

fr-  mes  courageux.  M^prisant  un  royaume  sur  cette  terre,  il  se 
consacra  au  Seigneur,  se  rasa  lui-mSme  les  cheveux  et  devint 

[f  eccl^siastique  :  il  se  voua  aux  bonnes  oeuvres  et  mourut  pre- 

i  tre.  Les  deux  rois  Clotaire  et  Childebert  se  partagferent  le 

&  royaume  de  Clodorair  par  portions  6gales. 

La  reine  Clotilde  se  distingua  tellement  par  sa  bont^  et 

I  sa  grandeur,  qu'elle  fut  honor^e  de  tous;  on  la  vit  constam- 

5  ment  r^pandre  des  aumdnes  ,  consacrer  ses  nuits  a  la  pri^re , 

t  et  donner  Texemple  de  la  chastet^  et  de  toutes  les  vertus. 

[!  Elle  distribua  aux  Eglises,  aux  monast^res  et  a  tous  les  lieux 

j  saints  des  terres  avee  tant  de  g6n6rosit6  et  de  bienveillance 

}  qu'alors  on  la  regardait  non  comme  une  reine,  mais  comme 


la  servante  du  Seigneur,  consacree  a  son  service.  Ni  laroyaut6 
de  ses  enfants,  ni  Tambition,  ni  la  richesse,  nepurent  Ten- 
trainer  a  sa  perte ,  mais  elle  fut  conduite  a  la  gr^ce  par  son 
humility. 

CHAPITRE  X. 

Derni^res  entreprises  de  Theodoric.  —  Avenement  de  Theodebert. 

Theodoric  avait  fiance  son  fils  Theodebert  k  la  fiUe  d*un  roi 
du  nom  de  Wisigarde. 

Apres  la  mort  de  Clovis,  une  grande  partie  de  ses  conqufr- 
tes  furent  envahies  par  les  Goths  :  Theodoric  envoya  Theode- 
bert ,  Clotaire  etGontaire,  le  plus  %6  de  ses  fils,  pour  les  re- 
couvrer.  Gontaire  s'avanca  jusqu'a  Rhodez ,  puis  il  se  retira ; 
mais  Theodebert,  allant  jusqu'k  la  ville  de  B^ziers,  s'empara 
de  la  citadelle  de  Dion  et  y  fit  un  grand  butin;  il  envoya  en- 
suitCj  vers  une  autre  forteresse  nomm^e  Cabriire,  des  messa- 
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gers  charges  de  dire  que  si  I'bn  ne  se  soumettait,  il  livrerait 
la  place  aux  flammes  et  ferait  les  habitants  prisonniers. 

tl  j  avait  IJ  une  dame  d'une  grande  adresse  et  fori  renom- 
iTi^e.  Son  mari  avail  fix6  son  s6jour  dans  la  ville  de  Beziers; 
elle  envoya  des  messagers  charges  de  dire  k  Thtodebert :  « t^er- 
sonne,  excellent  roi,  n'esl  capable  de  le  rfeisler,  nous  re- 
conriaissons  nolire  mattre  en  loi;  viens  et  fais  lout  ce  qui  le 
coiiviendra.  »  Th^odeberl  vint ,  entra  paisiblement  dans  la 
ville,  et,  voyant  que  lout  le  monde  lui  6lail  soumis,  il  n'y  fit 
aiicun  mal.  Deut^rie  alia  i  sa  rencontre;  il  la  Irouva  belle, 
en  devinl  Spris  et  lui  fit  partager  son  lit. 

l)ans  ce  temps  li ,  Theodoric  tua  k  coups  d'6p66  son  parent 
Sigivald,  et  envoya  secrfelemerit  vers  Theodebert  pour  qu'il 
mtt  aussi  i  mort  le  fils  de  Sigivald,  nomm^  Givald,  qui  6tait 
auprbs  de  lui.  Theodebert  Tavait  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
toe*,  il  he  voiilut  point  sa  mort,  et,  lui  corarauhiquanl  la 
lellre  qu'il  avait  veQue  de  son  pfere,  il  lui  dil :  «  Enfuis-loi  loiii 
de  ceslieux,  car  mon  pfere  m'a  donn6  Tordre  de  le  faire  perir. 
Lorsque  sa  mort  sera  arriv6e,  si  tu  apprends  que  je  rfegne, 
reviens  vers  nioi  en  loule  s6curit6. »  Givald  I'ayant  remerci6, 
lui  fit  ses  adieux  el  parlil. 

Theodebert  faisail  alors  le  si^ge  de  la  ville  d' Aries ,  donl 
les  Goths  s'6taienl  emparfe.  Givald  s'y  eiant  r^fugie  ne  s'^ 
trouva  pas  en  surety ^,  et,  ayant  gagnS  Tltalie,  il  y  resta  ca- 
che. Pendant  que  tout  cela  se  passait,  on  vint  dire  a  Theode- 
bert que  son  p^re  etait  altaque  d'une  maladie  dangereuse ,  ei 
que ,  s'il  ne  se  h^lait  de  revenir  promptement  prfes  de  lui  afih 
de  le  trouver  encore  vivanl ,  il  serait  exclu  du  lr6ne  par  ses  on- 
cles  ei  ne  rentrerait  plus  dans  le  ropume  de  son  pfere.  A  celte 
n6uveJle,  Theodebert  qliitt^  tout  et  accodrt,  Ulssatil  ttetite- 
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rfe  et  sa  fille  ^  tlermonl.  Th^odoric  mouirut  pen  de  jours  aprfes, 
apr^  avoir  r6gn6  vingt-trois  ans.  Childebert  et  Clotaire  se 
liguferent  contra  Hi^odebert,  et  voulurent  lui  arraclier  son 
royaum'e,  niafe  celui-ci  les  aj)aisa  par  des  presents,  et,  ap- 
puy6  par  Sbs  leudes',  il  s'itfermit  sur  le  trfine.  11  envoya  en- 
siute  chercher  Deut^rie  k  Clermont  et  I'^pousa. 

Childebert,  Voyani  qu'il  ne  pouvail  I'eniporter  siir  th^ode- 
Bfert',  lui  envoya  tine  anibassade  pour  I'engager  k  venirle  trou- 
ver,  eii  Itii  disahl  ':  « Xe  n'ai  j[)as  d'enfent,  je  dfeire  te  traiter 
comme  ihon  jpropre  fils.»  A  son  arriv6e,  il  le  combla  de  tant  die 
prS^ritsque  tout  le  ihonde  eh  ful  dans  radmiraiion.  II  lui  don- 
liad^s  armes ,  des  habits  et  d'autires  omements  qui  coriviehneni 
a  lihroi,  et  des  cHevauxi  et  des  bassins  pr6cieux.  Lorsquie 
(iivald  eut  appHs  que  ThiSodelJert  6tait  en  possession  du 
rbyaunie  deth^odoric,  il  revint  ailpris  de  liii.  Th^odebert 
rembirassa,  lui  donna  le  tiers  des  presents  qu'il  avail  regiis  de 
son  oncle,  et  Itil  fit  rendre  ious  les  biens  de  Sigivald,  que 
HieodoHc  avait  cbnfisqufe. 

Afiermi  dans  ^ri  royaunie',  thSodeberl  se  monlra  plein  de 
b6nt6  el  de  grandeiir;  il  gouverna  avec  jiistice,  honora  les 
6vSques ,  fit  dti  bieii  aux  (5glises,  secourut  les  pauvres  el  dis- 
tribui  h  beaucoiip  de  monde  de  Tiombreux  bienfails.  il  reinit 
aux  '6glises  d'Aiivergne  tout  le  tribut  qii'elles  payaieht  i  son 
fisc. 

DetiWrie,  voyani  que  sa  Isile  SStait  adulte,  craignit  que  le 
roi  n'en  devlrit  amoureiix  et  rie  la  prit  pour  lui.  Elle  la  fit 
done  monter  dans  un  chariot  att6l6  de  deux  boeufs  Jndomp- 
tfe,  qui  la  jetirent  d'un  t)oht  dans  le  fleuve  oil  elle  p6rit.  Ceci 
se  |>assa  dans  la  ville  de  Verdun. 

Sept  m  s'Stiiieiit  d*}i  febtilfe  itepWs  qufe  IMwiebert  fetait 
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fianc6  k  Wisigarde ,  qu*il  refusait  de  recevoir  k  cause  de  Deu- 
terie.  Les  Francs  ligu^s  contre  lui  ^taient  scandalises  de  ce 
qu'il  abandonnait  sa  fiancee.  Alors,  louche  de  leurs  plaintes,  il 
abandonna  Deut^rie,  dont  il  avail  un  fils  nomm^  Th^odebald, 
et  il  epousa  Wisigarde.  Ellemourut,  il  en  ^pousa  une  autre, 
mais  il  ne  reprit  jamais  Deut^rie. 

Justinien  r^gnait  alors(l),  et,  gr^ce  kMisaire,  Tempire 
d'Orient  jetait  un  nouvel  6clat.  B^lisaire  venait  de  conquerir 
TAfrique  sur  les  Vandales ,  et  Justinien  songeait  k  porter  ses 
armes  victorieuses  en  Italic.  L*ingratitude  de  Th^odat  pour 
Amalazonthe  qui  Vavait  elev6  k  Tempire  et  Tavait  fail  en- 
trer  dans  son  lit  aprtela  mort  d'AthalariCy  fut  le  pr^lexte 
de  cette  guerre.  Th^odat  en  apprenanl  que  Misaire  appro- 
chait,  fit  p6rir  Amalazonthe  dans  la  forteresse  ou  il  Tavait 
rel^guee,  au  milieu  du  lac  de  Bolsene.  Justinien  sentit  qu'il 
fallait  susciter  des  ennemis  aux  Ostrogoths ,  et  n^gocier 
avec  les  rois  Francs.  H  accompagna  ses  propositions  de 
presents  et  d'une  somme  considerable,  avec  la  promesse  d'un 
subside  pour  les  frais  de  la  guerre.  La  ligue  fut  conclue. 
Justinien  fit  marcher  une  armte  en  lUyrie,  Belisaire  s'em- 
parade  la  Sicile,  et  les  Francs  atlaqu^rent  les  Ostrogoths 
en  Provence.  Th6odat  fut  assez  lache  ponr  proposer  de  c6- 
der  ritalie  a  Justinien.  Les  Ostrogoths  le  d^poss^d^rent  et 
eiurent  Yitig^s^  sa  place.  Yitigte,  homme  d'une  naissance 
obscure,  mais  k  qui  ses  talents  militaires  avaient  merile 
rhonneur  que  lui  faisail  sa  nation,  envoya  des  deputes  aux 

(1)  La  majeste  de  Rome  n'^tait  qae  bien  faiblement  repr^nttopar  les  princes  de 
Constantinople ,  faibles  successeurs  d'Auguste.  Gependant  ils  regnaient  encore  sur 
I'Orient  depuis  les  rives  da  Danube  josqu'aax  bord  do  Nil  et  da  Tigre.  L'empercur 
Justinien  renversa  en  Italie  les  trOnes  des  Goths  et  des  Vandales.  (Gibboiu) 
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princes  Francs,  et  leur  proposa  d'abandonner  tout  ce  qu'il 
poss^dait  dans  les  Gaules ,  s'ils  voulaient  le  secourir.  Comme 
ils  avaient  Aejk  fait  un  traits  avec  Justinien ,  ils  accept^rent , 
mais  ils promirent  d'envoyer  non  une  armte  de  Francs,  mais 
une  arm^e  lev^e  chez  les  peuples  qui  leur  6tait  soumis.  Dix  mille 
Bourguignons  aidferent  Vitiges  k  reprendre  Milan  sur  Belisaire. 
Les  Ostrogoths  s'y  montrferent  de  vrais  barbares,  ils  massa- 
crerent  tons  les  hommes  et  les  enfants  males,  donnferent  les 
femmes  et  les  fllles  aux  Bourguignons  pour  recompense ,  et 
raserent  la  ville.  C'est  un  peu  avant  que  B61isaire  6tait  entr6 
k  Rome  et  Favait  soumise  de  nouveau  k  Tempire  d'Orient , 
soixante  ans  aprfes  qu'elle  en  eut  6t6  s^paree,  et  ce  si^ge  est 
un  des  plus  grands  6v6nements  de  cetle  epoque.  Bflisaire 
soutint  longtemps  le  siege  et  obligea  Vitigfes  de  le  lever,  mal- 
gr6  une  arm6e  de  cent  cinquante  mille  Ostrogoths. 

Th^odebert  se  lassa  bientot  de  jouer  un  role  secondaire,  et, 
comme  la  conquete  de  Tltalie  lui  paraissait  digne  de  lui ,  il 
entra  dans  le  Pi6mont  avec  une  arm6e  de  cent  mille  hommes , 
battit  Tarmte  des  Ostrogoths  et  celle  des  Romains,  s'empara 
de  la  Ligurie ,  et  s'avanca  jusqu'i  Plaisance.  Procope,  qui 
^tait  en  Italic  avec  Belisaire ,  vit  alors  les  Francs ,  et  nous  a 
conserve  des  details  sur  leur  manifere  de  combattre.  « lis  n'ont , 
dit-il,  ni  arc,  ni  fleches,  mais  ils  portent  d'unemain  un  bou- 
clier,  une  hache  k  deux  tranchants  de  Vautre ;  au  premier 
signal ,  ils  lancent  leur  hache  contre  le  bouclier  de  celui  qu'ils 
attaquent,  le  brisent,  et  se  jettent  ensuite  sur  leur  ennemi, 
r^pee  k  la  main.  Procope  dit  encore  qu'au  passage  du  Po, 
les  Francs  firent  plusieurs  c6r6monies  paiennes.  Une  mala- 
die ,  qui  se  mit  dans  son  armte,  forga  Th6odebert  de  quitter 
ritalie ,  et  ce  fut  en  vain  par  la  suite  qu'il  ofFrit  des  secours  k 
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Vitiges,  prte  de  succombqr  sous  les  armes  de  ]^dlisair^.  Yi- 
tigjbs  aima  mieux  se  livrer  i  sop  ^mmi  que  d'accep^r  1^ 
offres  de  Xh^odebert.  Aprte  cette  exp^ditiou  en  Kralie>  Tb^o- 
^bert  s'unit  k  Childebert  contre  C^otaire »  ^  Qo^air^  allait 
succomber  sans  un  ora|;e  dpouvantable  ^ui,  tond)aut  sur  iai[- 
m6e  de  Childebert,  fut  re^ard^  Qomme  up  prodige,  ^  ^^paf* 
les  deux  armies. 

Th6odebert  et  Childebert  lev^ent  une  arpa^e  et  r^soIurq[ij 
de  marcher  contre  Qotaire.  Celui-ci ,  craignant  <Je  succomber 
sous  leurs  forces  r6unies ,  s  enfuit  dans  pne  forSt  oil  il  se  re- 
trancha.  II  se  fit  un  rempart  des  arbres  c[u'4  abattit. 

Void  comment  Gr^goire  de  Tours  raconte  cet  6v6uement ; 

La  reine  Qotilde  cons^rn^e  accourut  auprb  du  tom|)eau 
de  saint  Martin.  Prostern6e  aupres  des  autels,  elle  passa  la 
nuit  k  prier,  conjurant  le  ciel  d'empficher  ^a  guerre  qui  venait 
de  s'flever  entre  ses  enfanfs. 

Coalis^s ,  les  rois  entouralent  la  for^t  oii  s'^^it  r^^i^ 
Clolaire;  on  devait  Tattaquer  le  lendemain,  et  Clotaire  6tait 
sur  le  point  de  perir.  ])(ais  au  point  du  jopr  una  ^mp^te  hor- 
rible s'fleva  dans  le  camp  des  assiegeants.  Un  vent  impetueux 
renverse  les  tentes ,  detruit  les  bagages  et  bouleverse  tout,  les 
Eclairs  sillonnent  la  nue,  le  tonnerre  gronde,  et  une  grele 
6nonne  tombe  des  nuages  amoncel6s.  Les  chevaux  sont  dis- 
perses au  loin.  Les  deux  rois  se  prostement  i  terre,  touches 
de  repentir  d'avoir  entrepris  cette  guerre  impie,  etdemandent 
pardon  k  Dieu ,  qui  montrait  son  courroux  d'une  maniere 
si  ^clatante.  lis  envoyferent  aussitot  offrir  la  paix ;  elle  fut 
conclue,  et  ils  revinrent  chacun  sur  leur  territoire. 
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Les  frferes  se  reconcili^rent ,  et  ce  fut  pour  la  derni^re  fois. 
Le  concile  qui  se  tint  i  prWans,  Tann^e  suivante  ,  est  for^ 
curieux.  Plusieurs  canons  sont  dirig6^  contre  le  culte  des  ido- 
les,  ce  (^ui  prouve  que  le  paganisme  avait  encore  uu  culte  dan^ 
les  paules.  Pendant  que  th6odebert  tournait  tputes  ses  pen- 
sees  vers  ritalie ,  Childebert  ej  Qotaire  songeaient  i  une  ex- 
pedition contre  TEspagne.  Les  Ostrogoths  r^gnaient  au-deli 
des  Alpes  et  des  Pyrenees ,  et  ils  etaient  les  seuls  ennenais  des 
rois  Francs.  Childebert  et  Clotaire  levferent  une  armee ,  passfe- 
rent  les  Pyrenees,  se  r^pandirent  dans  la  Catalogue  et  dans 
TAragon  ,  et  vinrent  mettre  |e  siege  devant  Saragosse.  piie 
arm6e  de  yisigoths  vint  leur  faire  lever  le  si6ge ,  et  pas  un 
seul  Franc  n'aurait  pu  repasser  )es  Pyrenees ,  parce  que 
leurs  rois  n'avaient  nullement  song6  k  faire  garder  les  passa- 
ges dont  les  Visigoths  s'etaient  emparfe ,  si  le  g6n6ral  visigoth 
ia'eut  accepts  une  somnae  considerable  pour  n^  pas  s'opposer 
k  leur  retraite.  Les  Francs  se  yengferent  de  leur  d6£aite  en 
Espagne  par  des  conquetes  dans  le  Languedoc.  II  est  bien  re- 
marquable  qu'^toutesles  epoques,  les  Fran^ais  n*ont  jamais 
pu  s'etablir  au-delJi  des  Alpes  et  des  Pyrenees.  Us  y  put  tou- 
jours  trouve  des  victoires  et  leur  ruine. 

Belisaire  ayant  ete  rappel6  d'ltalie  ,  les  Ostrogoths  ne  pro- 
fitferent  pas  d'abord  des  divisions  des  g^n^raux  qui  y  Etaient 
Testes ,  k  cause  de  leurs  propres  dissensions ;  mais  Totila , 

etant  parvenu  au  trdne,  gagna  plusieurs  batailles  e|  reprit 


Digitized  by 


336  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Rome.  Toutefois  il  rabandonnabientdt  k  B^lisaire,  que  rem- 
pereur  avail  6t£oblig6  de  renvoyer  en  Italie.  Ge  fiit  dans  ce 
temps  que  Justinien ,  pour  s'attacher  les  Francais,  leur  c^, 
par  un  dipldme  solennel,  les  droits  de  I'empereur  sur  tontes 
les  Gaules,  cession  qui  avait  d^j^  6t6  faite  par  Vitigte,  comme 
souverain  deRome.  L'^tablissement  de  la  monarchie  fran^aise 
fut  done  consomme  dans  les  Gaules.  Jusqu'alors  le  pape  nV 
vait  jamais  voulu  accorder  le  pallium  aux  ^v^ues  des  Gaules 
qu'avec  le  consentement  de  I'empereur.  Totila ,  de  son  cot^ , 
ticha  de  se  eoncilier  Tamiti^  de  Th^odebert  et  lui  demanda  sa 
fiUe  en  mariage.  Th6odebert  r^pondit  fiferement  que  sa  fiUe 
n'6pouserait  qu'un  roi ,  et  qu*il  ne  reconnaissait  pas  pour  tel 
eelui  qui ,  ayant  pris  Rome ,  ne  Tavait  pu  garder.  Th^ebert 
envoya  bient6t  apr^  en  Italie  un  de  ses  g^n^raux  qui  s'empara 
de  plusieurs  places  de  la  Ligurie.  L'exp^dition  fut  malheu- 
reuse.  Nous  avons  une  curieuse  relation  qu'un  auteur,  k  peu 
pr^  contemporain ,  Agathias,  nous  a  laiss6  de  la  journto  de 
Gasilin.  Nous  devons  remarquer  que  jusqu'i  cette  ^poque  c'est 
la  premiere  bataille  d^crite  d'une  manifere  instructive ,  et  pres- 
que  la  seule  qui  nous  oifre  quelques  images  int^ressantes  et 
bien  expos^es  du  caract^re  militaire  des  Francs.  On  y  voit 
qu'ils  allferent  au  combat  avec  I'impatience  de  la  colore  et  de 
la  rage ;  qu'ils  chargferent  en  poussant  des  cris  terribles ;  qu'a- 
vec  leur  ordonnance  en  coin  ou  en  triangle  ils  rompirent  d'a- 
bord  celle  des  Romains ;  que  la  passion  terrible  du  butin  fit 
courir  tout  de  suite  les  plus  avides  vers  le  campennemi  pour 
le  piller ,  et  que  cette  aveugle  impatience  mit  leur  premier 
ordre  de  bataille  dans  une  confusion  dont  Narsfes  sut  bien  pro- 
filer. On  pent  juger  encore ,  par  lam6me  relation,  que  leur 
d^faite  ne  doit  pas  s'attribuer  uniquement  k  I'habilet^ ,  k  la 
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tactique  de  ce  grand  capitaine ,  ni  i  la  discipline  de  ses  legions, 
mais  aux  casques,  aux  cuirasses,  aux  solides  boucliers  dont 
elles  6taient  munies ,  ainsi  qu'k  leurslongues  et  fortes  lances 
centre  des  corps  nus  ou  couverts  seulement  d'une  targe  mal 
fabriquee ,  et  qui ,  avec  T^p^e  et  la  hache  de  guerre ,  appel6e 
francisque  ,  n'avaient  d*autre  arme  offensive  qu'une  haste 
moyenne  doublement  ineurtri^re  par  des  hamecons  ou  crochets 
proiminents  vers  la  partie  inf6rieure  de  sa  lame.  lis  I'appe- 
laient  angon et  la  maniaient  ^galement  comme  pique  ou  la 
dardaient  comme  javelot. 

L'armte  de  Buccelin  n'eut  m&me  ni  cavaliers,  ni  archers, 
ni  frondeurs  k  opposer  aux  troupes  l^geres  a  pied  et  a  cheval 
avec  lesquelles  Nars^  mit  le  d^sordre  dans  une  infanterie  sans 
appui  et  Taccabla  dans  sa  d^route.  11  est  Evident ,  par  un  dis- 
cours  de  Narste ,  qu'il  regardait  les  Francs  comme  une  nation 
trfes-brave ,  trfes-guerrifere ,  et  qu'aprte  sa  victoire  il  craignait 
que  leur  arm^e  d^truite  ne  fut  remplac^e  par  une  autre  plus 
nombreuse  et  plus  formidable  (4 ). 

La  destruction  des  diverses  armtes  des  Francs  entraina  ra- 
pidement  la  perte  de  toutes  leurs  conqu^tesen  Italic,  ainsi 
que  la  ruine  des  Ostrogoths  ;*  et  Th^odebald  etant  mort,  les 
Douvelles  affaires  qui  occupferent  les  rois  de  Paris  et  de  Sois- 
sons  ne  leur  permirent  pas,  quand  ils  Tauraient  voulu,  de 
penser  k  celles  de  Tltalie. 

(i)  Excossisse  citas  vastum  per  inane  bipennes 

Lodos,  et  intortas  pneoedere  saltibus  hastas 

Inqne  hostem  venisse  prius  

 Sl  forte  premnntur 

Sen  numero,  sen  sorte  loci,  mors  obmit  il]os, 
Non  timer.  Immoti  perstant,  animoque  supersunt 
Jam  prope  post  animam  

[mine  ApoUiHaire,) 
T.  II.  22 
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Th6odebert,  fiirieux  de  I'orgueil  de  Veint)ereur,  qui  joi- 
gnait  k  ses  litres  celui  de  Francisque  ou  vainqueur  des  Francs, 
formait  le  projet  d'aller  I'assi^ger  dans  Constantinople ,  mais  il 
mourut  d*une  blessure  d*un  taureau  sauvage  qu*il  avait  re^ue 
k  la  chasse ,  laissant  la  reputation  d'un  guerrier  des  plus  in- 
tr^pides ,  d'un  g6n6ral  habile  et  actif ,  et  d'un  roi  plein  d'a- 
mour  pour  ses  sujets.  Sa  r^ponse  4  un  ^vfique  merite  d'etre 
rapportee.  Th^odebert  refusa  de  prendre  des  mains  dece  prdat 
une  somme  considerable  qu'il  avait  pr6t6e  aux  habitants  de  Ver- 
dun ,  en  disant :  «  Nous  sommes  trop  heureux ,  vous  de  m*a- 
voir  procure  Toccasion  de  faire  du  bien ,  et  moi  de  ne  I'avoir 
pas  laiss6  6chapper.  »  Coinme  il  fit  ses  guerres  au-dehors,  a 
peine  si  Ton  en  sentit  le  fardeau  dans  ses  6tats.  La  victoire 
que  Theodebert  avait  reraportee  sur  Cochiliac  lui  avait  fait 
donner  le  nom  Ae  prince  utile,  Petit-fils  de  Clovis,  il  s'unit  k 
ses  onclespourpartager  le  royaume  de  Bourgogne.  Appel6  en 
m6me  temps  par  Justinien  et  par  les  Ostrogoths  qui  se  faisaient 
la  guerre,  il  ^couta  les  propositions  des  deux  partis  dans  in- 
tention de  les  perdre  Tun  par  Tautre,  et  d'agrandir  son  em- 
pire sur  les  debris  de  leurs  etats.  Depuis  que  les  Remains 
avaient  prouve  que  le  monde  peut  vivre  sous  une  seule  domi- 
nation ,  tons  les  princes  qui  se  sentaient  quelque  courage  eie- 
vaient  leurs  pens^es  jusqu'a  la  conqu^te  du  monde.  Theodebert 
etait  done  de  toutes  les  quality  necessaires  k  un  pareil  r61e  (4). 
Aprfes  avoir  trompe  les  deux  puissances  belligerantes  par  de 
fausses  promesses,  il  fondit  d'abord  sur  les  Ostrogoths,  puis 
sur  les  Remains,  et  ravagea  la  Ligurie.  Ce  prince  ambitieux 
se  disposait  k  executer  les  plus  vastes  projets  contre  Fempire ; 


Digitized  by 


LES  FILS  tiE  CLOtlS.  339 
il  allait  marcher  sur  Constantinople  et  avail  int^ressiS  dans  sa 
qiierdle  les  G^pides ,  les  Lombards  et  plusieurs  autres  peuples 
iifapatients  du  Joug  de  Justinien ,  quand  il  fut  siirpris  {)ar  la 
mort. 

Totila  ayaht  Std  Ini  par  Teuniique  Nar^fes,  (Jtii  aVait  succ6&6 
k  fiflisaire  dansle  commandement  de  Tarltide,  les  Francs  per- 
dirent  tout  ce  qu'ils  avaieiit  pris  en  Italic,  et  la  fortune  des 
Ostrogottis  cMa  au  genie  de  Narsfes.  En  vain  les  Ostrogoths 
fiteht  des  prodiges  pour  retarder  leur  ruine ,  leur  courage  fut 
inutile ,  et  totite  Tltalie  recotmul  la  puissance  de  Tempire. 

Th6odebald,  filsde  l)euterie,  succ^da  h  son  pfere  Th6odo- 
ric  sans  diflBcult^.  «  C'^tait,  dli  M&erai ,  un  homme  hoiri- 
blement  gourmand ,  qui  prenait  de  I'alofes  pour  dig^rer  leS 
viandes  dont  il  se  gorgeait.  » 

CHAPITRE  Xn. 

Th^ebald  saccede  k  Th6odorie.  —  Mort  de  Glotilde. 

Une  sedition  passagere  troiibla  les  commencements  de  ce 
rfegne.  Parth^nius,  tresorierde  I'^pargnede  Th6odebert,  avail 
encouru  la  haine  du  peuple;  ce  fut  le  sujet  d'un  soulfevement. 
Parth^nius ,  voyant  le  danger ,  sortit  de  la  ville  et  alia  prier 
deux  6veques  de  tichtr  d'apaiser  le  peuple  furieux.  Ceux- 
ci  s'etant  rendus  h  Treves  pour  remplir  cette  misssion ,  Par- 
th^nius  passa  une  nuit  fort  agit^e  pendant  leur  absence.  Tan- 
dis  qu'il  6tait  couch6 ,  il  se  r^veilla  tout-i-coup  en  s'6criant : 
«  H61as,  H61as ,  k  mon  secours !  je  p6ris!  »  Ces  cris  r^veillfe- 
reut  les  personnes  qui  se  trouvaient  \k ,  et  on  lui  demanda  ce 
qtl'il  avail :  c'est,  dit-il,  mon  ami  Ausonius  et  safemmePapia- 
nilla,  que  j'ai  fait  mouriir  autrefois  el  qui  m'appellent  au  tribii- 
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nal  de  Dieu.  Je  les  entends  me  dire  :  Yiens  r^pondre  k  I'accusa- 
tion  port^  contre  toi  devant  le  Seigneur.  Effectivement ,  quel- 
ques  ann^  auparavant,  il  avail  tu6  par  jalousie  le  marl  et  la 
femme. 

Les  ^v£ques  arriyferent  ^  Treves,  mais  ils  firent  d'inutiles 
efforts  pour  apaiser  le  peuple.  Alors  ils  cachferent  Parth6nius 
dans  une  6glise  et  le  plac^rent  dans  un  coffre  sous  un  amas 
d'omements.  Le  peuple  entra  etchercha  partout  dans  T^glise, 
et,  ne  trouvant  rien,  il  se  retirait  rempli  de  colore  quand  un 
homme  vint  leur  dire :  cYoiUi  un  coffre  dans  lequel  nous  n'a- 
vons  pas  cherch6.»  Les  gardiens  de  TEglise  affirm^rent  qu*il 
n'y  avail  que  des  ornements.  Peu  importe ,  r^pondit  la  foule, 
ouvrez  ce  coffre,  ounous  aliens Tenfoncer.  Les  gardiens  oM- 
renl,  les  ornements  furenl  enlev^s,  et  on  Irouva  le  malheu- 
reux  qui  ful  livr6  a  ses  ennemis.  Une  joie  f6roce  ^clala  par 
des  hurlemenls,  el,  prolongeanU plaisir  son  supplice ,  la  foule 
Taccablad'oulrages,  le  mutila,  elenfin ,  aprfesTavoir  lie  mou- 
rant  k  une  colonne ,  elle  le  lapida. 

En  ce  m^me  temps  mourut  aussi  k  Tours  la  reine  Clotilde 
dans  une  longue  vieillesse  remplie  de  bonnes  OBuvres.  Un 
clerg6  nombreux  accompagna  son  corps  jusqu'k Paris,  oil  elle 
ful  enlerr^  dans  TEglise  de  Saint-Pierre ,  k  cdl6  du  roi  son 
^poux,  par  lessoins  des  rois  Childeberl  et  Qotaire  ses  enfants. 
C'esl  elle  qui  avail  fail  construire  celte  ^glise ,  ou  ^tail  enter- 
r6e  sainle  Genevifeve. 

<  Plusieurs  hisloriens,  en  rendant  justice  aux  ^minentes 
qualil^s  de  celte  reine,  Tonl  accus^e  de  s*elre  laiss^e  enlrai- 
ner  par  la  vengeance  et  par  Tambition.  Aprte  Ireize  siecles 
^coul^s,  il  est  difficile  de  decider  si  la  guerre  d^lar^e  aux 
Bourguipons  ful  excit^e  par  elle,  ou  seulemenl  par  le  d^sir 
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qu'avaient  ses  fils  d'accomplir  les  projets  de  Clovis.  La  mort 
cruelle  et  la  spoliation  des  enfants  de  Clodomir  ont  prouv6 
qu'en  perdant  son  ^poux  elle  perdittoute  son  autorit6;  et 
si  la  guerre  contre  les  Bourguignons  ne  fut  pas  son  ouvrage,  < 
sur  quoi  repose  le  reproche  qu'on  lui  fait  de  s'fitre  abandon- 
n6e  i  Tanibition  et  i  la  vengeance?  Nos  historiens  sont  quel- 
quefois  lagers  dans  leurs  jugements  faute  de  connaitre  les 
moeurs  des  peuples  qui  les  occupent.  S'ils  pensent  que  les 
Francs  avaient  besoin  d'etre  encourages  par  une  femme  pour 
fairela  guerre  a -leurs  voisins  ou  pour  se  combattre  entre  eux , 
c'est  qu'ils  ne  r^fl^chissent  pas  assez  sur  le  caractfere  des  Bar- 
bares  ,  qui  s'emparferent  des  plus  belles  provinces  de  Tempire ; 
la  guerre  6tait  pour  eux  un  etat  naturel  (1).  » 

Le  roi  Qotaire  eut  de  difiKrentes  femmes  sept  fils,  Cari- 
bert,  Gonthaire,  Chramn,  Child^ric,  Gonthramn  ou  Gon- 
tran ,  Chilp^ric  et  Sigebert ,  et  une  fiUe  nomm^e  Clotsuinde. 
Gonthaire,  Chramn  et  Child^ric  moururent  du  vivant  de  leur 
pfere.  Clotsinde  se  maria  i  Alboin ,  roi  de  Lombardie. 

Th6odebald  n'6tait  ag6  que  de  treize  ans  lorsqu'il  succ^da  i 
son  pfere  Th^odebert.  Parvenu  k  Tsige  de  se  marier ,  il  epousa 
Vultrade.  II  avait,  dit-on,  une  humeur  facheuse  et  malfaisante. 
Irrit6  un  jour  contre  un  homme  qu'il  soupQonnait  de  quelques 
depredations,  il  lui  raconta  cette  fable : « Un  serpent  s'ftait  in- 
troduit  dans  une  bouteille  remplie  de  vin ,  il  en  but  si  abon- 
damment  qu'il  s'enfla  de  manifere  ^  ne  pouvoir  en  sortir.  Le 
maitre  voyant  ses  efibrts  inutiles ,  lui  dit :  commence  par  ran- 
dre  ce  que  tu  as  pris,  et  tu  sortiras  ensuite. » Get  apologue  etait 
fait  pour  exciter  la  crainteet  la  haine  de  celui  k  qui  il  le  ra- 
conta. 

(1)  yu  de  ClotUde, 
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Sous  soa  r^gne,  Buccelin,  envoys  en  Italic  par  Th^e- 
})ert,  Cut  d^fait  et  tu^  par  Narste.  Soixante*quinze  mille  Francs, 
aprte  des  prodiges  de  valeur,  succomberent  parce  que  Leu- 
taris  et  Buccelin,  leurs  deux  chefs,  se  desumrent  en  pre- 
sence de  Fennemi;  Fun,  pour  conserver  son  butin,  I'autre, 
parce  qu'll  r^vait  de  se  faire  roi.  {.'Italie  fut  au  pouvoir  de 
I'empereur. 

Tbtodeba^d  itait  attaqu^  d'une  maladie  incuraUe.  Un§  pa- 
ralysie  couvrait  so^  corps  depuis  la  ceinture  jusqu'en  bas. 
U  s'affaiblit  peu  k  peu  et  mourut  aprfes  avoir  r^gn^  sept  ans. 
Clotaire  son  oncle  s*empara  de  son  royaume  et  ^pousa  sa 
veuve  Vultrade.  Mais  le  clerg6  lui  fit  de  vives  reprimandes ; 
alors  il  quitta  Vultrade  et  la  donna  pour  Spouse  a  un  chef 
QOJnm^  Garivald.  n  envoya  ensuite  en  Auvergne  son  fils 
Cbr^mn.  Ainsi  Qotaire,  que  ses  frferes  avaienteu  leprojet  de 
d^pouiller ,  n'avait  plus  que  Childebert  qui  Tempechat  de 
jpujr  seul  de  rimmense  heritage  de  Glovis. 

Cetteann^,  les  Saxons  se  r^volterent;  Qotaire  marcha 
contre  eux  ^yec  son  arm^,  les  battit  compl^tement  et  vint 
(gQSuite  punir  les  Tburingi^ns,  qyi  ^vaient  SjecQuru  les  Savons. 

cifApiTjip  xm. 

K^volte  de  Ghramn.  —  Guerre  contre  les  Saxons. 

Cbramn  avait  ^t^  envoys  en  Auvergne  oil  il  faisait  sa  resi- 
dence, ^s  les  maledictions  du  peuple  s'appesantirent  sur  lui  k 
cause  d^  ses  passions  et  de  ses  infames  debordenieats.  Jamais 
il  ne  prenait  pour  an^i  un  homme  capable  de  lui  donner  de 
bons  conseils.  II  avait  pour  favoris  et  confidents  des  jeunes 
gens  debauches  qui  Tentrainaient  k  toutes  sort^  de  d^sprdres. 
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Firmin,  comte  de  Clermont,  fat  d6pouill6  de  son  litre,  qui 
fut  conf(6re  a  Salluste ,  fils  d'Ervodius.  Firmin  se  sauva  dans 
Teglise  avec  Cesaria  sa  belle  mere;  Chramn  ne  respectant 
point  cet  asile  sacre ,  les  en  fit  arracher  et  condamner  a  Texil. 
Us  ^chappferent  k  cette  peine  en  trompant  leurs  gardes ;  mais 
Chramn  fit  confisquer  leurs  biens.  Heureusement  cet  infame 
prince  fut  enlev6  promptement  de  ce  monde  dont  il  n'^tait 
pas  digne. 

Peu  de  temps  aprfes  la  mort  de  TModebald ,  Clotaire 
s'avanca  dans  la  partie  de  la  France  qui  lui  6tait  6chue  en 
partage ;  il  apprit  que  les  Saxons  etaient  r6voltes  et  qu'ils  re- 
fttsaient  de  payer  le  tribut.  II  marcha  aussitdt  contre  eux. 
Quand  il  fut  arriv6  sur  leurs  frontieres,  les  Saxons,  efifrayes 
k  son  approche,  lui  envoyferent  des  deputes  charges  de  lui  dire 
de  ne  point  croire  qu'ils  Favaient  enm^pris,  ouqu'ilspreten- 
daient  refuser  le  tribut. « Ds  le  pairaient,  disaient-ils,  comme  ils 
Tavaient  pay6  a  son  fvhre  et  k  son  neveu ; »  mais  ils  le  priaient  de 
garder  la  paix ,  et  de  ne  point  forcer  leur  peuple  k  en  venir  aux 
mains  avec  lui.  Apais^  par  cette  soumission ,  Clotaire  dit  k 
ses  soldats  :  «  Us  parlent  avec  raison ,  ne  nous  avancons  pas 
contre  eux  de  peur  d'offenser  le  ciel. »  Les  Francs  murmurferent, 
l6s  traitferent  de  fourbes  et  leur  reprochferent  de  violer  leurs 
promesses.  Les  Saxons,  de  plus  en  plus  effray^s,  revinrent  et 
ofiFrirent  la  moiti6  de  leurs  richesses.  Malgre  le  d&ir  et  les 
priferes*du  roi,  son  arm6e  ne  voulut  entendre  aucune  propo- 
sition, lis  revinrent  une  troisifeme  fois  en  ofiFrant  leurs  v6te- 
ments ,  leurs  troupeaux  et  tout  ce  qu'ils  poss^daient :  «  Em- 
portez  tout  cela,  direntr-ils,  laissez-nous  nos  femmes  et  nos 
enfants,  mais  qu'il  n'y  ait  point  de  guerre  entre  nous.  » 

Les  Francs  ne  furent  point  apais^s.  Qotaire  leur  dit  alors : 
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«  Quittez ,  je  vous  en  supplie,  quittez  cette  funeste  resolution. 
Aucun  motif  ne  nous  engage  h  entreprendre  la  guerre ,  qui 
pent  nous^tre  flitale;  si  vous  persistez,  je  vous  d^lare  que 
je  ne  vous  acconipagnerai  pas ,  a  moins  d'y  6tre  forc^ !  » 

Aussit6t  s*6\h\e  dans  le  camp  une  sMition  effroyable.  Les 
Francs,  se  jetant  sur  Clotaire ,  mettent  sa  tente  en  lambeaux , 
Taccablent  de  roproches  et  d'outrages,  et,  Tentrainant  par 
force,  ilsle  menacent  de  la  mort  s'il  ne  veut  les  conduire  a 
Tennemi.  Clotaire  est  forc^  de  marcher  au  combat.  Mais  les 
Francs  ^prouverent  une  resistance  inattendue.  Les  Saxons 
se  battent  en  dc-sesp^r^  et  font  un  grand  carnage  de  lenrs 
adversaires.  L'achamement  est  egal  de  part  et  d'autre  ,  et 
11  serait  difficile  de  compter  les  morts  de  chaque  arm^e.  Clo- 
taire fut  r^duit  a  demander  la  paix ,  tandis  qu'il  pouvait  Tim- 
poser  avant  le  combat.  La  paix  conclue,  il  revint  dans  son 
royaume. 

Pendant  que  ce  prince  etait  occup6  de  sa  malheurcuse  expe- 
dition ,  Chramn  exer^ait  des  vexations  perpetuelles  sur  les  ha- 
bitants de  TAuvergne.  II  fut  atteint  d'une  maladie  fort  grave 
qui  lui  fit  tomber  les  cheveux.  II  avait  alors  aupres  de  lui  un 
homme  recommandable  et  d'une  vertu  ^minente.  C'^tait  un 
citoy^n  de  Clermont ,  nomm6  Ascovinde ,  qui  tachait ,  par  tous 
les  moyens  qui  6taient  en  son  pouvoir,  d'arracher  Chramn  k 
ses  malheureuses  habitudes.  Yains  efforts!  un  autre  confident, 
du  nom  de  L6on ,  homme  impie  et  cruel,  ^tait  dans  sa  confiance 
et  I'entrainait  k  commettre  le  mal. 

Chramn  quitta  la  ville  de  Clermont ,  et  fit  sa  residence  k 
Poitiers,  oil  il  vecut  quelque  temps  avec  une  grande  splen- 
dour. De  mauvais  conseils  I'entrainferent  k  se  liguer  avec  son 
oncle  Childebert  pour  attenter  a  Tautorit^  de  son  pere. 
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Childebert  aurait  Aii  le  bUmer  de  semblables  projets,  mats  au 
contraire  il  les  encouragea.  line  correspondance  secriite  s'i- 
tablit  entre  eux,  et  ils  convinrent  ensemble  des  moyens  h  em- 
ployer pour  ex^cuter  leurs  desseins  impies.  Childebert  oubliait 
sans  doute  que,  dans  toutes  ses  expMitions  contre  son  fr^re,  il 
avail  ^chou6  honteuse/nent. 

Apr^s  avoir  fait  cette  alliance  avec  son  oncle,  Chramn  se 
rend  de  Poitiers  k  Limoges,  et  soumet  h  sa  puissance  tout  le  pays 
appartenant  k  son  p^re.  Clotaire  envoie  contre  lui  deux  de  ses 
fils ,  Charibert  et  Gontran ;  ceux-ci  dans  leur  marche  ap- 
prennent  que  Chramn  s*6tait  dirig^  du  cdt^  de  Limoges ;  ils 
s'avancent  aussitot  k  sa  rencontre  et  le  joignent  au  pied  de  la 
montape  noire  dans  le  Limousin.  Us  dressent  leur  camp  en 
face  du  sien,  et,  pour  ^viter  d'en  venir  aux  mains,  ilsl'envoient 
sommer  de  restituer  tout  le  pays  conquis  par  ses  armes ,  sinon 
de  se  preparer  k  combattre.  Celui-ci  r^pondit  qu'il  ne  vou- 
lait  pas  reconnaitre  Tautorit^  de  son  p^re ,  qu'il  lui  6tait  im- 
possible d*abandonner  le  pays  qu'il  occupait,  mais  qu'il  vou- 
lait  le  poss^der  avec  le  consentement  de  Clotaire.  On  se  pr^para 
au  combat ,  et  les  deux  armies  prenaient  Aijk  les  postes  qu'on 
leur  avait  assign^  lorsque  survint  une  horrible  temp^te  qui 
r^pandit  dans  les  deux  camps  une  crainte  £gale«  Chacun  rega- 
gna  son  camp,  et  les  hostilit^s  furent  suspendues. 

Chramn  imagina  une  ruse  pour  Eloigner  ses  frferes.  II  en- 
voya  dans  la  campape  un  Stranger  qui  apportait  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Clotaire.  Dans  ce  temps ,  en  effet,  Clotaire  fai- 
sait  contre  les  Saxons  cette  expedition  malheureuse  que  nous 
avons  rapport^e  plus  haut.  Gontran  et  Charibert  eflfrayfe  le- 
vferent  leur  camp  pr^cipitamment  et  se  retirferent  en  Bourgo- 
gne.  Chramn  suivit  leur  mouvement  avec  son  arm^e,  marcha 
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8ur  la  ville  de  Ch^ons,  I'assi^gea  et  la  prit.  De  Ik ,  il  s'avanca 
jusqu'k  la  forteresse  de  Dijon,  n  fut  regu  dans  la  cathMrale  par 
l*ev6que  Tetrius  qui  voulut  consulter  le  sort  des  saints.  D*apres 
le  sort,  les  portes  lui  furent  ferm^es  ct  il  ne  put  y  p6n6trer. 

Pendant  ce  temps,  Clotaire  6tait  engage,  comme  nous  Fa- 
vons  dit,  dans  la  guerre  des  Saxons.  C*etait,  ainsi  qu'on  Tapprit 
des  Saxons  eux-m6mes,  par  les  suggestions  de  Childej^ert, 
qu'ils  avaient  pris  les  armes  contre  les  Francs. 

Chramn  avait  ^pous^la  fiUe  de  Wiliachaire,  puissant  sei- 
gneur d'Aquitaine.  II  vint  k  Paris  afin  de  renouveler  son  al- 
liance ayec  Childebert;  iljura  m^me  k  sou  onclequ'il  resterait 
rennaoai  acfaarn^ de  son  p^re.  Childebert,  profitantdeToccu- 
pation  que  donnaient  les  Saxons  k  Clotaire  pour  attaquer  les 
tots  de  son  fr^re,  entra  dans  la  Champagne  R^moise  et  la 
ravagea,  apres  avoir  occupy  tout  )e  pays  jusqu'a  Reims. 

CHAPITBE  XIV. 

Mort  de  Childebert.  —  Clotaire  regne  seal. 

De  retour  de  cette  expedition,  Childebert  tomba  malade, 
et,  aprte  avoir  langui  longtemps,  il  mourut  k  Paris.  II  fut 
enterr^  dans  I'^glise  de  saint  Vincent,  qu'i|  avait  fond^.  Son 
royaume  et  ses  tr^sors  passferent  dans  les  mains  de  Qotaire, 
qui  r^unit  ainsi  tons  les  Francs  sous  une  seule  domination. 
Ultrogote,  veuve  de  Childebert,  et  ses  deux  fiUes  furent  en- 
voy^es  en  exil. 

Le  r^gne  de  Childebert  ne  fut  pas  sans  gloire.  H  conquit  la 
Bourgogne  et  se  vengea  d'Amalaric,  mais  le  meurtre  de  ses 
neveux ,  sa  cruaut6  envers  Godemar,  sa  trahison  envers  Th^ 
done ,  et  sa  complicity  avec  le  fils  de  Clotaire ,  Chramn ,  dans 
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les  guerres  que  celui-ci  fit  a  son  pere,  out  fletri  sa  m^moire. 
Q  fit  abattre  les  idoles  qui  se  conservaient  encore  dans  les 
champs,  et  fit  assembler  quatre  conciles  pour  abolir  des  c6v.^ 
monies  paiennes  que  le  peuple  observait  encore  dans  les  bap- 
temes  et  les  serments.  H  ne  (aissa  que  des  fiUes ,  ce  qui  rendit 
Clotaire  seul  roi  des  Francs;  car  la  famille  royale  d*Austrasie 
se  trouvait  6teinte  k  cette  epoque.  C'est  le  premier  exemple 
dela  coutume  firan^aise  qui  refuse  aux  femmes  tons  droits  k  la 
couronne,  coutume  non  redig^e  en  loi,  et  qui  n'avait  pas  be- 
§oinde  I'fitre,  parce  qu'elle  tirait  sa  force  des  moeurs  d'une 
nation  guerrifere ,  qui ,  voyant  dans  son  roi  le  chef  des  hommes 
ann^s,  ne  supposait  pas  des  soldats  marchant  sous  la  con- 
duite  d'une  femme. 

Childebert,  malgr^  son  ambition  ^t  sa  cruaut6,  fut  plein  de 
charity  pour  les  pauvres ,  et  cette  charity  venait  d'un  grand 
zfele  pour  la  religion,  ce  qui  prouve,  dit  un  biographe,  que  si  le 
christianisme  n'avait  point  change  subitement  le  caract^re  des 
Francs,  il  Uadoucissait  peji  k  peu  en  leur  inspirant  de  salu- 
taires  remords  pour  des  actions  qu*ils  6taient  bien  loin  de  re- 
garder  comme  des  crimes  avant  d'avoir  6t6  convertis.  II  ne  foifj 
pas ,  ajoute  le  m^me  historien ,  comme  I'ont  fait  des  ^crivains 
l^ers,  demander  compte  k  la  religion  catholique  des  cruaut^ 
des  rois  dela  premiere  race,  mais  admirer  Tempire  que  la 
morale  cbr^enne  parvint  k  aequ^rir  sur  des  barbares  qui,  ne 
connaissant  d'autre  vertu  que  le  courage ,  se  croyaient  tou- 
jours  suffisamment  justifi^  par  le  succte.  Childebert  6toufia 
le  schisme  que  la  quereUe  des  trois  chapitres  avait  failli  soule- 
ver.  II  fit  reviser  la  loi  salique  et  y  ajouta  quelques  articles. 

ilors  Clotaire  r^unit  k  sa  couronne  tons  les  ^t^ts  de  ses 
fxeres.  Heureux  dans  toutes  ses  expeditions  guerriferes,  ex- 
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cept^  en  Espagne ,  ou  il  fut  battu  deyant  Saragosse,  il  aurait 
^t^  au  comble  de  ses  voeux  sans  les  revoltes  continuelles  de 
son  ills  qui  avait  toutes  ses  affections.  Ghraron  s'6tant  pr^nt6 
k  SOD  p^re,  se  r^concilia  avec  lui;  mais  il  pr^para  a  Tinstant 
mtoe  une  rtvolte.  Ses  desseins  furent  dfoouverts,  il  se  retira 
en  Bretagne  accompagn^  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  et 
demanda  unasile  k  Gonobre,  comte  de  Bretape:  son  beau- 
p^re  Wilichaire  s'enfuit  dans  la  basilique  de  Saint-Martin.  On 
dit  qu'il  y  mit  le  feu ,  peuWtre  pour  se  d6rober  plus  facile- 
ment  k  ceux  qui  le  poursuivaient.  Clotaire  irrit^  marcha  en 
Bretagne  avec  son  ann^e.  Chramn  s'avanca  contre  lui  avec 
Tarm^e  des  Bretons.  lis  se  rencontr^rent  dans  une  plaine ,  et  le 
combat  commenca,  mais  la  nuit  suspendit  les  hostility.  Le 
jour  arriva,  on  en  vint  aux  mams ,  le  combat  fut  long,  ^nfin 
les  Bretons  c^dferent  et  Conobre  fut  tu6.  Chramn  s'enftdt.  II 
avait  des  vaisseaux  pr^parte,  mais,  en  voulant  sauver  sa  femme 
et  ses  lilies ,  il  fut  arr6t6  par  les  soldats  de  son  pfere  et  charg6 
de  chalnes.  A  cette  nouvelle ,  Clotaire  ordonna  qu'il  fut  brA16 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  On  les  enferma  dans  la  chaumi^re 
d'une  pauvre  femme.  Chramn  fut  li^  sur  un  banc  et  ^touffiS 
avec  un  mouchoir,  on  mit  ensuite  le  feu  k  la  maison  et  ils 
furent  tons  brules.  Cette  vengeance  terrible  remplit  le  coeur 
de  Clotaire  de  regrets  qui  contribuferent  k  avancer  ses  jours. 
Maitre  de  tout  le  royaume,  en  I'an  558,  il  ^tablit  sa  risi- 
dence  k  Paris. 

La  monarchic  des  Francs,  partag^e  pendant  quarante-huit 
ans  entre  les  enfants  de  Clovis,  fut  de  nouveau  r^unie  sous  un 
seul  chef.  Clotaire  I" ,  le  plus  jeune  des  fils  de  Clovis,  ayanl 
surv^u  k  tons  ses  frferes  et  a  tons  ses  neveux ,  se  trouva  a 
la  tete  de  Tun  des  Etats  les  plus  puissants  qu'ait  vus  Tunivers. 
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LaGaule  romaine  tout  entifere ,  k  la  reserve  de  la  Septimaoie, 
ob^issait  k  son  sceptre ;  et  sous  le  nom  de  Gaule  se  trouvaient 
comprises  la  Savoie,  la  Suisse ,  les  provinces  rh^nanes  et  la 
Belgique,  qui  n'entrent  point  dans  la  France  actuelle.  Cette 
Gaule  n'^tait  point  telle  que  les  Romains  Tavaient  laisste 
k  son  pfere :  une  population  bien  plus  nombreuse  avait  re- 
commence k  en  cultiver  les  campagnes ,  et  des  milliers  de  sol- 
dats  etaient  pr£ts  k  prendre  les  armes  au  premier  appel  de 
la  patrie  ou  de  I'honneur.  L'empire  des  Francs  au-deU^  du 
Rhin  n'^tait  guere  moins  ^tendu  que  celui  qu'ils  poss^daient 
dans  les  Gaules.  Toute  Tancienne  France  entre  le  Rhin  et  le 
Weser,  les  duch^s  d'Allemagne,  de  Thuringe ,  de  Bavi^re ,  le 
pays  des  Frisons,  celui  des  Saxons  eux-m£mes,  ^taient  consi- 
d^rfe  comme  appartenant^  la  nation  des  Francs.  II  est  vrai  que 
ces  vastes  contr^es  ^taient  bien  moins  riches  et  bien  moins  peu- 
pl^es  que  la  Gaule ;  leurs  habitants  idolMres  etabsolument  bar- 
bares  n'avaient  point  de  villes  et  reconnaissaient  k  peine  un 
gouvernement  roller;  mais,  au  premier  appel,  ils  foumis- 
saient  des  essaims  nombreux  de  guerriers,  et  Clotaire  dispo- 
sait  d'arm^es  bien  plus  formidables  que  Tempire  remain  n*au- 
rait  pu  en  mettre  en  mouvement  pendant  les  trois  demiers 
siMes  de  son  existence. 

Le  roi  Clotaire  avait  atteint  la  cinquante  et  unifeme  ann^e 
de  son  r^e.  II  alla^  avec  de  grands  presents  k  I'^lise  de 
Samt-Martin.  Arrive  k  Tours  auprte  du  tombeau  du  saint 
6v£que,  il  confessa  toutes  les  actions  que  lui  reprochait  sa 
conscience,  et  pria  avec  de  grands  g^missements;  il  demanda 
au  saint  ^v^que  d'obtenir  du  Seigneur  le  pardon  de  ses  fau- 
tes ,  et  d'effacer  par  son  intervention  bienheureuse  tout  le  mal 
qu*il  avait  fait. 
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De  retour  de  ce  pflerihage,  il  alia  chasser  dans  la  for6t 
de  Cuise,  oti,  atteint  de  la  fifeVre,  il  fut  force  de  reveiiir  a 
son  chateau  de  Compifegne.  Comme  la  flkvre  le  faisait  souffrir 
cruellenient ,  il  s'^cria  :  tJwa,  uwa.  Qu'en  pensez-vous; 
quelle  doit  6tre  la  puissance  de  ce  toi  des  cieux  iqiii  abdt  ainsi 
les  Irois  de  la  terre?  En  itiourant  il  ne  ihesurait  encore  la  gran- 
deur de  Diett  ^u'3i  la  sienne.  11  expira  au  milieu  de  ses  soilf- 
Miices.  Ses  (Juatre  enfarits  le  jporlferent  aveic  un  grand  hon- 
neur  i  Soissoils.  II  fut  enterr6  dans  la  basilique  de  Saint-M^- 
dard.  II  mourut  un  jour  aprte  Tanniversaite  dela  mort  de  son 
fils  Chramn. 

«  Nous avons,  ditl'auteurderbistoirenillitaire  des  trancs, 
quaiid  il  est  arriv6  3i  la  mort  de  Clotaire ,  assez  parcouru  les 
champs  de  bataille  des  Francs  dans  la  Giule  et  h  Germanic , 
dans  ritalie  etrEiirope,  assez  et  peut-filre  trop  6hum6r^  leul% 
triomphes  et  ieurs  d6faites.  11  en  r^sulte  (Jueles  agresseiirs  in- 
fatigables,  les  vainqueursde  tantdepeuplestlrfes-valeureux  et 
trfes-giierriers,  '6taient  sup6rieurement  braves.  On  voitaussi 
qu'habitufe  et  parfaitemen'texercfe  au  metier  de  la  guerre,  ils 
avaient  des  prihcipes  de  taclique  dont  Tordte  du  triangle  ou 
dii  coin  ,  quMls  tenaieiil  des  anciens  Germaihs  et  qu'ils  op- 
posferentJi  la  phalange  dcNarsfes,  est  uri  exemple.  Il  fallait 
aussi ,  pour  atta(j[uer  et  pour  d6fendre  des  places  fortes ,  qu'ils 
connussent  la  poliorc^tique  et  les  machines  de  guerre  usit^es 
alors ;  et  s'ils  h'^taieni  pas  trfes-savants  dans  eettc  partie  non 
plite  que  dans  la  tactique  romaine ,  ils  y  suppleaient  par  ce 
c6urage  national  ,  tout  k  la  fois  fureur  impetueuse  et  Cons- 
tance opini^tre,  comme  le  d6peignait  un  pofete  plus  d'un  sife^ 
cle  aUparavant  et  dont  rhorineur  faisait  la  base;  car  chez  les 
Celtes  et  lespeuples  qui  formferentlaliguefrancisqtte,c'^ 
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tait  d6jJi  un  grand  opprobre  que  d'abandonner  son  bouclier 
pourfuir,  etlaloi  salique,  en  vigueur  dans  le  temps  que  nous 
examinons,  infligeait  des  punitions  au Franc  qui,  sanspreuve, 
dirait  d'un  autre  qu'il  avail  jet6  son  bouclier,  ou  qui  Tinsulte- 
rait  par  le  nom  de  lifevre,  c'est-Ji-dire de  fuyard.  En  un  mot, 
h  la  mort  du  dernier  fils  de  Clovis ,  la  fortune  n'avait  pas  seu- 
lement  soumis  k  sa  nation  toute  la  France  d'aujourd'hui ,  i 
Texception  de  la  majeure  partie  de  la  Bretagne  et  du  Lan- 
guedoc  ou  de  la  Septimanie,  mais  encore  ce  que  nous  appe- 
lons  la  Flandre,  les  Pays-Bas  et  la  HoUande,  le  Palatinat  du 
Rhin ,  la  Baviere ,  rHelvetie ,  la  Savoie ,  les  Alpes  int6rieures, 
sans  compter  les  accroissements  qu'avait  recus  en  m6me  temps 
la  France  germanique,  et  tant  de  conquetes  s'^taient  faites  en 
moins  de  quatre-vingts  ans. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
KouYeau  partage* 

A  peine  les  funerailles  de  Clotaire  ^taient  termin^es  que 
Chilperic,  le  troisieme  de  ses  fils ,  s*empara  des  tresors  de  son 
p^re  rassembles  au  palais  de  Braine.  U  distribua  ses  richesses 
en  prints  aux  Francs  les  plus  eourageux ,  et  les  gagna  de 
cette  mani^re.  Avec  leur  secours  il  marcha  vers  Paris »  et  s*6- 
tablit  dans  le  chateau  qu  avail  habile  Childebert  ;  mais  il  ne 
put  y  rester,  car  ses  freres  se  reunirent  centre  lui  et  le  forcfe- 
fmik  diviser  rmpire  en  quatre  portions  et  a  les  tirer  au 
sort. 

Charibert  eut  en  partage  le  royaume  de  son  oncle  Childe- 
bert,  dont  Paris  etaitla  capitale;  Gontran  celui  de  Clodomir, 
dont  la  capitale  etait  Orleans ;  Chilperic  le  royaume  de  Clo- 
taire, avec  Sois^ns  pour  eapiMe,  et  Si^bert  le  royaume  de 
.  Reims  >  qui  avail  appartenn  k  son  oncle  Thierry. 

Le  partage  du  royaume  fait  entre  les  fils  de  Clovis  servit 
T.  II.  2a 
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de  base  a  celui  que  firent  les  fils  de  Clotaire;  cependant  Feai- 
pire  des  Francs  ^tait  t^ii^  autce^  calte  s^onde  ^poque  qu'i  la 
premiere.  L'accession de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence,  et 
celle  de  tons  les  pays  germaniques  ne  permettaient  point  de 
s'en  teniri  la  premiere  division.  D'ailleurs,  lesenfants  de  Clo- 
taire cherchferent  k  s'arrondir  un  pen  mieux  que  n'avaient 
fait  leurs  oiH|ief ,  ^  ^ys  ofuyi^ix  £t|^  ^^Ff^  P  m£me 
temps  plus  compactes  et  plus  Strangers  Tun  k  I'autre.  L'em- 
pire  des  Francs  pouvait  alors  £tre  consid^r6  comme  compost 
de  quatre  grandes  provinces  en  Germanic ,  et  de  tout  autant 
dans  les  Gaules.  Les  premieres  ^taient  la  France  germanique, 
TAllemagne ,  la  Bavi^re  et  la  Thuringe ;  les  secondes,  I'Aus- 
trasie ,  la  Neustrie ,  la  Bourgogne  et  TAquitaine.  Mais  les 
quatre  provinces  germaijjqiies  ^Uieot  alli6es  plutot  que  su- 
jettes;  elles  oMssaient  k  des  dues  yr^ditaires,  qui  se  mainte- 
BaieBl;  fu^sque  ind^ndants ,  et  lears  ammts  sinivi^ » leur 
reUgioB,  leurs  k)is  ks  rendaient  tellemeni  ^trang^res  au  reste 
4e  reii^)tre  cp'on  oubli»t  presfue  leqr  esdstdnce.  D'a«U« 
past^  ia  Bourgogne  el  rAquitaine  ^ient  deun  Toyauaes  am- 
4uis  par  les  Francs ,  mais  qu'ais  coBsid6raieiit  toiqoufs  coamiie 
grangers  et  on  les  vaiaqQi^trs  n'aTai^Bl  tomA  pifesqme  anew 
4tablissemeBl.  La  France  propr^nent  dile  ne  s'^esdail  doi)c 
que  dii  RUn  k  la  Ldre,  ^noore  i  I'exelu^  de  la  petite  Bre- 
tagne ,  qui  6tait  tributaire  et  non  sujette.  C'^tait  cette  Franee 
babit^  par  les  vainqueurs ,  quils  avaient  partagte  ea  Austra- 
sie  et  Neustrie.  On  nes'accorde  pas  bien  fiar  r^tyniologie  de 
ces  deux  niuns,  dont  le  premier  d&ignait  le  pays  oriental ,  le 
aeoood  Tocddental.  A  cette  ^[>oqiie,  lea  deux  protinoes 
^taient  s^parte  par  une  Ugne  qui  s'^lendait  da  nord  au  midi , 
k  peupres  des  bouches  de  TEscaitt  }nsqa'ii  to^^-Aube. 
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L'^AsstHraM  6tak  k  dmte  m  au  levant    cette  Mgne ,  la  Vkus- 
^te  i  gauche  on  an  coHekani.  Irois  des  tftpftai^,  ^ds, 
S^ssdn^  et  Origans  iummi  dans  k  Nesslrie;  ftems  ^ 
4an&  rAustPasie,  mai$  it  peu  de  lieues  de  dialaiKid  deia 
pe  de  f^rtage. 

Les  ({uatre  provinces  germank[«es  ferent  ii  pane  CKmsfdfedds 
dans  le  partage ;  on  tes  regar#a  comme  m  anffexedei'Aiia- 
irasie,  el  jicet^eeUes^ciiiireBtiiSigebert,  le  ptas  jennedes 
^is  de  Glotaire,  <}ui  trai^porta  sa  r^skieiice  de  9xim  k  Heiit, 
pOttr  se  trouver  uin  peu  ptas  an  eentre  de  ses  tets.  La  Btfiic- 
fogne^nt  efn  partage  k  Gontram  qs^,  dans  ie  mApe 
4|«itta  Orleans  pour  fix-er  sa  resfdeoc^  k  CSilioas^ur-Satee. 
€yip^ ,  roi  de  Soissons,  eat  la  Neustrie,  ^ €karibert^  v^i 
de  Paris,  FAquilaine;  mai^  pour  ii^v  me  cdDtigliit^  ^tre 
m  royanfioe  sit&4  an  midi  de  la  Loire  et  line  capitale  siir  k 
Seine ,  on  Ini  cMa  encore  une  langue  de  ter^  ist^mo^^ire, 
q^i  s6parait  Orleans  de  ia  Boiirgogna.  Coname  Gharibert  ami- 
r^t  sans  enfiai^ts ,  au  bout  de  six  afis  d^  riagne,  sea  6tata  i^|ref  t 
partag^  entre  ses  trofe  fir^res,  ee  qui  oontrilaite  4  ^opiwdfe 
davantage  encore  la  g^ographi^  et  k  mltipKer  les  eaelavifllB. 
La  privation  de  toule  carte  g^ogra^dnque,  et  TimpoisiMit^  oii 
se  trouvaient  les  rois  de  se  repr^senter  la  §mat  du  pays  qn^tls 
gouvernaient ,  contribn^^  p^t-Stre  k  teur  fsure  adopter 
d'aussi  bizarres  partages. 

Clotaire6tantmort,  les  Huns  attaqiiferentiafiaid^;  l^ebert 
s'-avan^a  ciMitre  eu\  et  les  vaitHfuit.  fidsaiie  il  voiiybit  imt 
alliance  avec  leur  roi.  Ghilp^ric,  iroi  de  SoiuoBa,  proSla  de 
Tabsence  de  son  &^re  pour  lui  enkver  Reims  ^  d*flu&es  vSks 
de  ses  ^tats.  Une  guerre  s*deva  entre  eux ;  mais  elle  se  tormina 
k  Tavantage  de  Sigebert, 
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Gontran,  roi  d'Orl^ns,  eut  un  fils  nomm^  Gondebaud, 
d*une  esclave  qu'il  avait  prise  pour  concubine.  H  fit  encore 
plusieurs  autres  manages  avec  des  personnes  d'un  rang  inf6- 
rieur.  Charibert  alia  chercher  une  Spouse  dans  les  demiers 
rangs  de  la  soci^t^ ,  et  ^pousa  la  soeur  d*une  de  ses  femmes  qui 
6tait  religieuse.  Saint  Germain  les  excommunia  tous  les  deux. 
Us  moururent  Tun  et  Tautre  quelque  temps  apr^. 

Yoyant  ses  frferes  contracter  des  manages  indignes  d*eux 
et  ^pouser  des  fiUes  du  peuple  ou  des  esclaves^  Sigebert  r£- 
solttt  de  ne  point  suivre  leur  exemple.  II  envoya  en  E^s^e 
une  deputation  avec  de  riches  prints  pour  demander  Bru- 
nehaut ,  fiUe  d^Athanagilde ,  roi  des  Visigoths.  C^tait  une 
jeune  fiUe  ^l^gante  dans  ses  maniferes,  belle  de  visage,  hon- 
n£te  etd^cente  dans  ses  moeurs,  prudente  dans  les  conseils, 
et  tr^agr6able  dans  les  entretiens.  Son  p^re  ne  la  refusa  pas , 
ill'envoya  k  Sigebert  avec  des  tr^rs  immenses  (4).  Ayant 
r^uni  autour  de  lui  tous  les  seipeurs  de  son  royaume  et  fait 
preparer  des  festins  et  des  f£tes,  Sigebert  F^pousa  avec  joie 
et  une  grande  all^gresse.  Elle  ^tait  alors  dans  Th^rfeie  des 
Ariens;  mais  la  predication  des  pretres  et  les  exhortations  du 
roi  amenferent  sa  conversion ,  et  elle  a  pers^v^re  dans  la  foi 
catholique  du  Christ. 

Chilp^ric ,  k  la  nouvelle  du  mai:iage  de  Sigebert,  eut  honte 
de  s'etre  associe  i  des  femmes  d'un  rang  inf6rieur.  Quoiqu'il 
eut  d6ji  plusieurs  femmes ,  il  fit  demander  Galsvinthe ,  soeur 
de  Brunehaut ,  promettant  par  ses  ambassadeurs  qu'illaisserait 
toutes  ses  autres  femmes  ,  s*il  obtenait  une  compagne  fiUe  de 
roi  et  digne  de  lui.  Aprhs  ces  promesses,  Athanalgilde  lui 

(1)  Mahomet  naqait  en  cette 
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envoya  sa  fille  avec  de  riches  presents.  Dte  qu'eUe  fut  arri- 
ve ,  elle  fut  recue  avec  de  grands  honneurs.  Chilp6ric  1*6- 
pousa  et  il  Taima  avec  d*autant  plus  de  tendresse  qu'elle  lui 
avait  apport^  d'immenses  tr^sors. 

Mais  bientftt  son  amour  pour  Fr^^goade ,  quMl  avait  eue 
pour  concubine,  excita  entre  elles  unscandale.  Galsvinthe^tait 
convertie  et  avait  re^u  I'onction ;  mais  elle  se  plaignit  au  roi 
des  injures  journali^res  qu'elle  avait  k  supporter,  declarant 
qu'on  n'avait  pour  elle  aucun  respect.  Elle  demanda  k  retour- 
ner  dans  sa  patrie  avec  tons  les  tr^sors  qu'elle  avait  apportte. 
Chilp6ric  voulut  d'abord  feindre  avec  elle,  et  Tapaiser  en  lui 
parlant  avec  douceur,  mais  il  la  fit  ensuite  6trangler,  et  on  la 
trouva  morte  dans  son  lit.  Apr^s  avoir  feint  de  pleurer  sa 
mort,  Chilp^ric  ^pousa  Fr^d^gonde.  Ses  fr^res  jugfel*ent  que 
c'etait  k  Tinstigation  de  cette  femme  qu'il  avait  fait  p^rir  Gals- 
vinthe ,  et  ils  d^clarerent  Chilp^ric  d^chu  du  tr6ne.  II  avait 
alors  trois  fils  d'une  de  ses  femmes,  nomm^e  Audovfere ;  c'^taient 
Th^ebert,  M^rov^  et  Clovis. 

Comme  cette  mort  de  Galsvinthe  eut  la  plus  grande  influence 
sur  les  ^v^nements  futurs  k  cause  de  la  haine  que  Brunehaut 
en  congut  centre  Fr6d6gonde,  nous  croyons  ne  pas  devoir 
nous  en  tenir  seulement  au  r^cit  de  Gr6goire  de  Tours,  et  cher- 
cher,  dans  un  r6cit  du  po^te  Fortunat ,  une  foule  de  circons- 
tances  touchantes  de  cet  6v6nement.  Fortunat  vit  Galsvinthe 
k  Poitiers ,  lorsqu'elle  y  passa  pour  se  rendre  auprte  de 
Chilp^ric.  A  Poitiers  vivait  Radegonde.  Fortunat  dut  re- 
cueillir,  dans  les  entretiens  de  ces  deux  princesses,  des  details 
sur  son  voyage  et  sur  son  depart  d'Espagne.  Dte  que  Ton 
apprit  que  Chilpiric  avait  promis  de  renvoyer  tout  ce  qu'il 
avait  de  reines  et  de  concubines  auprte  de  lui ,  le  roi  Athana- 
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giMen']ii^ta  pla&.  Oiilp^ie  avait  pris  pour  douaire  et  poor 
dan  du  mtin  (4)  les  cit^s  de  Limoges,  Cahors,  Bordeaux, 
Btem  et  Bigorre ,  avec  teur  territoire.  Dte  que  Galsviufte 
apprend  qu'elle  va  quitter  TEspagne  pour  s'eu  alter  au  fond  de 
la  Gaule,  elle  court  sej^r  dans  les  bras  de  sa  mtoe,  elle  s*at- 
tache  k  elle  j  et  ne  veut  pas  s'eu  s^parer.  Son  corps  est  un^ 
k  son  corps*  Un  jour,  deux  joufs,  un  troisi^me  mdme  se  pa»- 
sent ;  la  m^re  ne  veul  pas  quitted  sa  fille ,  ni  la  fille  sa  mfere. 
Enfin  les  ambassadeurs  die  Chilp^ric  insistent,  et  le  depart  est  d^ 
cid^.  €  Je  vais,  s'^crie  Gaisvintbe  toute  tremblante,  en  des  lieux 
inconnus ;  qui  rencontrerai-je  stir  ma  route?  queUes  moeurs , 
quels  ch&teaux,  quelles  yilles,  quelles  for^ts?  Dites-moi  si  je 
pourrai  m'accoutumer  k  une  nournce  ^trangke  pour  laver 
miHi  visage  et  omer  ma  tete?  » 

Lecort^e  de  Gakvinthe  traversa  les  rues  de  TolMe.  Le 
rd  suiyit  k  eheval  jusqu'^  un  pont  sur  le  Tage  k  quelque  dis- 
tance delayiiie;*  inais  la  reine  toulutcontinuer  la  route,  et  die 
quitta  son  char  pour  monter  dans  celui  de  Galsvinthe.  Sana 
cesse  eHe  a?ait  de  nouyellte  raisons  potir  alter  plus  loin ,  et  le 
cbeffiin  et  te  t@nps  lui  paraossarent  bien  courts.  Enfin,  il  fallut 
sesi^parer.  «  O  ma  fille,  s'^criela  reine,  queUes  mains  tres- 
serocit  et  pareront  ta  chevelure?  qui,  san&  moi ,  couvrira  tes 
joues  de  baisers?  qui  te  r^chaufifera  dans  son  sein?  qui  te  por- 
tera  sur  ses  genoux?  qui  t'entourera  de  ses  bras?  Ab !  dans 
lei^ lieux oir  tu  vas,  tun'auras  pas  demure.  »  E^fin  elles  se 
q«attefil.  Ut  m^e  suit  de      tes  mutes  qui  traki^t  te  cfaar. 

fi)  SaWant  on^  coatame  observe  cbez- tousles  peoples  d*orig&i^g«miine,  am 
veil  de  la  mari^jQ  T^poux  lui.fais^it.iu^  don,  qpelcongue  j^our  piix  de  sa  virgini^*  Ce 
pr^nt  variait  beaucoup  de  nature  et  de  valeur,  c'etait  one  somme  d'argent,  quelque 
meAM  pr6cieicif,  d^  ntei^ns  (ta  ded  terras. 
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Qaknntht  s'^fie :  cDim  le  xmt ;  Q  fiatvtque  je  mesoinhette , » 
dte  s'dTanee;  k  travers  la  Gaitle;  trtste  et  si!«liieMus^.  Le 
cbrft^  s'arr^t  anx  partes  das  grandes  villes.  Fortmat  rah 
conte  qu'^  Poitiers  Galsvinthe  fut  plac^e  sur  an  char  ie  pa- 
rade i\ejA  m  forme  de  tour.  Enfin,  ^Ue  arriva  i  S6i^m  bh 
s»  noees  ftirenf  c^l^bf^  avec  autaAt  dei  magn^nce  ^ 
ceBes  de  Bmnehaat.  C3rilp6ri<^  j«ra  de  tie  Jamais  se  s^^ref  de 
Gaisviittiie ,  et  tatt  qo'elle  viVrait  de  n'koir  J^male  d'atitre" 
famme.  6alsviotbe ,  pendbiit  ces^  listen,  donnait  des  ft6si&it& 
aiii  dfis,  die  di^uees  ^arole^  aitic  autres,  et  se  fl€  des  aiHte  d^ 
tous  ceux  qu'elle  ne  connaissail  pas.  C%itp6ric  ft  dresser  la 
donaiioir  stiitante  pour  le  pr^^ift  dn  siatin : 

€  Piiis^  Dfett  a  tommand^  qu^  rloinme  aban&eiiiie  p^n^ 
et  ffiire  |K>ur  s'attacher  &  sa  femine,  qu'ils  soieni  deiit  en  «&« 
iB^be  clmr  et  qii'on  ne  s^ab  pas  ceni  qoe  le  Sbif^near  a  tmte; 
moi ,  k  celle  que  j'ai  ^pous6e  suiyant  la  loi  M^iie  {»ar  se«  6^ 
le  denier;  jd  doniie,  afi^ourd'hm  par  tendressie  d'stmMf ;  seus  le 
mbi  de  det  et  de  doih  dtiftialin,  tesdt^de  R)rdeai(x^  Ltee- 
ges,  Ifi&rtr  et  tigem;  atec  leur  territ6i>e  et  totfl^  tsuir  pbpo- 
lathm.  » 

CMIf^ric  aiina  #dbord  fi^s^nthe;  mal&  MeftlM  elle  a'edl 
plasd'attraitpoiiir  tod:  FrM^nde  profita  de  ce  moobent  podr 
sepr^Merii  teii,  elette  fut  reprise  pour  concubine.  Galsfin- 
|ji0  piietira  d'abord,  pm^e  dbmanda  k  ^e  r^pu$^ef;  mais 
^  tat  bctm^  fflOfte  nn  jour  dans  son  Ml.  Oh  dit  qii'une 
lafiHpe  db  eristdft  qifi  brfllaft  saspe«dBe  devaal  sen*  tmbeatt, 
le  jfiidr  d»'  se^  ftifi^aittiss ;  fat  d^chte  sans  que  ^^ime 
touchdt,  et  que,  tombant  sur  le  pav6  comm  dbfis  unfe  ma^ 
tilre  moito  ,  ^  j  ot^a;,  sfenfofli^sffit  i  demi  se  briser 
iir  fr'Mfidre.  fiooee  tka^  i»ium  phcms  pteoid  doft* 
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ceur ,  de  charite ,  envers  les  pauvres,  et  qui  passa  ,  en  ne 
faisant  que  du  bien ,  dans  ce  palais  oil  nous  allons  voir  appa- 
raitre  les  fureurs  de  deux  reines ,  fureurs  qui  ont  ensanglant^ 
la  Gaule. 

Sigebert,  beau-frtre  de  Galsvinthe,  jura  une  guerre  6ter- 
nelle  k  Chilp^ric.  Cb^reberl  6tait  mort  sans  enfents  m^iles.  Ses 
trois  fr^res  avaient  partag^  ses  domaines  et  meme  la  ville  de 
Paris,  mais  chacun  d*eux  s'^tait  engage  par  sennent  k  ne  point 
entrer  dans  cette  ville  sans  Faveu  des  deUx  autres,  sous  peine 
de  perdre  sa  part  et  de  Paris  et  du  royaume  de  Ch6rebert. 
Cbilp^ric  y  entra  malgr^  son  serment« 

Sigebert  prit  les  armes,  et  il  ne  les  posa  plus  jusqu*^  sa 
moTi ,  tant  Tascendant  de  Brunehaut  ^tait  grand  sur  lui !  Chil- 
p^ric  n*6At  que  des  revers ,  son  fils  ain^,  Th^odebert,  attaquant 
des  provinces,  fut  pris  et  ini.  Fred^gonde  se  r^jouit,  Th^e- 
bert  ^tait  fils  d'Audovfere. 

«  Lorsque  Sigebert  arriva  avee  ses  ^trangei^ ,  il  trouva  les 
passages  de  la  ville  gac<^  par  Tarm^  de  Chilp^ric ;  alors  il  fit 
dire  k  Gontran  que,  sll  ne  lui  livrait  passage  de  ce  cdt^,  il 
irait  Fattaquer  avec  toute  son  arm^e.  Gontran ,  effray^  de  cette 
menace,  embrassa  le parti  de  Sigebert,  et  lui  laissa  le  passage 
libre.  Chilp6ric ,  ayant  appris  que  Gontran  abandonnait  son 
alliance  pour  celle  de  son  frfere,  leva  son  camp  et  se  retira  jus- 
qu'a  Albuye ,  sur  le  territoire  de  Chartres.  Sigebert  Ty  pour- 
suivit^  et  se  disposait  a  le  combattre,  mais  craipant  de  perdre 
son  royaume  s*il  ne  gagnait  la  bataille,  il  demanda  la  paix. 
n  Tobtint  k  condition  qu'il  rendrait  toutes  les  villes  dont  Th6o- 
debert  s'6tait  empar^. 

Les  Strangers  de  Tarm^e  de  Sigebert  avaient  incendi^  la 
phipart  des  villages  des  environs  de  Paris,  pille  et  emmeni 
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des  captifs.  Sigebert  voulut  s'opposer  k  ces  depredations, 
mais  oe  pouvant  retenir  la  fureur  de  ces  barbares,  il  prenait 
patience  jusqu*^  ce  qu'il  put  les  ramener  dans  leur  patrie. 
Les  paiens  pouss^rent  Tauddce  jusqu'^  murmurer  de  ce  que 
la  paix  qui  venait  d'etre  conclue  leur  enlevait  le  butin  que  leur 
promettait  la  continuation  de  la  guerre.  Quelques  uns  d*en- 
tre  eux  joignirent  les  menaces  aux  murmures.  Alors  on  vit  ce 
roi  courageux  monter  k  cheval,  s'avancer  au  milieu  des  s6di- 
tieux  et  les  apaiser  par  un  langage  k  la  fois  conciliant  et  ferme. 
Puis,  ayant  fait  saisir  les  plus  rebelles,  il  les  condamna  a  etre 
lapid^s,  ce  qui  fut  execute  sur-4e-^hamp.  » 

Apr^s  avoir  obtenu  cette  paix  sans  combat ,  la  guerre  civile 
ne  fut  pas  termin^e  pour  cela,  et  je  suis  force,  dit  Gr^goire 
de  Tours,  de  continuer  un  r^cit  qui  remplit  mon  kme  de  dou- 
leur. 

«  Dte  I'annee  suivante ,  Ghilperic  voulut  s*unir  de  nouveau 
avec  Gontran  contre  leur  frfere ;  car  ils  I'appelaient  leur  en- 
nemi  commun.  II  y  r^ussit  sans  difficulte.  Ils  eurent  une  en- 
trevue,  se  firent  de  grands  presents,  et  Chilperic»  etanten- 
tre  en  campagne,  s'avan^a  jusqu*a  Reims,  brAlant  et  rava- 
geant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage.  Aussitot  Si- 
gebert rappelle  ses  troupes  sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  se 
porte  rapidement  sur  Paris.  Pendant  qu'il  se  dispose  k  marcher 
k  la  rencontre  de  son  fr^re ,  il  envoie  k  Tours  et  k  Chlteaudun 
des  hommes  k  qui  il  donnait  sa  confiance ,  afin  de  soUiciter  le 
peuple  k  prendre  les  armes  et  k  repousser  Theodebert,  fils  de 
Chilperic;  mais  la  crainte  que  ce  premier  inspirait  rendait  plus 
froide  leur  obeissance.  Alors  Sigebert  leur  donna  deux  chefe 
cei^res,  Godegisile  et  Gontran.  Ceux-ci  levferent  une  ar- 
mee;  rempUsde  confiance,  ils  marchferent  contre  Th^odebert. 


Digitized  by 


3M  Hnrann  DB  FRiifce. 

qiielqii^  guevf iere  fldfetes ,  et  cependkm  i!  eagagea  te  combsl. 
Sa  pec^  troupe  ftnccomba  ait  premier  clioc ,  et  tuHttdme  pd* 
ril  9ur  le  champ  de  batailSe.  Uti  lion  serviteur;  nomrn^  Ar- 
nvitii ;  ttosva  le  cadayre  d^  son  maMTe  d^pbulttd  et  saii^aiit. 
n  te  lav»,  te  revfitil  d^habfllem^ts  et  VeDsevelU  i  A&gw- 
Idme.  dtfaile  de  Th^odielbert  ettC  poor  r^ltat  de  dgtaeher 
encore  6diitran  du  pdrti  de  Chilp^ic ;  et  de  le  rain^  i  Sige* 
berf .  Cef  abaiid^n ,  joiirt  i  h  perte  de  son  fite  et  de  smi 
arm^e  ,  ^  i  Chitp^Hc  ssi  dertittnti  esp^ratiee,  et  8  ae  i# 
d'autre  ressource  que  dB  se  reitirer  ^  Touriiai  avee  sa  tmm0 
et  ses  efiftffGI* 

Sn^ebefrt  ^rit  M  Tittes  situ^  m-^^  de  Pfiirife.  ItoUen; 
qti'if  altaqiia  Iti-mtoe;  M  put  M  roister.  It  roolait  d'abbrdi 
livrer  ces  villes  au  pillage  de  ses  soldats ,  mais  les  Francs  Vm 
idmm^mi.  D  tevtni  k  fir^ ,  et  y  M  refoint  pav  ll^iniehaut 
et  ses(  ^fifdrifs. 

Pen<]font  qu'il  ^it  dans  cette  yHfe,  te^  Fraiic»  qui  avaient 
appdff^tt  jf  faiiCien  foyaun^  de  GiHUeb^rt  envoy^e&t 
let  pHMf&M  Venire  eui  &  l^eberi,  Ini  deaia&daDt  qfu'il 
vMt  tei^  ei^x  ee  hit  promettafM  qu'ite  abafldo^neraieut  le  roi 
dti  S^isson^  pour  kf  choisir  pour  teuf  roi.  Sigebert  accepts 
ccMe  prc^o§M6fl .  En  mdnier  im^ ,  ^  armds  se  m^itaii  en 
i6a^^ke^  j^iit  envahir  tourliai  et  lui-ifi^  se  dispe^ie  k  ta^  srii^ 
vre;  mars  safnt  Glermam  M  dit  ees  parele^  dfuti  Ion  s<AeidKl 
(fdt  sembt^ie  {rr^ger  Faf eoif :  «  lu  vad  f^ni  9Mm  dxismk 
centre  M  tie  dte  fOR  fffere,  m  retiendfaa  victorieux,  mai^sl' 
m  &  ^da^efs  pc^s^;  m  n^odfras'.  toid  ce  <ftid  Id^Sciigneur 
a  dit  paf    bouebe  de  Saloifion  f  Qlti  (pti  aurs^  crefts^  uue 
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ndhaiit  *.  « llS]p^tertfi-je  tes  bruits  qui  courent  (fans  le  puftlicif 
Us  d'^pouvaftteut ,  et  je  les  porte  k  votre  eonnaissance.  Gfi 
dit  quec'est  par  vos  conseils,' vos  dfeirs,  votre  iustigatiori,' 
(pie  Sg*erC ,  vfitfe  gtorieiix  6poux  et  votte  tbi ;  veut  perdre 
ce  pays.  Jb  vtlus  eh  sUppBe;  c'lest  Jf  yous  quefsdressfe  ineS 
instaDcefi,  qiifecepays  alt  3  ^ftHfeitier  de  vous  atoir  recilgj 
mofttrez  que  vous  y  vene^  podt  le  sauver  et  mh  |l6ur  per- 
dre.  Faitfes  toffiber  te^  pi-opos  dtf  peiiplfe,  apaiseila'  cbM^ 
dtf  rol,  ft[lteS-Wi  attendre  le  jugeiueflt  de  iMeu.  C'est  une 
victoire  honteuseque  de  vaincre  sou  frfere;  ^ue  d'humilier 
si  pfopre  iriai^dB  et  de  fuirier  le  royiume  fondfi  par  «es  pfef esJ 
Cesf  coutfe  eux-iuanes  que  des  Fr^ncsl  se  bsltteit,  c-fesfletil* 
bdfiheur  qu'fls  d^truisfeiit;  leurs  etineiiife  sfe  ffe^i^t  m 
vOyant  qu'fls  se  perderit.  » 

Ces  paroles  tie  firerit  aueune  impression  sur  Tesprtt  de  Si- 
gebert.  II  partit  et  vint  i  Vitry  prfes  de  Botial ,  dSrisletefHtofr^ 
d' Arras;  IJi,  it  tfouya  rassetinlblee  toiite  rarm^e  de  CWilpSric. 
Tousles  Neustriens,  flit  Fr^dg^aii'e,  se  sOumlrentiiui/Ffr- 
lervfeteut  stirun  bouclfet*  oK  ilsle  fltent  issebi^ ,  etfls  le  saiiife- 
reflt  foi.  Les  pitis  grahrfes  r6joUissarices  eureftt  lieti  ce/dtff-lj' 
et  les  jours  srfivafits.  Pendant  cii  temps,  Tourhai  6tait  bloquS 
^troitement,  Chilp6ric  fitaii  litr^au  desespbir  et  Frgrf^gdnd^ 
k  de  tete  emportemehts  qu'dtant  accoueh^e  d'tm  fils,  ssi  ipte^' 
m^e  pens6e  Wt  dfe  le  faiipe  p^riK  Chi^6ric'  sauva'  sofl  8K, 
Vti^piiafe  mtiii  sia  Wreu^  contre  Sgebert.  Elle  kvm  re- 
marqu6  deux  jeunes  gens  du  pays  de  Th^rouane,  elW  leur 
boire  due  tiquetfr  fentv^ante  et  letff  demand^  (FSRef  S  Yi%y 
assassiner  Sfgcfbert.  EITe  fte  afma  du  coutfearf  di*  ^^^fense  Ife^ 
skransa^x ;  dSM  die  ayait  efftpoiSondffe  lafiie  :  i  Mhi  i  U 
tenfte  *f  Sfgebefi,  \m  dii^lte  ;  ei  tu^2-te:  St  Vdu^  vOus 
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6chappez  vivants,  je  vous  coinblerai  d'honaeur  vous  et  votre 
race;  si  vous  succombez,  je  distribuerai  pour  vous  d*abon- 
dantes  aumdnes. » 

Les  deux  jeunes  gens  se  glissferent  vers  Sigebert  au  milieu 
de  la  multitude,  dont  ils  feignaient  de  partager  la  joie.  lis  ne 
rencontr^rent  aucun  obstacle,  Tabord^rent,  et  au  mSme  ins- 
tant le  prince  se  sentit  frapp^  de  cbaque  cdt^  dans  le  flanc. 
II  poussa  un  grand  cri  et  mourut  presque  aussitdt.  Leur  crime 
accompli,  ils  veulent  s'enfuir ;  mais  ils  sont  massacres.  En  se 
defendant,  ilstuentCharesille,  cbambellan  du  roi,  et  blessent 
Sigilia ,  autre  cbambellan ,  Gotb  d*origine ,  qui  6tait  venu  k 
la  cour  de  Sigebert  avec  Brunebaut.  Ce  m6me  Sigilia  tomba 
entre  les  mains  de  Chilp^ric ,  qui  le  condamna  k  un  affreux 
supplice.  On  lui  brula  les  jointures  avec  des  lames  de  fer 
chaud,  on  lui  brisa  et  coupa  les  membres;  il  expira  dans  les 
plus  horribles  tourments. 

Chilp6ric  attendait,  plough  dans  une  grande  inquietude. 
Tissue  du  projet  de  FrM6gonde .  II  ne  savait  encore  s*il  de- 
vait  6chapper  ou  succomber,  quand  des  messagers  arriv^ 
du  camp  calm^rent  cette  perplexity  et  lui  apprirent  la  mort  de 
son  frire.  II  sortit  alors  de  Tournai  et  se  chargea  dusoin  des 
fun^railles  de  Sigebert.  H  le  fit  d*abord  ensevebr  dans  le  vil- 
lage de  Lambres  sur  la  Scarpe,  et  plus  tard  il  le  fit  transfe- 
rer dans  la  basilique  de  saint  M^dard  de  Soissons.  Sigebert 
mourut  en  575,  aprte  un  ri^ne  de  quatorze  ans  et  une  vie  de 
quarante. 

Pendant  que  Sigebert  mourait  k  Yitry  sous  le  fer  des  as- 
sassins, Brunebaut  etait  rest^e  k  Paris  avec  ses  enfants ;  elle 
apprit  d'abord  les  triomphes  de  son  mari ,  les  anxiet^s  de  Chil- 
p^ric  et  de  Fr^degonde.  Lorsqu'elle  connut  Fhorrible  malheur 
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dont  elle  ^tait  frapp^e,  elle  en  perdit  en  quelque  sorte  la 
raison  et  fiit  incapable  de  prendre  aucune  resolution.  Quel 
changement  danssa  fortune!  Cette  reine,  naguere  iUv^  au 
faite  des  grandeurs,  demeura  captive  dans  Paris  avec  ses 
deux  fiUes  et  son  ills  de  cinq  ans.  II  lui  restait  encore 
quelques  serviteurs  fiddles ;  Gondebaud  ^tait  de  ce  nombre^ 
quoique  ce  due  eut  combattu  sans  succ^  Thtodebert  k  Poi- 
tiers. 

Gondebaud  m^ita  et  ex^cuta  un  projet  hardi.  II  p^n^tra 
dans  la  prison  ou^tait  enferm^  le  jeune  fils  de  Sigebert,  et 
Fayant  plac^dans  un  grand  panier,  il  le  descenditle  long 
du  mur  du  donjon.  Uayant  ainsi  arrach6  k  la  mort,  il  le  tran&^ 
porta  dans  le  pays  qui  avait  6ik  soumis  k  son  p^re.  Son  arri- 
v^e  cbangea  tout,  la  defection  cessa,  les  Austrasiens  le  re- 
connurent  pour  leur  roi,  et  il  fut  proclam6  le  jour  de  Noel 
575,  sousle  nom  de  Childebert  n.  II  avait  k  peine  cinq  ans. 

CHAPITRE  n. 

M^rovte  et  Bnmehant. 

Chilp6ricarriva4  Pariset  enleva  les  tr&ors  qu'avait  apportAj 
Brunehaut ;  mais  T^vasion  du  jeune  Childebert  imposait  k 
Chilp^ric  la  n6cessit6  de  manager  Brunehaut.  II  exila  cette 
reine  k  Rouen,  et  ses  filles,  Ingonde  et  Clodosvinde,  k  Meaux. 
Brunehaut  n'avait  alors  que  vingt-huit  ans ,  et  sa  beauts  fit 
une  grande  impression  sur  un  des  fils  de  Chilp6ric.  Chilp6ric, 
ayant  envoys  M6rov6e  k  la  tete  d'une  arm^e  ])our  soumettre  le 
Poitou ,  ce  prince  n'executa  pas  les  ordres  de  son  pere.  II 
quitta  son  ann^e ,  vint  passer  les  fetes  de  Piques  k  Tours ,  et 
li,  feignant  d'aller  voir  sa  mfere  retiree  k  Tours,  ilse  rendit  a 
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iloam  oil  it  4jgo\m  U  refne  Bmnebaiit.  L'^v^tie  Si^textot 
bifiit  tear  »amge.  Chiip6ric,  excil^  par  Ei^Mdgotide,  qui  av»t 
oontre  les  enbats  de  son  mari  ane  graa^  luime ,  et  qui  ayait  vu 
ttoiidr  avec  joie  Ihdedebert  l!«inte  frM4mte,  (Mp&vk , 
appranant  ee  qw  s'^tait  passi,  e»  exyrtoement  irrit4,  <»t 
d  aoemiruC  sais  retard  k  U^jnm-  D  voHfaitt  {X)^6  ce  nsfn^i^, 
«achant  tuofi  qu'il  avaH  ^iHr^t^  <^Qtr^  k  toi  oafK^iip^, 
qui  defend  d'^pouser  la  veuve  de  son  oncle.  Mais  les  4eiix 
^poHx  aj^renafit  qq'(Hi  vonlait  les  s^par^  att^re^i  se  rdfi^er 
^dansuoe  ^ise  de  Sai&i4Iartm,  i^tie  eo  bois  sar  les 
^  la  viHe.  (Mp6ric  employa  toutes  sories  de  ruses  f\  4e  pre- 
uesses  pour  les  eagager  k  soriir,  mais  U  ue  put  vaiucre  laur 
46fiaDce.  Eifip,  iifit  uu sermeat  solena^.  «  Si  telle  est  la  ve- 
lontd  de  Dieu,  dit4l,  je  Be  les  forcerai  point  a  se  s^parer.  » 
Ge  semient  les  rassura ,  Us  aortirent  de  I'^f^.  Le  cei  les 
recut  avec  bont6  et  leur  dona  des  £&tes,  Quelqiies  |oufs 
aprte ,  il  emmena  M^rov^  k  Soissons ,  et  laissa  Brunehaut  en 
cette  ville. 

Durant  le  s^jour  du  rpi  ^  ^oueii ,  Qodwin ,  qui  avait  aban- 
donn61e  parti  deSigebert  pour  celui^e  Chilperic,  etque  ce 
roi  avait  comU^  de  prints ,  quitta  son  nouveau  mattee ,  leva 
k  la  hdte  des  homm^s  arm^  et  arriva  sous  les  murs  de  Sois- 
sons. FrM^gonde  etClovis,  fils  de  Chilperic,  prennent  la  feile. 
Les  Ghampet)oi8  assiegent  Soissons.  Chilpi^ric  arrive  avec  une 
arm^.  Avant  de  combattre,  il  fit  proposer  aux  ^nmnis  de  se 
retirer  et  de  ne  pas  continuer  une  guerre  ^  Ton  aurait  a 
souffrir  des  deux  parts  d*ifiutiles  el  nombreuses  pertes.  Mais 
Godwin  pr6£§ra  combattre.  L'acUon  s'engage,  la  victoire  reste 
k  Chilperic.  L'arm^e  ennemie  s'enliiii,  et  ses  plus  braves  guer- 
ners  piMrent.  kpths  eette  vicUHro,  le  roi  eiilfe  dans  SoesoM. 
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fittt  4e  lui  4eipii^  son  fiaamge.  H  attribsa  oe  qsi  vmilat  de 
{n$aer  i  Brumiliaflt.  fir^d^oade  ^veoipM  la€8a4iute  de  M6- 
Mv6e»etChilp£nG£teiikveraBafiiif8i  saq  fils  et  Isi  jloiM 
4es  prdes  peur  fe  surmtttf . 

ttons  pbQDis  ki  k  ^ge  siiiva&le  4e  firdgom  ik  Xonos 
4ui  £1^  pMunitre  kbarlMne  de  oelj^  ^poqw. 
'  cGodwk  avait  piisk btbt  k prankr.  U  oooisf^ 
ies  biessqa^il  avail  siu*  k  letritoire  daSttssonS)  et  ks  doaaa 
i  r^giiae  de  Saint^^dard.  Pet  de  lamps  ay Godwk  mourut 
sulNteneoi. 

II  l^isaak  one  veuve  feiuie  etbelk  que  RaueUiige,  \mme 
nxsi  et  viokat »  orgvdlkiuL  e|  plein  d!^bitioB ,  prit  pwr 
dpOMse.  II  exercak  tant  de  cniauMs  swc  ses  serviteurs,  qu'oa 
peat  Hvtj  avec  raismi ,  que  oet  bomm  n'avait  rien  d'bHmaiy, 
at  qa!il  poussak  ]usqu*au  dernkf  i^ti  t<mt  k  pial  q«e  p^gt 
kMgiiier  la  mMiafioeti  k  plits  diab(4ique.  Qu^uef^  dai^s 
Sf8  festiss  un  seryiteur  iq^portait  Levant  lui  uq  flaint)ejm  4^ 
dre,  il  l!obligeaiC  i  I'^eimlre  ea  appUqaaat  la  flamaie  ^lur  aa 
jamd^e  Bue,  k  ralluaiait,  et  lui  feisait  rec(muiiencer  <^  jeu 
barbate  jitsqu'i  ce  que  ks  jambes  ^  nudbeureui:  fo^s^pl 
ti^refflent  brul6es.  Si  ceku-d  poussait  un  cri ,  s'il  fusait  un 
mouvement,  il  k  meaacaitdu  poignard.  Le  setviteur  pkurait 
ea  siknoe,  4  ces  krines  feisaient  tressaiUir  de  joie  oett^  b^ 
{&roce. 

Qn  racoate  de  lui  une  histoire  encore  plus  borrUde.  Au 
nombre  de  ses  s^viteurs,  se  trouvaient  un  jeuae  bomia^  et 
ttae  je^e  femme  qui  av^ent  oooc»  de  ramour  Tua  pour  i'au- 
tre.  Cet  attacbement  durait  depuis  deux  ans.  Mais  la  oi^ate 
4'4(re  s^par#et  puais,  leur  persuada  de  to  et      mw  * 
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dans  r^lise  voisine.  Rauchinge  en  fut  averti ,  il  aceourut 
demander  ses  deux  esclaves  aux  pr^tres.  Le  pr£tre  lui  r^pon- 
dit :  tu  connais  le  respect  que  tu  dois  aux  ^lises  de  Dieu,  ta 
sais  que  tu  ne  peux  reprendre  tes  serviteurs,  si  tu  n*as  jure 
de  conserver  Tunion  qui  existe  entr'eux  et  de  les  exempter  de 
tout  cMtiment.  »  A  ces  paroles,  il  reste  d'abord  en  suspens; 
puis,  s'^tant  recueilli,  il  jura ,  les  mains  sur  Tautel ,  qu'il  ne 
less6parerait  point,  et  qu'il  prendrait  soin  au  contraire  qu'ils 
fussent  toujours  r^unis.  »  Le  pr^tre  le  croyant sincere,  et  se 
contentant  de  la  promesse  de  ce  fourbe  ,  lui  rendit  ses 
deux  serviteurs.  II  fit  abattre  un  arbre  dont  on  creusa  le 
tronc ,  et  ouvrir  une  fosse  de  trois  ou  quatre  pieds  de  profon- 
deur ,  au  fond  de  laquelle  fut  plac6  le  tronc  creus6.  On  coucha 
ensuite  la  jeune  fiUe  dans  ce  cercueil,  et  aprteelle  sonamant, 
Uneplancherefermarouverture  del'arbre;  on  rejeta  sur  eux 
de  la  terre  qui  remplit  la  fosse  et  la  nivela ,  et  ils  furent  ainsi 
ensevelis  tout  vivants.  J'ai  accompli  mon  serment,  disait  Rau- 
chinge ,  jamais  ils  ne  seront  s^par^s.  Le  pr^tre  sut  ce  qui 
^taitarriv6.  II  accabla Rauchinge  de  reproches,  et  obtint  diffi- 
cilement  qu'ils  fussent  d^terr^s.  Malheureusement  on  ne  trouva 
que  le  serviteur  encore  vivant ,  la  jeune  fiUe  6tait  morte. 

Telles  ^taient  les  horreurs  auxquelles  se  livrait  TmCgime 
Rauchinge ,  et  auxquelles  il  prenait  un  plaisir  abominable. 
Enfin,  il  trouva  une  mort  digne  d'une  vie  si  coupable.  Nousle 
verrons  dans  la  suite.  Une  deputation  du  jeune  roi  Childebert 
se  rendit  alors  aupres  de  Chilp^ric ,  d^voua  Godwin  ,  et 
demanda  la  mise  en  liberty  de  Brunehaut  et  de  ses  filles, 

Au  nombre  des  seigneurs  qui  rest^rent  fiddles  k  Childe- 
bert n,  se  trouvait  aussi  Gontran  Boson ,  qui  partageait  avec 
Godeg^sile  le  commandement  de  Varm^e  4e  Sigebejrt  lorsque 
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TModebert  futd6fait,  eih  qui  on  attribuait  lamortde  ce 
prince.  Redoutant  la  vengeance  de  Chilp6ric,  il  s'etait  r6fugi6 
dans  r^glise  de  Saint-Martin  i  Tours. 

M6rov6e ,  priv6  de  ses  armes  et  de  son  baudrier,  g^nissait 
en  prison.  Son  pferele  fit  tonsurer  et  revetir  de  Thabit  de  clerc; 
ensuite  il  le  forca  de  recevoir  Tordination ,  et  il  Tenvoya  au 
monast^re  de  Saint-Calais  ,  dans  le  Mans,  pour  s*y  instruire 
des  devoirs  et  des  rfegles  du  sacerdoce. 

Gontran  Boson ,  qui  n'avait  pas  quitt6  la  basilique  de  Saint- 
Martin  ,  instruit  du  sort  de  M6rov6e ,  lui  envoya  le  sous-dia- 
creRiculphe,  pour  lui  donner  le  conseil  de  se  r^fugier  dans 
Feglise  de  Saint-Martin.  M^rovee  saisit  celte  esp^rance,  la 
demifere  qui  lui  restat.  Pendant  qu'ilallait,  accompagn6  d'une 
faible  garde ,  h  Saint-^lalais ,  ou  Tenvoyait  son  pfere ,  Gailenus, 
un  de  ses  serviteurs,  se  jeta  sur  ceux  qui  conduisaient  son 
maltre  et  les  dispersa ;  M^rovte ,  libre ,  reprit  ses  habits  s6cu- 
liers  et  se  dirigea  rapidement  sur  Tours.  Le  prince  y  arriva 
sans  danger,  et  il  entra  dans  T^glise  de  Saint-Martin,  a  Je 
c616brais  lamesse,  dit  Gr^goire  de  Tours;  Raguemode,  6v5que 
de  Paris,  qui  avait  succM6  h  saint  Germain,  ^tait  avec  moi. 
La  messe  6tant  achev^e ,  le  prince  se  fit  connaitre  et  nous 
pria  de  lui  donner  les  Eulogies.  Nous  les  lui  refus^mes  d'abord ; 
mais  il  s*6cria  qu'on  ne  pouvait  pas  lui  6ter  ainsi  la  commu- 
nion des  fidfeles.  Nous  examindmes  sa  deraandc  d'aprte  le  droit 
canonique,  et  avec  le  consentement  de  mon  coUfegue,  qui  m'as- 
sistait,  je  lui  donnai  les  Eulogies.  Get  (5v6nement  fut  I'occa- 
sion  de  grands  malheurs  pour  la  ville  de  Tours.  J'envoyai 
mon  diacre,  accompagn6  de  mon  neveu  Vic^tus ,  qui  6tait  ap- 
pel6  k  Soissonspar  des  affaires  particuliferes,  afin  d'informer 
le  roi  Chilp6ric  de  la  fuite  de  M^rov^e.  Mais  h  leur  aspect  Fr6- 
T.  If.  n 
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d^gonde  les  traita  d*espions,  venus  pour  savoir  tout  ce  que 
faisait  Chilp^ric  et  le  rapporter  k  M6rov6e.  Les  ayant  fait  sai- 
sir,  elle  les  condamna  k  Texil.  Ds  y  restfereut  sept  mois.  Le 
roi  m'envoya  des  messagers  pour  me  dire  :  Arrachez  Tapostat 
k  la  sainte  basilique ;  si  vous  ne  le  faites,  j'irai  mettre  k  feu  et 
k  sang  tout  le  pays. » 

Gr^goire  de  Tours  r^pondit:  «0n  ne  peut  faire,  en  un 
temps  Chretien,  ce  que  I'yr^ie  n*a  jamais  os6  faire. »  Chil- 
p6ric,  enflamm^  de  colore,  marcha avec  son  arm^e  en  Tou- 
raine.  M^rov^e,  voyant  quelles  ^taient  les  intentions  de  son 
p^re,  m^ditait  avec  Gontian  de  fuir  auprte  de  Brunehaut,  «  Je 
ne  veux  pas,  dit-il,  qn'k  cause  de  moi  TEglise  de  Saint-Mar- 
tin soit  viol6e,  ou  que  ce  pays  ait  k  souflfrir  quelque  dora- 
mage. »  II  entra  ensuite  dans  la  basilique,  y  passa  la  nuit  a 
veiller  et  k  prier.  II  oflfrit  au  tombeau  du  saint  pontife  tout  ce 
qu'il  avait,  et  le  pria  de  venir  k  son  secours,  et  d'obteijir  de 
Dieu  d'etre  r^tabli  dans  sa  premifere  dipit6. 

Leudaste  6tait  alors  comte  de  Tours ,  il  6tait  d6vou6  k  Fr6- 
d^gonde,  ettendait  toutessortes  depi^ges  k  M^rov^e.  Tons 
les  jours ,  quand  ses  gens  s'en  allaient ,  ceux  du  comte  les  at- 
taquaient  k  coups  d'6p6e  et  de  bSton ;  plusieurs  furent  tu6s, 
et  le  prince  n'eut  pas  6t^  ^pargn^  si  le  comte  en  eut  trou- 
v6  I'occasion.  M6rov6e  d6sirait  se  venger,  et  exercer  quel- 
ques  repr^sailles  sur  des  gens  d^vou^s^la  reine.  Marcleife, 
premier  m^decin  du  roi ,  passa  en  ce  moment  k  Tours.  Gon- 
tran  donna  k  M6rov6e  le  conseil  de  le  faire  arrflter.  H  s'en  em- 
para.  On  lui  enleva  tout  Tor  et  I'argent  qu'il  avait,  et  on  lui 
infligea  les  plus  ignominieux  traitements.  On  I'eut  fait  perir 
s*il  n'^tait  parvenu  k  ^chapper  aux  mains  de  ses  bourreaux 
et  k  gagner  T^glise.  Gr6goire  de  Tours  lui  donna  des  vfitements. 
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et  lui  ayant  assure  una  libre  sortie,  lui  donna  la  facility 
s*en  aller  a  Poitiers. 

M6rov^e,  t^meraire  dan^  ses  discours,  s'eniportait  souvent 
cpntre  son  pere  et  contre  FrM^gond^.  U  las  aceusait  bautQ* 
ment  de  crimes.  Quoique  toutes  ses  paroles  fussent  en  pptie 
vraies,  je  ne  crois  pas,  dit  Gr^goire  de  Tours,  que  la  reve- 
lation de  pareilles  choses  par  la  bouche  d'un  ills  fut  agr^able 
k  Dieu.  Uu  jour  que  j'avais  et6  invjte  k  diner  av^  lui ,  il  mQ 
pria  de  lui  lire  quelques  passages  des  livres  saints  pour  spq 
instruction.  J'ouvrisle  Ijvre  des  Proverbes  deSalonnpn,  et  je 
lus  le  premier  versel;  qui  se  rencontra  sous  mes  yeux;  il  6tait 
aiusi  congu :  «  L'ceil  de  celui  qui  outrage  son  p^re  sera  arra- 
ch^  par  les  corbeaux  des  torrents  et  mang^  par  les  enfants  do 
I'aigle.  »  Je  consid^rai  ce  verset  coipme  une  sentence  du  ciel; 
mais  le  prince  ne  Tentendit  pas. 

« II  y  avait  alqrs  k  Tours  une  femme  qui  faisait  profession  d^ 
predire  Tavenir.  Gontran ,  qui  Tavait  connue  au  temps  du  rpi 
Charibert,  lui  envoya  un  djs  ses  serviteurs  pour  savoir  ce 
qu'il  pouvait  craindre  ou  esperer.  r^ponse  de  la  pr6tei|- 
due  propb^tesse  ne  se  fit  pas  attendre.  Chilp^ric  mourrait  dans 
rann6e,  M6rovee  seul  lui  succ^derait,  Gontran  gouvernerait 
le  royaume  pendant  cinq  ans;  la  sixi^me  ann6e,  il  serait  ^vfi- 
que  de  Tune  des  villes  situ^es  sur  le  cours  de  la  Loire,  et  jl 
mourrait  plein  de  jours.  Apres  avoir  recu  cette  repopse,  il  fut 
enfle  de  vanity ,  et ,  comme  s'il  eut  deji  et6  assis  sur  le  siege 
de  Tours,  il  viqt  avec  joie  me  le  dire.  Je  ris  de  sa  folic  et  lui 
dis :  «Dieu  seul  decouvre  I'avenir.  On  ne  doit  pas  croire  aux  pro- 
messes  du  demon ;  il  est  le  pfere  du  mensonge :  il  se  retira  tout 
confus. » Une  nuit ,  apres  avoir  c61ebr6  les  Yigiles  dans  la  basi- 
lique  de  Saint-Martin ,  je  venais  de  me  livrer  au  sommeil ,  lors- 
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que  je  vis  un  ange  qui  traversait  les  airs ;  il  criait  d'une  voix 
retentissante  et  sini^tre  :  «  IMas!  Dieu  a  frappe  Chilp6ric  et 
ses  fils,  il  n'en  restera  aucun  de  ceux  qui  existent  pour  r^gner 
aprte  lui.  »  n  avait  alors  de  diverses  femmes  quatre  fils ,  sans 
compter  les  filles.» 

Pendant  que  le  prince  et  Gontran  s^journaient  dans  la  basi- 
lique  de  Saint-Martin ,  Fr6d6gonde ,  qui  prot6geait  deji  Gon- 
tran ,  Tauteur  de  la  mort  de  Th6odebert ,  lui  envoya  un  mes- 
sage par  lequel  elle  lui  demandait  de  persuader  k  M6rov6e  de 
sortirdelabasilique,  disantqu'ellelui  paierait  ce  service,  etque 
de  riches  dons  en  seraient  le  prix.  II  changea  aussitot  de  conduite 
et  de  langage  avec  M6rov6e.  Comme  il  croyait  les  assassins  de 
Fr6d6gonde  apost6sdans  le  voisinage ,  il  dit  au  prince :  «  Pour- 
quoi  languissons-nous  ici  dans  Toisivet^ ,  et  nous  tenons-nous 
timidement  renfermfe  dans  I'enceinte  de  la  basilique?  Faisons 
venir  nos  chevaux ,  prenons  nos  faucons  et  nos  chiens,  et  al- 
lons  plut6t  chasser  et  nous  divertir  dans  des  lieux  plus  vastes 
et  plus  gais.  »  M^rov^e  se  laissa  sMuire :  son  inclination  et 
Tennui  de  sa  captivity aidaient  aux  solicitations  de  Gontran, 
homme  habile  et  qui  avait  quelques  bonnes  qualit^s ,  mais 
ame  perfide  et  toujours  prfite  a  la  trahison.  lis  sortirent  done 
dc  la  basilique ,  s'avancferent  jusqu'i  Joue ,  maison  de  campa- 
gne  k  pen  de  distance  de  la  ville ;  mais  personne  n'attaqua 
M6rov6e,  qui  6chappa  k  cette  embuche  sans  I'avoir  mfime  soup- 
conn^e. 

Gontran ,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut ,  ^tait  accuse 
d'avoir  tu6  Thtodebert,  Le  roi  Chilp6ric ,  qui  voulait  punir 
ce  crime,  imagina  d'^crire  au  tombeau  de  saint  Martin  une 
lettre  dans  laquelle  il  demandait  au  saint  pontife  s'il  pouvait 
ou  non  arracher  Gontran  i  cet  asile.  Le  diacre  Baudin  fut 
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charge  de  porter  la  lettre.  II  la  d^posa  au  tombeau  du  saint 
avec  des  feuilles  de  papier  blanc  pour  recevoir  sa  r^ponse*  11 
attendittrois  jours,  et  voyant  qu'il  n'y  avait  aucune  r6ponse, 
il  revint  prfes  de  Chilp6ric.  Le  roi  envoya  d'autres  personnes 
pour  faire  promettre  a  Gontran  de  ne  pas  sortir  de  la  basilique 
sans  lui  eodonner  connaissance.  Gontran  s'empressa  de  jurer 
sur  le  voile  de  Tautel  qu'il  ne  s'en  irait  pas  sans  Tordre  de 
Chilp6ric. 

M6rov6e  ne  croyait  pas  aux  promesses  de  la  propWtesse 
consultee  par  Gontran  Boson  ;  11  voulut  savoir,  par  I'^preuve 
du  sort  des  saints,  ce  qui  devait  lui  arriver.  11  passa  trois  jours 
et  trois  nuits  k  veiller,  h  jeuner  et  h  prier.  Alors  il  prit  sur  le 
tombeau  le  livre  des  rois,  oil  il  lut  le  verset  qui  s'offrit  le  pre- 
mier a  ses  yeux :  «  Parce  que  vous  avez  abandonn6  le"^  Sei- 
gneur YOtre  Dieu  pour  suivre  des  dieux  Strangers ,  le  Seigneur 
vous  a  livres  k  vos  ennemis.  »  Dans  le  livre  des  Psaumes ,  il 
Irouva  ce  passage :  «  A  cause  de  leur  perfidie ,  6  Dieu ,  vous 
les  avez  renvers6s  dans  le  temps  meme  qu'ils  s'devaient.  Com- 
ment sont-ils  tombfe  dans  la  dernifere  desolation?  lis  ont  d6- 
failli  tout  d'un  coup ,  et  ils  ont  peri  k  cause  de  leur  iniquity. » 
II  lut  ces  mots  dans  I'Evangile :  «  Vous  savez  que  dans  deux 
jours  on  celebre  la  Paque  et  que  le  Fils  de  I'homme  doit  etre 
livr6  pour  fitre  crucifie.  » 

Ces  r^ponses  accablerent  M6rovee ;  il  fondit  en  larmes  et 
resta  longtemps  prostern6  devant  le  tombeau.  Enfin,  ayant 
pris  une  resolution  decisive ,  il  partit.  Gontran-Boson  et  plus 
de  cinq  cents  hommes  Vaccompagnaient.  Lorsqu'ils  furent  ar- 
rives k  Auxerre,  ville  qui  dependait  de  I'oncle  de  Merov^e,  le 
roi  Gontran,  ils  furent  arretes  par  Herpon,  gouvemeur  de  cette 
ville.  Merovce  parvint »  on  ne  sait  comment ,  a  s'^chapper  et  a 
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trotiv^r  uti  asile  dans  I'^glise  de  Saint-Germain.  En  apprenant 
cette  nouvelle,  le  vol  Gontran  entra  dans  une  grande  co\hv6 
contre  Herpon ;  il  le  condamna  h  une  amende  de  sept  cents  pi^ 
ces  d'or  et  h  perdre  sa  place ,  et  lui  adressa  ce  reproche : 
«  Puisque  tu  Tarrfitais,  il  fallait  me  Tamener  aussitdt;  si  tu 
tie  devais  pas  le  retenir ,  il  ne  fallait  pas  Tarr^ter.  » 

Pendant  ce  temps,  Farmfe  de  Chilp^ric  arriva  jusqu'i 
Tours,  pilla  et  brdla  toute  la  contr^e.  Les  soldats  n'6pargnfe- 
rent  pas  m£me  ce  qui  appartenait  au  bienheureux  saint  Mar- 
tin ,  et ,  sans  aucun  respect ,  ils  s'empar^rent  de  tout  ce  qui 
se  trottva  sous  leurs  mains. 

M^roY^e  resta  prfes  de  deux  mois  dans  T^glise  de  Saint- 
Germain.  Enfin,  il  quitta  cette  ville,  et,  suivant  son  premier 
dessein,  il  parvint  jusqu'auprfes  de  la  reine  Brunehaut,  qui 
4tait  retourn^e  dans  les  Etats  de  son  fils. 

Le  royaume  d'Austrasie,  pendant  la  minority  de  Childebert, 
^it  en  proie  h  des  dissensions  terribles.  Brunehaut  avait  sou- 
lev6  contre  elle  tous  les  grands  de  I'Austrasie.  Les  Francs ,  les 
Romains,  les  6v6ques,  les  dues,  tous  divisfe,  6taient  d'ac- 
cord  dans  leur  haine  contre  elle.  Ds  voulaient  lui  arracher 
toute  influence  sur  le  gouvemement  de  son  fils.  Les  chefs  de 
cette  ligue  6taient  Agidius,  6v6que  de  Reims,  le  cruel  due 
Rauchingue,  le  plus  riche  des  Austrasiens,  Ursion  et  Bertefred. 

Les  Austrasiais  ne  voulurent  point  recevoir  Merov^e.  Son 
p^re  entra  en  Champagne  avec  une  arm6e,  croyant  qu'il  ^tait 
cach6  dans  ce  pays ;  mais  il  ne  Ty  trouva  pas  et  se  retira  sans 
avoir  caus6  aucun  dommage  k  ces  contr6es. 

Peu  de  temps  aprfes ,  le  bruit  courut  que  M6rovfe  cherchait 
k  se  r^fiigier  de  nouveau  dans  la  basiltqUe  de  Saint-Martin. 
Le  roi  Chilp^ric  fit  entourer  TEglise  et  fenner  toutes  les  is- 
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sues.  Les  gardes  ne  kissaientqu'une  seule  entree  par  laquelle 
passait  un  petit  nombre  de  clercs  pour  se  rendre  k  I'oflBce. 
Mais  les  autres  portes  6taient  fermees ,  et  le  peuple  en  6tait 
trfes-contrari^. 

Ce  prince  erra  d'abord  k  Vaventure ,  puis  il  se  tint  cach6 
dans  la  province  r^moise,  caril  n'osait  se  fier  ouvertement 
aux  Austrasiens.  II  fut  d^couvert  par  les  habitants  de  Th^- 
.  rouanne.  lis  envoyferent  verslui,  lui  disant  devenir  chez  eux, 
qu'ils  abjureraient  leur  soumission  i  Chilp6ric  et  ob^iraient 
k  ses  ordres.  M6rov6e  se  fia  i  leurspromesses,  fet  partit  ac- 
cOmpagn^  d'un  petit  nombre  de  ses  serviteurs  les  plus  de- 
vours. Mais,  pour  cacher  leur  ruse,  les  habitants  de  Th6- 
rouanne  le  firent  entrer  dans  une  ferme  qu'investit  presque 
aussit6tune  troupe  de  gens  arm^s.  Au  mfime  instant,  les  mes- 
sagers  se  mettent  en  route  pour  porter  cette  nouvelle  k  Chil- 
p6ric.  Le  roi,  en  la  recevant,  s'empressa  de  se  rendre  sur  les 
lieux.  Mais ,  Ahs  que  M6rov6e  se  fut  apergu  qu'il  6tait  prison- 
nler,  il  craignit  que  la  vengeance  de  ses  ennemisne  s'exer- 
cStsurlui  par  de  longs  supplices;  aussi,  ayant  appele  son 
fidfele  Gailenus ,  il  lui  dit :  « Nous  n'avons  jamais  eu  qu'une 
ame  et  qu'une  pens6e,  je  te  demande  de  ne  pas  souffrir  que 
je  tombe  vivant  entre  les  mains  de  mes  ennemis ;  c'est  pour- 
quoi  je  te  prie  de  me  percer  de  ton  6p6e.  »  Gailenus  lui  ob^it 
sans  h^siter.  Quand  Chilp^ric  arriva ,  son  fils  venait  d'expi- 
rer.  Beaucoup  de  personnes  affirment  que  ces  paroles  de  M6- 
rov6e  ne  sont  qu'une  fable  invent^e  par  Fr6d^gonde,  et  qu'elle- 
m^me  donna  secrfetement  Tordre  de  le  tuer.  Cependant,  on 
arr^ta  Gailenus  par  ses  ordres.  On  lui  coupa  les  mains ,  les 
pieds,  les  oreilles  et  le  nez,  et  on  le  fit  p6rir  dans  les  plus 
horribles  supplices.  Grindion  expira  sur  la  roue.  On  coupa 
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la  t^te  k  Gueilian ,  qui  avail  iik  maire  du  pa  ais  de  Sigebert. 
La  plupart  de  ceux  qui  avaient  suivi  M6rovfie  p^rireut  par  des 
supplices  6galement  cruels.  On  disait  aussi  que  Tev^que  de 
Reims,  Egidius,  et  Gontran-Boson. avaient  dirigeles  pi6ges 
tendus  a  ce  prince  infortunc ,  parce  que  le  premier  etait  lie 
depuis  longtemps  avee  FrM^gonde ,  et  que  le  second  etait  en 
secret  son  ami  pour  avoir  tu6  Th6odebert. 

Le  roi  Gontran  fit  p^rir  les  fils  de  Magnachaire ,  a  cause  des 
propos  infames  qu*ils  tenaient  centre  la  reine  Austrigilde  et 
ses  enfanls;  et  leurs  biens  furent  confisques  au  profit  du  tr6- 
sor  royal.  11  perdit  presque  en  memc  temps  sesdeux  fils  atteints 
d'une  maladie  qui  les  emporta  rapidement.  Get  6v^nement , 
qui  le  privait  de  posterite ,  lui  causa  un  profond  chagrin. 

Le  roi  Gontran  envoya  une  ambassade  a  son  neveu  Childe- 
bert  II,  pour  lui  offrir  son  alliance,  et  lui  demander  une  en- 
trevue.  Les  grands  d*Auslrasie  accept^rent  avec  empressement 
pour  le  jeune  roi ,  et  Faccompagnerent  k  cette  entrevue.  La 
rencontre  des  deux  princes  eut  lieu  au  Pont-de-Pierre,  sur  la 
Meuse  (1 ).  Gontran  embrassa  tendrement  son  neveu ;  ensuite 
il  dit :  «  C'est  en  punition  de  mes  p6ches  que  je  me  trouve  au- 
jourd'hui  priv6  d'enfants ;  maintenant  je  demande  que  mon 
neveu  devienne  mon  fils.  »  S'interrompant  a  ces  mots,  ille  fit 
asseoir  sur  son  propre  siege ,  et  Tinstalla  en  ces  termes : 
«  Qu'un  meme  bouclier  nous  protfege !  qu'une  meme  lance 
nous  defende!  Si  je  dois  de  nouveau  avoir  des  fils ,  je  ne  t'en 
compterai  pas  moins  cbmme  un  d'entre  eux ,  afin  qu'il  ri^ne 
entre  vous  la  meme  aflfection  que  je  te  promets  ici  devant  Dieu. » 
Les  grands  de  Childebert  firent  en  son  nom  des  promesses 

(1)  Village  entre  Lamothe  et  MeacUteav. 


Digitized  by 


LES  FTLS  DE  GLOTAIRE;  377 

semblables.  lis  mangferent  et  burent  ensemble ,  ils  I'honor^rent 
par  des  presents  dignesdeleur  rang,  apr^s  quoi  ils  ses^par^rent 
en  paix.  Ils  envoyferent  ensuite  a  Chilp^rie  une  ambassade, 
pour  lui  demander  de  rendre  ce  qu'il  avait  enleve  au  royaume 
d'Austrasie ,  ou  de  se  preparer  au  combat.  Mais  Chilp^ric , 
m^prisant  cette  sommation ,  fit  batir  des  cirques  k  Soissons  et 
h  Paris ,  et  y  donna  des  spectacles  au  peuple. 

En  ce  temps-li,  Chilperic  manda  prte  de  lui  Pr6textat, 
£v£que  de  Rouen ,  qu'on  accusait  de  faire  des  largesses  au 
peuple  pour  Texciter  contre  le  roi.  Apres  I'avoir  interrog6,  le 
roi  reconnut  qu*il  avait  eu  en  sa  possession  des  objets  que  lui 
avait  confi^s  la  reine  Brunehaut ,  deux  ballots  remplis  d*^tof- 
fes  et  de  bijoux ,  ^valu^s  a  trois  mille  sous  d'or,  et  un  sac  de  pi^ 
ces  d*or  au  nombre de  deux  mille  (4).  On  lui  enleva  ces  objets, 
et  il  fut  relegue  dans  un  lieu  oil  le  roi  le  fit  garder  jusqu'au 
moment  oil  il  scrait  jug6  par  I'assembl^e  des  6v6ques. 

Le  concile ,  le  cinqui^me  qui  se  reunit  k  Paris ,  se  tint  dans 
la basilique  de  Saint-Pierre,  prte  du  palais  du  roi,  et Pr6tex- 
tat  y  fut  amen^.  Le  roi  se  leva  au  milieu  de  Tassembl^e ,  et  dit 
au  pr61at  accuse :  c  Quel  a  et^  ton  dessein ,  d  ^veque,  en  nia- 
riant  mon  ennemi  Merovee,  qui  devait  etre  mon  fils,  avec  la 
femme  qu'il  aimait,  c'est-k-dire  avecT^pouse  de  son  oncle? 
^  Ignorais-tu  les  dispositions  des  saints  canons  k  ce  sujet?  ce 
n*est  pas  le  seul  crime  que  j'ai  k  te  reprocher,  car  tu  as  cons- 
pire avec  lui ,  en  employant  la  corruption ,  pour  attenter  k  ma 
vie.  Tu  as  rendu  le  fils  ennemi  du  pere,  tu  as  seduit  le  peuple 
par  des  largesses  pour  qu'il  ne  me  garddt  point  la  fidelity  qu'il 
me  devait;  tu  as  voulu  enfin  livrer  mon  royaume  k  un  autre.  » 

(1)  27,840  fr.  Yaleur  intriDSi^que,  ct  298,590  fr.  vaknr  relative. 
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En  entendant  cette  accusation ,  les  Francs  fr^missaietit  d'lndi- 
gnatiou ,  et  la  foule  assembl^e  au-dehors  voulait  briser  les 
pontes  de  T^glise ,  en  arracher  Pr^textat  et  le  lapider.  Le  roi 
cependant  contint  la  fureur  de  la  multitude. 

La  parole  fut  donnfe  k  Pr^textat,  11  nia  les  faits  de  complot 
et  de  trahison  qui  lui  6taient  reprochfe.  On  fit  venir  alors  de 
faux  t^moins  qui  mont^ferent  les  presents  qu'ils  avaient  re^iis 
de  r^V^que  pour  engager  leur  foi  SiM^rov^e.  Lui,  au  contraire, 
afflrmait  qu*il  n*avait  jamais  d6tourn6  ces  hommes  de  leurs 
devoirs  envers  Chilp^ric :  «le8  presents  dont  vous  abusez  pour 
ni*accusef ,  s'^cria-t-il,  vous  ont  6ti  donnas  par  moi  en  ^change 
de  ceux  que  vous  m'aviez  vous-memes  offerts. 

Le  roi  se  retira  alors,  et  nous  alWmes  sieger,  dit  Gr^goire 
de  Tours,  dans  la  sacristie  de  T^glise  de  Saint-Pierre.  Tandis 
qu6  rtous  ^tionsJi  conKrer  ensemble,  tout-k-coup  A6tius,  ar- 
chidiacre  de  Paris,  se  pr^senta  k  nous,  et  nous  ayant  salufe  il 
nous  dit: «  Ecoutez-moi,  ministres  du  Seigneur,  qui  fites  as- 
sembles en  ce  lieu ;  voici  le  temps  ou  vous  pouvez  honorer 
votre  nom ,  et  lui  donner  une  gloire  6clatante ,  ou  bien  vous 
exposer  k  n'6tre  plus  regardes  comme  les  prfitres  du  Seigneur 
si  vous  n'agissiez  pas  judicieusement  et  si  vous  laissiez  p^rir 
votre  frfere.  »  Mais  on  se  taisait  et  personne  ne  r^pondait  k 
A^tius,  tant  ^tait  grande  la  crainte  des  ressentiments  de  Pre- 
dSgonde,  qui,  par  ses  intrigues,  dirigeail  toute  cette  affaire ! 

Gr^goire  de  Tours  voyant  que  tout  le  monde  gardait  un  si- 
lence profond,  prit  la  parole.  «  Ecoutez-moi,  je  vous  prie, 
ministres  sacrfe  du  Seigneur,  et  vous  surtout  qui  avez  un  ac- 
cte  plus  fatoilier  auprfes  du  roi.  Donnez-lui  un  miml  salu- 
taire  et  digne  du  caractfere  sacerdotal.  Obtenez  de  ce  prince 
qu'il  ne  s*aband6!me  pas  k  sa  colore  contre  un  pr£tre  Dieu^ 
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de  peur  qti'il  ne  perde  soti  &me  et  sa  gloire.  *  On  tut  en- 
core ,  et  voyant  que  persOiine  ne  prenait  la  parole ,  Gr^goire 
ajouta : «  Souvenez-vous ,  prfitres  de  mon  Dieu ,  de  ces  patoles 
dU  prophfet^ :  Si  celui  qui  est  charge  de  veilhtr^  voit  les  intr- 
qmUBde  I'hmnte  yetneles  d^couvrepai^  il  sera  coupahle  de 
la  perte  de  cette  dme.  Rompez  done  le  silence ,  avertissez  et 
prfichez  ^  car  c'est  vdtre  devoir.  Mohtrez  aii  roi  ses  faUtes, 
d6couvrez-lul  ses  dangers,  afin  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  mal 
et  que  vous  n'ayez  pas  k  r^pondre  de  son  &me.  Nous  avons  vu 
p^rir  Clodomir^  pour  Avoir  pr6f6r6  la  vengeance  aux  sages 
exhortations  d*Avitus.  La  main  de  Dieu  chdtia  Maxime  k  qause 
de  ses  violences  centre  saint  Martin.  Craignez  done  pour  vous- 
memes  les  suites  de  votre  coupable  silence.  »  On  se  tut  en- 
core pour  la  troisleme  fois,  et  tout  te  monde  paraissait  frapp^ 
de  stupeur. 

Cependant  il  se  trouva ,  parmi  les  membres  de  TassembWe, 
deux  flatteurs,  nom  qu'il  est  douloureux  de  donner  k  des  6v6- 
ques,  qui  allereiit  d^noncer  Gregoire  au  roi  comme  le  plus 
grand  ennemi  de  sa  cause.  Aussitfit  le  roi  envoya  k  Gr6golre 
un  de  ses  courtisans  avec  ordre  de  se  presenter  k  Tinstant  de* 
vatot  lui.  Lorsqu'il  arriva,  il  trouva  le  roi  dans  une  cabane  de 
feuillages.  A  sa  droite  6taitBertrand,  6v6que  de  Bordeaux,  et  A 
sa  gauche  Raguemode ,  6v6que  de  Paris ;  devant  eux  ^tait  une 
table  chargee  de  pain  et  de  diff6rents  mets.  En  voyant  Gre- 
goire ,  le  roi  dit :  «  0  6v6que ,  tu  dois  rendre  la  justice  k  tous , 
et  voila  que  je  ne  puis  Tobtenir  de  toi ;  mais  je  le  vols ,  tu  con- 
^sens  k  Finiquit^,  et  tu  es  la  preuve  de  ce  proverbe  que  le  cor- 
beau  n'arrache  point  les  yeux  au  corbeau.  »  Gregoire  r6pon- 
dit :  «  Si  quelqu'un  de  nous,  6  roi,  voulaits'^carterdusentier 
de  h  justice,  tu  as  le  pouvoir  de  le  punir;  mais^  si  tu  t'en 
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^rtes  toi-m^me,  qui  te  punira?  nous  n'avons  d'autrepouvoir 
que  celui  de  la  parole,  mats  tu  T^coutes  si  tu  veux ;  si  tu  ne 
le  veux  pas,  personne  n*a  le  droit  de  te  condamner  que  celui 
qui  a  dit  qu*il  est  la  justice  m6me.  »  Excite  par  ses  flatteurs, 
le  roi  reprit :  cpuisque  je  ne  puis  obtenir  de  toi  la  justice  que 
je  reclame,  voicice  que  je  ferai :  j'irai  k  Tours,  j'assemblerai  le 
peuple  et  je  lui  dirai :  Elevez-vous  contre  Gr^goire,  car  c'est 
un  homme  injuste.  II  me  refuse,  k  moi,  qui  suis  roi,  la  jus- 
tice que  je  lui  demande ,  conunent  vous  la  rendra-t-il  a  vou^ 
m£me  qui  £tes  au-dessous  de  moi? »  Roi,  repondit  Gregoire, 
tu  ne  sais  pas  si  je  suis  injuste.  Celui-U  seul  le  sait  qui  con- 
nait  le  fond  de  ma  conscience,  qui  sonde  les  replis  les  plus 
secrets  des  coeurs.  Si  le  peuple  t'6coute  et  m'accuse ,  ces  faus- 
setfe  retomberont  sur  toi  parce  qu'elles  viendront  de  toi.  Con- 
suite  les  lois  et  les  saints  canons.  Le  jugement  de  Dieu  te  sera  re- 
doutable  si  tu  t'en  ^cartes. »  A  ces  mots,  Chilp^ric ,  changeant 
de  ton,  adoucit  son  langage,  et  croyant  sans  doute  que  Gr^goire 
ne  remarquerait  pas  sa  ruse ,  il  lui  offrit  un  mets  qui  se  trou- 
vait  sur  la  table  en  disant  d'un  air  affable :  «  J'ai  fait  preparer 
ce  mets  pour  toi;  il  n'y  a  que  quelques  volailles  et  unpeu  de 
pois.  »  Mais  Gregoire  insista  en  ajoutant: «  Notre  nourriture 
est  de  faire  la  volonte  de  Dieu  ,  et  non  de  savourer  tes  delices. 
Toi ,  qui  doutes  de  notre  justice ,  promets  done ,  afin  de  ne  pas 
faire  douter  de  la  tienne,  que  tu  ne  t'ecarteras  ni  de  la  loi  ni 
*  des  saints  canons.  »  Alors  le  roi  leva  la  main ,  et  jura  par  le 
Dieu  tout-puissant  qu'il  ne  transgresserait  ni  les  canons  ni  les 
lois.  Satisfait  de  ce  serment,  Gregoire  accepta  du  pain  etdu 
vin ,  et  se  retira. 

Mais  au  milieu  de  la  nuit,  au  moment  oil  il  venait  de  re- 
citer les  matines ,  Gregoire  entendit  frapper  a  coups  redou- 
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blfe  k  la  porte  de  la  maison  qu'il  habitait.  II  envoya  un  servi- 
tear  qui  lui  annonca  que  c'6taient  des  messagers  de  la  reine 
Fr6d6gonde.  U  les  fit  entrer,  et  ils  le  saluferent  de  la  part  de 
la  reine ;  ensuite  ils  le  sollicitferent  de  n'^tre  point  contraire  k 
sa  cause,  et  ils  lui  offrirent  de  sa  part  deux  cents  livres  d'ar- 
gent  s*il  consentait  k  la  condamnation  de  Pr^textat.  Hs  ajou- 
tferent  qu'ils  avaient  d6ja  re^u  la promesse  de  tousles  6v6ques, 
et  que  Gr6goire  6tait  le  seul  opposant.  «  Vous  m'en  donne- 
riez  mille  et  d'argent  et  d'or ,  leur  r6pondit-t-il ,  que  je  ne  fe- 
rais  autre  chose  que  suivre  I'ordre  de  Dieu.  Je  ne  pronaets 
qu'une  chose,  c'est  de  m'unir  aux  6v6ques  en  tout  ce  qui 
sera  d^cid^  suivant  les  canons.  »  Ne  comprenant  pas  ce  que 
Gr^goire  leur  disait,  ils  se  retirferent  en  le  remerciant.  Le  ma- 
tin, quelques  6veques  vinrent  lui  apporter  un  semblable  mes- 
sage; il  leur  fit  la  m^me  r^ponse. 

Ce  jour-Ui,  quandles  ^v^ques  furent  rassembl^s  dans  la  ba-^ 
silique  de  Saint-Pierre ,  le  roi  se  pr^senta  de  nouveau  et  leur 
dit :  «  Les  canons  d^cident  qu'un  6v6que,  convaincu  de  vol, 
sera  privi  de  ses  fonctions.  »  Les  6v6ques  lui  demandferent  k 
quel  6v6que  6tait  imput6  ce  crime.  II  r^pondit :  «  Vous  avez 
vu  les  objets  qui  m'ont  d6rob6s.  »  Effectivement  il  leur 
avaitmontr6,  trois  jours  auparavant,  deux  coffres  remplis  d'ef- 
fets  pr^cieux ,  dont  on  portaitla  valeur  k  plus  de  trois  mille 
sous  d'or,  et  un  sac  contenant  environ  deux  milles  pieces 
de  meme  m6tal.  Le  roi  pretendait  que  T^vequelui  avait  vol6 
ces  objets. 

LYvfique,  repoussant  cette  imputation ,  r^pondit  aussitot : 
«  Vous  deve2  vous  rappeler ,  6  roi ,  qu'i  I'epoque  ou  la  reine 
Brunehaut  quitta  Rouen,  je  suis  all6  vous  trOuver,  et  je  vous 
ai  dit  que  la  reine  m*avait  confix  en  d^p6t  cinq  paquets  remplis 
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d'olyeta  degrandevaleur.  QaaodeUem'envoya  sesserviteurs 
pour  me  les  redemander ,  je  ne  voulus  pas  les  rendre  sans 
voire  permission.  Vous  me  r^pondites  :  <  Rends  k  cette  femme 
tout ce qui lui  appartient,  depeurque  de  nouvelles  inimiti^ 
se  s'^l^vent  entre  moi  et  fnon  neveu  Cbildebert  k  ce  sujet.  ^ 
Je  remis  alors  un  seal  paquet  aux  envoys  de  la  reine,  car  ils 
pe  pouvaient  en  emporter  davantage.  Quand  ils  revinrept  cber- 
cbep  le  reste,  je  vous  consultai  encore,  et  vous  me  fites  la 
m^me  r^ponse.  Je  leur  d^livrai  deux  autres  coffres.  Les  deux 
qui  sont  rest^s  entre  mes  mains  ^taient  ceux  qu'ils  n'avaieni 
pas  encore  retire.  Pourquoi  done  m*accusez-vous  d'avoir 
vol6  lies  olyets  qui  nese  sont  trouvte  chez  moi  que  parce  qu'ils 
y^taienlji  titre  ded^p6t?  » 

Chilp6ric,insistant  loujours,  dit  Pritextat :  cSi  tu6tais 
d^positaire  de  ces  objets,  pourquoi  en  as-tu  d^tourn^  des 
fpanges  tissues  d'or,  et  pourquoi  as4u  distribu^  ces  franges 
k  ceux  que  tu  voulais  animer  centre  moi  ?  p  L'^vAque  reprit : 
f  J'ai  d6ja  fait  connaitre  le  motif  des  prteents  que  vous  me 
reprochez.  J'ai  dispose  de  ces  franges,  parce  que  c'^taient  les 
sauls  effets  pr^cieux  que  j*eusse  alors  en  mes  mains  pour  re- 
eompenser  ceux  qui  me  gratifiaient  de  leurs  dons.  J'ai  cru 
pouvoir  en  disposer  comme  d'une  propri^^  personnelle  parce 
qu'elles  appartenaient  ^  mon  fils  Merov^,  iqui  j*ai  servi 
de  p^re  au  bapt£me.  »  Chilperic  bumili^  sortit  k  Tinstant  du 
^neile. 

Uembarrasde  ce  prince  6tait  grand,  car  il  voyaitle  pen 
de  Sttoa^s  de  ses  calomnies.  Yaincu  par  les  r^ponses  de  Tac- 
cas6,  il  ne  savait  plus  quel  moyen  employer  pour  satisfaire 
au  d6sir  de  la  reine.  Enfin ,  il  concut  le  projet  de  s^duire  Pr6- 
t#xtat  lui-m^ine.  II  sq>pda  quelques-uns  de  ses  affidfe,  et  leur 
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dit :  c  Alles;,  feignez  de  lui  porter  jnt^r^t,  de  Ini  ^onmv 
des  conseils  cQmme  de  vous-ipSipes;  dites-lui :  ^  le  roi  Chi}p^ 
rip  ^stbon  et  n'est  pas  inaccessible  4  la  prifere.  F16ch}$  afjp 
qu'il  flechis^e.  HumiliNoi,  ppnsep^^  cQqu'jl  dcinaiide.  Nous, 
alors,  pous  Qous  prost^rnerons  k  ses  pieds,  at  i\  ne  Qpu§  * 
fus^ra  pas  ton  pardon, »  Les  aflSdi^  du  roi  lui  obi^irent  ei^^qr 
teipent,  et  Pr^teitat,  sMuit  par  cetta  intrigue,  proniit  d@ 
suiyrp  Jeur  cpijseil. 

Le  jour  suiyant,  les  6veques  s'assemblferept  {{u  lieu  ordi- 
naire s^ai)ces.  Le  roi  se  pr^enta  au  copcile  et  di|  i 
r^y^ue  :  «  Quandtu  as  di§tribu6  tqs  pr6septs,  si  isen'6ta|t 
que  pour  t'acquitter  de  ceux  que  tu  recevais,  pourquoi  a&^tu 
spllicitil  les  personnes  qui  en  obtenaient  de  faire  sernoenf;  4^  fi- 
dplit^  k  JJeroyfe? »  —  « On  te  trompp,  repondit  T^yeque,  je 
n^leurai  pas  demande  leur  fid^it^,  mais  leur  amitie.  TpQ 
fijs  ^tait  ^on  fils  spirituel,  c/est  woi  qui  Tai  pr^sent^  au  bapr 
teme.  Je  lui  cherchais  des  amis  parmi  les  hopmes;  ja  lui  ep 
^us3e  pb^rcy  parmi  les  an^es  du  eiel,  si  cela  m'eu^  6t6  pps- 
sible.  9 

La  dispute  allait  recommencer  ayec  plus  d'animosit^;  mais 
tpuH-coup  on  yit  pr6textat  se  jeter  k  terre  et  s'ecrier  ; «  J'aj 
p6ch6 !  j'ai  p6ch6  contre  le  ciel  et  contre  toi,  6  roi  trfes-njifi6^ 
ricordieux !  raon  coeur  a  n]i6dit6  Thprnicide;  j'ai  youlu  placer 
ton  fils  sur  ton  trorie  avant  qu'il  fut  temps.  s>  Quand  il  eut 
cesse  de  pajrler,  le  roi  se  prosterna  aux  pieds  des  6yeques  : 
«Entendez,  s'ecria  Cbilp^ric;  pieux  ^yeques,  eptendez.  La 
yoix  du  coupable  yient  elle-meme  de  confesser  le  detestable 
crime.  »  Pour  nous,  fondant  en  larmes,  nous  releyames  le 
roi,  qui  fit  sortir  aussitot  Pr6textat  de  T^glise.  Lui-mi6me  se 
retira  dans  son  logis.  II  enypya  au  concile  le  liyre  4cs  canon^i^ 
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oa  il  est  dit  que  I'^vique  pris  en  homicide  sera  dipouilli  du  so- 
cerdoce.  Le  roi  demanda  de  plus  que  la  robe  de  Pr^textat  fat 
lac^r^,  ou  qu*on  r^citlt  sur  sa  t£te  le  cent-huitifeme  psaume, 
qui  contient  les  mal^ctions  pronouc^es  centre  Iscariote,  ou 
enfin  qu'il  Mt  rendu  un  jugement  qui  pronongslt  contre  lui 
une  excommunication  perp^tuelle.  Je  m*opposai  k  ces  deman- 
des ,  en  rappelant  au  roi  son  serment ,  par  lequel  il  s'etait  en- 
gag^  k  ne  rien  faire  que  ce  qui  serait  ordonn^  par  les  canons. 
AlorsPr^textat  fut  arr6t6  en  notre  presence,  et  remis  entre 
les  mains  des  gardes.  Comme  il  essaya  de  s*enfuir  pendant  la 
nuit,  il  fut  frapp^  avec  violence  et  rel^gu^  dans  une  tie  de  la 
Blanche  (Jersey). 

Dans  le  m£me  temps ,  Samson ,  le  plus  jeune  iils  de  Chil- 
p6ric ,  mourut  de  la  dyssenterie.  11  6tait  n6  i  Toumay,  k  1*6- 
poque  oil  Chilp^ric  y  6tait  assi6g6  par  son  frire.  Sa  mfere 
FrM^gonde  fut  aussi  grifevement  malade  en  ces  jours-li,  mais 
elle  revint  k  la  sant^. 

Gontran-Boson  vint  k  Tours  avec  une  petite  troupe  de  gens 
arm^s ,  enleva  par  force  ses  fiUes  qu*il  avait  laiss^es  dans  Y6- 
glise  sainte,  et  les  emmena  k  Poitiers,  ville  qui  d^pendait  du 
roi  Childebert  II.  Le  roi  Chilp^ric  s'empara  ensuite  de  Poi- 
tiers ;  ses  troupes  chass^rent  celles  de  son  neveu ,  et  amenferent 
au  roi  Ennodius ,  comte  de  cette  ville.  Chilp^ric  Texila  et  con- 
fisqna  ses  biens ;  mais  un  an  aprte  il  fut  rappele,  et  ses  biens 
lui  furent  rendus.  Gontran-Boson  se  sauva  vers  le  roi  Childe- 
bert II ,  laissant  ses  filles  dans  T^glise  de  Saint-Hilaire. 

La  quatri^me  ann^e  du  r^gne  de  Childebert  11,  qui  6tait  la 
dix-huitifeme  du  rfegne  de  Gontran  et  de  Chilp6ric ,  celui-ci 
fit  faire  dans  tout  son  royaume  un  recensement  nouveau  et 
en^reux.  A  cette  occasion ,  plusieurs  abandonn^rent  leurs 
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cit6s  et  ieurs  propri^tes ,  se  r^fugiant  dans  d'autres  royaumes, 
prtf^rant  vivre  loin  de  leur  demeure  en  Strangers  plut6t  que  de 
souflFrir  une  telle  oppression.  En  effet,  il  etait  ordonn6  que 
chaque  propri^taire  paierait  une  amphore  de  vin  par  arpent 
pour  sa  propre  terre.  D'autres  charges  nombreuses  6taient 
encore  impos^es,  tant  sur  le  reste  des  terres  que  sur  les  es- 
claves,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  y  sufiBre.  Le  peuple  de  Li- 
moges, accabl6  d'un  tel  fardeau,  s'etant  assemble  aux  calen- 
des  de  mars  (lei"),  voulut  tuer  le  r^ferendaire  Marc,  qui 
6tait  charge  de  cette  operation ;  et  il  Teut  fait  sans  doute ,  si 
r^vfique  Ferriol  n'avait  soustrait  cet  homme  k  un  p^ril  si  im- 
minent. La  multitude  rassemblee  brula  les  livres  du  recense- 
ment.  Le  roi  en  fut  trfes-irrit^.  11  fit  partir  d  aupr^s  de  lui  des 
personnes  qui  affligferent  ce  peuple ,  raccaUerent ,  et  r^pan- 
dirent  la  terreur  par  des  tourments  et  des  supplices  cruels. 
On  assure  que  des  pretres  et  des  abbfe  furent  alors  life  k 
des  poteaux  et  soumis  k  diflferents  chatiments,  parce  que  les 
envoyes  du  roi  les  avaient  accusfe  d'avoir  excite  le  peuple  a 
la  sedition  et  k  Tincendie  des  livres  de  compte.  lis  etablirent 
ensuite  des  tributs  plus  pesants  que  les  precedents  (1). 

(Ij  A  Paris,  cette  annee-la,  une  certaine  femme  fut  accuses  d'avoir  abandonn^  son 
mari  pour  suivre  un  autre  homme.  Les  parents  du  mari  allerent  trouver  le  pere  de  la 
femme,  et  lui  dirent  :  «  Faites  connattre  que  votre  fille  est  innocente,  ou  qu'elle  soit 
punie  de  mort,  afin  que  sa  mauvaise  conduite  ne  deshonore  p ns  notre  race. »  —  «  Je 
sais,  repondit  le  pfere,  que  ma  fille  est  parfaitement  innocente,  et  que  les  propos  te- 
nus  contre  elle  ne  sent  qu'une  calomnie  des  mechants.  Pour  les  ccnfondre,  je  garan- 
tirai  par  serment  Finnocence  de  ma  fille.  »  Us  lui  demanderent  de  faire  ce  serment 
sur  le  tombeau  de  saint  Denis  ;  le  p^re  y  consentit.  Apres  cette  convention,  ils  se 
rendirent  k  la  basilique  du  saint  martyr  ;  ahffs  le  pere,  elevant  les  mains  sur  Fautel, 
juia-que  sa  fille  n'etait  pas  coupable.  Les  parents  du  mari,  jurerent  de  leur  c5te  que 
le  pere  etait  parjure.  Une  querelle  s'eleve  aussitdt,  les  glaives  sont  tires  ;  ils  se  jet- 
tent  les  uns  sur  les  autres,  et  s'egorgent  devant  t'autel  m6me.  G'etaient  des  person- 
nages  de  haut  rang,  et  des  premiers  de  la  coar  de  Ghilperiq.  Piusieurs  forent  gri^- 
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La  cinqui^me  annte  du  r^ne  de  Childebert  II,  il  y  eut  en 
Auvergne  une  inondation  qui  causa  de  grands  ravages.  La 
pluieavait  dur6  douze  jours  cons^cutifs,  et  la  Limagne  fut 
tenement  couverte  d'eau ,  qu'un  grand  nombre  de  cultivateurs 
ne  purent  ensemencer  leurs  terres.  La  Loire ,  FAllier  et  les 
autres  affluents  de  ces  riviferes ,  s'enflferent  tellement  qu'ils 
franchirent  les  bornes  que  jusque-lk  ils  n*avaient  jamais  d6- 
pass^.  II  y  eut  une  perte  ^norme  de  b^tail  et  de  mois^ns,  et 
un  grand  nombre  d'edifices  furent  renversfe.  Bn  m6me  temps 
le  Rhdne  et  la  Sadne ,  sortant  de  leurs  lits,  causferent  de  grands 
dommages  aux  populations  voisiaes ,  et  renverserent  une  partie 
des  murailles  de  la  ville  de  Lyon.  Les  pluies  ayant  cesse,  les 
arbres  fleurirent  de  nouveau ,  quoique  ce  fut  au  mois  de  sep- 
tembre. 

A  Tours,  le  matin  avant  le  lever  de  I'aurore ,  un  Eclair  par- 
courut  le  ciel,  et  disparut  du  cdt6  de  Torient.  Enmeme  temps 
on  entendit,  dans  toute  la  contr6e ,  un  bruit  semblable  au  cra- 
quement  que  produit  la  chute  d'un  arbre.  La  ville  de  Bordeaux 
fut  ^branl^e  par  un  tremblement  de  terre ;  ses  remparts  failli- 
rent^tre  renvers6s,  et  la  population  effray^e  s'empressa  de 
sortir  de  la  ville  dans  la  crainte  d'etre  engloutie  avec  elle.  Un 
grand  nombre  d'habitants  se  retirferent  dans  les  villes  voisines. 
Ce  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  jusqu'en  Espagne,  mais 
avec  moins  de  force.  Cependant  d'immenses  rochers  se  d6ta- 

Tement  blesses  ;  le^sang  hamain'arrosa  le  pav6  de  F^glise;  les  portes  da  temple  con- 
serv^rent  les  traces  des  coaps  d'epees  et  de  ja?eIots,  et  le  toml)eau  m^e  da  saint  fat 
t^moin  de  racharnement  Impie  des  combattants.  On  eat  bien  de  la  peine  k  les  apai- 
ser;  le  service  divin  fat  saspenda  josqu'k  ce  que  le  roi  eat  ete  instrait  de  ce  qui  s*6- 
tait  passe.  Les  parties  int^ressees  se  rendirent  avec  empressement  auprfes  da  roi ;  mais 
il  refasa  de  les  recevoir,  et  les  renvoya  ^  I'evdqae  du  lieu,  qu'il  chargea  de  recon- 
nattre  s'ils  ^taient  eoopables  on  non,  et  dans  ce  dernier  cas  de  les  reoeroir  i  la  eom- 
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eh^rent  des  Pyrtn^es,  et  ^crasferent  dans  leur  chute  des  hom- 
mes  et  des  troupeaux.  Dans  les  environs  de  Bordeaux,  des 
villages  et  des  r^coltes  furent  brfll6s ,  sans  qu*on  ait  pu ,  dit 
Oregoire  de  Tours,  attribuer  k  cet  incendie  d'autre  cause  que 
la  Tolont^  de  Dieu.  La  ville  d'Orl^ans  fut  aussi  la  proie  d'un 
incendie  tellement  violent,  que  les  plus  riches  ne  purent  rien 
sauver  des  flammes ;  et  si  quelques  objets  furent  arrach^s  au 
feu ,  ils  devinrent  la  proie  des  voleurs. 

CHAPITRE  m. 

Maladie  contagiense.  —  Mort  des  enfants  de  FrM^gonde.  —  Meartre  de  Glovis. 

A  tant  d'affreuses  calamit^s,  succ^  une  maladie  terrible. 
Pendant  que  les  rois  ^taient  divis^s,  et  qu*ils  se  pr^paraient 
de  nouveau  i  la  guerre  civile,  une  espfece  de  dyssenterie  se  r^- 
pandit  dans  presque  toute  la  Gaule.  Ceux  qui  en  ^taient  atta- 
qu6s  6taient  tourment^s  d'une  fifevre  violente ,  accompagnde 
de  vomissements;  ils  dprouvaient  une  grande  douleur  de  reins, 
et  une  pesanteur  de  tete  accablante.  Ge  qu'on  rendait  par  la 
bouche  6tait  jauneou  verdatre;  bien  des  personnes  pensaient 
que  c'6tait  un  poison  secret ,  et  le  vulgaire  Tappelait  feu  de 
saint  Antoine.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  quand  on 
appliquait  des  ventouses  aux  dpaules  ou  aux  janibes ,  les  am- 
poules qui  en  provenaient  rendaient  une  matifere  purulente. 
Ce  remfede  sufflsait  souvent  pour  gudrir  les  malades ,  et  les 
herbes,  qu'on  emploie  ordinairement  pour  contre-poison,  pri- 

monion.  Alors  ils  s'accaserent  de  leurs  fautes,  en  firent  penitence,  et  farent  recus  par 
I'ev^qae  Raguemode,  qui  gouvernait  Teglise  de  Paris,  dans  la  communion  des  fideles.  ' 
Quelques  jours  apr^s,  la  femme  qui  avait  donn6  lieu  ii  ce  debat,  fut  jug^e  et  condam- 
nto  ^  6tre  pendae.  (  Gr£goire  de  Tours.  ) 
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ses  en  dteoction ,  produisaient  un  grand  soulagement.  Cette 
maladie  commenga  au  mois  d'aoAt;  elle  attaqua  d*abord  les 
petits  enfants ,  et  en  fit  p^rir  un  grand  nombre.  Nous  perdi- 
mes  dans  cette  circonstance,  dit  Gregoirede  Tours,  kqui 
nous  empruntons  tous  ces  r^cits ,  nos  chers  et  bien-aim^  petits 
enfants  que  nous  avions  portte  dans  nos  bras ,  que  nous  avions 
^lev^  et  nourris  avec  tant  de  soin ;  mais  essuyant  nos  larmes , 
nous  nous  6cri4mes  avec  Job :  «  Le  Seigneur  turn  les  a  donnis^ 
le  Seigneur  nous  les  a  enlevds.  Que  sa  sainte  voUmU  s'accom- 
plisse,  et  que  son  nom  mt  Mni  i  jamais  (1).  » 

En  ces  jours-lk,  le  roi  Chilp^ric,  atteint  de  cette  maladie, 
fut  en  danger  de  mort.  U  commencait  k  se  r^tablir,  quand  le 
plus  jeune  de  ses  fils ,  qui  n'avait  pas  encore  baptise , 
tomba  malade..Le  voyant  k  Textremite,  on  lebaptisa;  il  y 
eut  alors  quelquc  reUche ,  mais  en  ce  moment  son  (rhre  ain^ , 
nomm^  Clodebert,  fut  surpris  des  memes  souffrances  et  me- 
nace de  la  m6me  mort.  En  voyant  le  p^ril  ou  etaient  ses 
enfants,  Fred^gonde  fut  agit^e  d'un  repentir  tardif.  Elle  alia 
vers  le  roi  et  lui  dit :  «  Longtemps  la  bonte  divine  nous  a  sup- 
portes,  malgr^  nos  p^ches,  mais  voila  que  sa  main  s*est  appe- 
santie  sur  nous,  et  nous  n'avons  pas  6cout6  les  avertisse- 
ments  qu'il  nous  a  donnas  par  tant  de  maladies  etde  calamites. 
Nous  allons  perdre  nos  fils;  ce  sont  les  larmes  des  pauvres, 
les  lamentations  des  veuves ,  les  soupirs  des  orphelins  qui 
tuent  nos  enfants.  Pour  qui  thesaurisons-nous  d^sormais?  Ces 
tr^sors  que  les  rapines  et  les  maledictions  ont  remplis  vont 
manquer  de  possesseurs.  Nos  celliers  regorgent  de  vin ,  nos 
greniers  croulent  sous  le  poids  du  froment;  Tor,  Targent, 

(1)  Job,  chap.  1,  V.  51. 
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les  pierres  pr^cieusesabondent  dans  notre  tr^sor;  et  voil&que 
nous  allons  perdre  ce  que  nous  avons  de  plus  pr^cieux.  Ve- 
nez ,  je  vous  en  prie ;  brulons  ces  registres  de  malheur  et 
d'oppression ,  et  contentons-nous  de  ce  qui  a  suflB  au  roi  Clo- 
taire  notre  pfere.  »  Tout  en  parlant  ainsi,  la  reine  se  frappait 
la  poitrine ;  elle  se  fit  apporter  les  livres  des  r61es  des  villes 
dent  le  revenu  lui  etait  assign^,  et  que  Marc  avait  envoy^s; 
elle  les  jeta  aufeu,  et,  s'adressant  au  roi:  «  Qu'attendez- 
vous,  lui  dit-elle?  Faites  ce  que  vous  rae  voyez  faire ,  afin  du 
moins  que  si  nous  perdons  nos  enfants ,  nous  ^chappions  aux 
supplices  ^temels.  »  Le  roi  ne  resisla  plus;  il  fit  bruler  tons 
les  registres,  et  donna  des  ordres  pour  suppriinerk  Tavenir 
ce  genre  d'impdts. 

Cependant,  le  plus  jeune  de  leurs  enfants,  affaibli  par 
ses  souffirances,  expira.  On  le  porta,  en  grand  deuil,  de 
Braine  k  Paris ,  et  il  fut  enterr^  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis. 

On  mit  Clodebert  dans  une  litifere,  et  on  le  transporta  a 
Soissons,  dans  la  basilique  de  Saint-MMard.  Le  roi  et  la  reine 
firent  des  voeux  pour  lui ,  en  le  pla^ant  devant  le  tombeau  du 
saint.  Mais  I'enfant,  dont  le  corps  etait  d^j^  ^puis6  et  presque 
sans  vie,  expira  au  milieu  de  la  nuit.  Us  lui  firent  donner  la 
sepulture  dans  Yiglise  de  Saint-Crepin  et  Saint-Gr^pinien.  Le 
convoi  6tait  compost  d'hom'mes  et  de  femmes  v£tus  d'habits 
de  deuil,  qui  se  frappaient  la  poitrine,  et  poussaient  des  cris 
de  douleur,  comme  s'ils  eussent  assists  aux  fun^railles  de 
leurs  procfaes  parents.  Le  roi  Chilp^rio  fit  en  cette  occasion 
de  grands  prints  aux  ^glises,  et  de  grandes  aumdnes  aux 
pauvres. 

Dans  le  meme  tentps,  la  reine  Austr^ilde,  femme  du  roi 
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GkmtraD « mourut  de  la  inline  maladie;  mm,  ayant  d'expi- 
rer  ^  cette  ihtehante  femme,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  tehaph 
per  ^  la  inort»  et  qu*elle  ^tait  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir ,  ne  vonlut  pas  mourir  seule ,  et  d^ra  que  d*autres  fd- 
n^railles  accompagnasgent  les  siennes.  Remplie  de  Tespril 
qui  animait  H^rodiade,  elle  appela  le  roi  et  lui  dit :  c  Je  devais 
vivre  encore  longtemps,  si  je  n*avais  ^t^  tu6e  par  la  sc^l^ra* 
tesse  des  m^decins;  ce  sont  leurs  remMes  qui  m'ont  6t6  a 
promptement  la  vie.  C'est  pourquoi,  ne  voulant  pas  mourir  sans 
(tre  veng^e,  je  vous  prie,  et  je  veux  que  vous  juriez  par  ser- 
ment,  de  les  faire  p^rir  par  le  glaive ,  aussitdt  que  je  serai 
morte.  >  Le  roi  eut  la  faiblesse  de  jurer ,  et  la  reine  rendit  k 
rinstant  son  dme  perverse.  Les  fun^railles  termini,  il  se 
crut  oblige  en  conscience  d*accomplir  Fengagement  inique 
que  son  Spouse  lui  avait  fait  contractor.  Les  deux  mMecins 
qui  avaient  soip^  la  reine  pendant  sa  maladie,  furent  mis  k 
mort  par  Tordre  de  Gontran ;  la  peur  du  parjure  le  rendit  meur- 
trier. 

Aprte  la  mort  de  leurs  fils,  Ghilp^ric  et  Fr^d^onde,  ae- 
cabl^  de  chagrin »  se  retir^rent,  pendant  le  mois  d*octobre^ 
dans  le  ehsiteau  situ^  au  milieu  de  la  fdr£t  de  Yillers-Cotterets. 
La  reine  d^termina  son  mari  k  envoyer  son  fils  Clovis  k  Braine; 
elle  esp^rait  qu*il  n*^chapperait  pas  k  la  mort,  car  la  maladie 
qui  avait  fait  mourir  les  jeunes  princes  ses  frferes ,  y  r^ail 
alors  avec  une  violence  extreme.  Mais  la  contagion  I'^pargna, 
et  il  n*en  fut  nuUement  incommode. 

C'est  k  r^poque  du  coneile  que  Salvius  d*Alby  et  Gr^goire 
de  Tours,  apr^s  avoir  recu  audience ,  se  promeaaient  ensem- 
ble autour  du  palais.  Au  milieu  de  la  conversation ,  Salvius 
s'interr(»npil  tout^ji-cottp  et  dit  k  Gr^goire  :  «  Estrca  qtt«  tu 
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«  ne  vois  pas  quelque  chose  au-dessus  du  toit  de  ce  Mtiment? 
«  —  Je  vois ,  r^pondit  Tevfique  de  Tours,  le  nouveau  belvfr- 
«  dfere  que  le  roi  vient  d'y  faire  61ever — Et  tun'apercois 
«  rien  de  plus?  —  Rien  du  tout,  i^pondit  Gr6g6ire;  si  tu 
«  vois  autre  chose ,  dis-raoi  ce  que  c*est.  »  L'6v6que  Salvius 
fit  un  grand  soupir  et  reprit ;  «  Je  vois  le  glaive  de  la  colore 
«  de  Dieu  suspendu  sur  cette  maison.  »  Yingt  jours  aprte 
mouraient  deux  fils  du  roi ,  et  quatre  ans  aprte  le  roi  liii- 
mfime  p^rissait  de  mort  violente. 

Le  roi  vint  ensuite  aChelles,  village  des  environs  de  Paris, 
et  quelques  Jours  aprfes  son  arriv6e  dans  cette  rfeidenefe,  it 
appela  Clovis  auprfes  de  lui.  . 

Void  comment  mourut  ce  jeune  prince.  Pendant  qu'il  fitait 
k  Chelles  avec  son  pere,  il  tenait  des  discours  imprudents,  et 
laissait  6chapper  des  paroles  indiscrfetes  et  pr6somptuei<ses  : 
«  Que  la  mort  de  ses  frferes  lui  assurait  la  royaut6  sans  parta- 
ge;  que  la  Gaule  tout  enti^re  lui  serait  soumise;  que  son 
empire  y  serait  sans  bornes  et  universel ;  que  ses  ennemis 
tomberaient  enfin  dans  ses  mains ,  et  que  leur  sort  d^pendrait  de 
sa  volenti.  »  AUant  m^me  encore  plus  avant,  il  nommait  6u- 
vertement  sa  belle-mere  Fr6degonde ,  et  prodiguait  contre 
elle  les  reproches  et  les  mauvais  propos.  La  reine  le  sut; 
elle  en  fut  effrayte ,  et  elle  r6soIut  de  pr^venir  Teffet  de  ces 
m^aces. 

Quelques  jours  aprfes,  quelqu'un  ^  qui  ce  rdle  avaitsans 
deute  M  confix ,  vint  trouver  la  reine  avec  un  feint  empres- 
sement ,  et  lui  dit :  «  0  reine ,  si  tu  as  perdu  tes  enfants ,  tu  ne 
dois  imputer  ce  malheur  qu'au  crime  de  Clovis.  11  aime  unede 
tes  femmes,  dont  la  mhre ,  adonn^e  k  la  magie ,  a  fait  mourir 
tes  enfants  par  ses  mal^flces.  Je  te  donne  cet  avertissement/ 
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dont  tu  pourras  profiler,  car  tu  ne dois  pas  esp^rer  un  meil- 
leur  sort  que  celui  qu'on  a  fait  subir  aux  tiens.  » 

Aussitdt  FrMegonde ,  feignant  d'etre  frapp^  de  crainte , 
niais,  6tant  plutdl  enflamm^e  de  fureur,  fait  saisir  la  jeuoe 
fiUe  sur  laquelle  Clovis  avait  jet6  les  yeux.  Elle  la  fait  d^pouil- 
ler,  la  fait  battre  de  verges,  lui  fait  couper  les  cheveux 
qu'elle  avait  fort  beaux.  Ensuite,  elle  attache  cettelongueche- 
velure  au  bout  d'une  perche  qu'elle  fait  planter  en  face  du  lo- 
gement  de  Clovis.  La  mkre  de  cette  jeune  fiUe  fut  aussitdt  je- 
t^  en  prison,  puislivr^e  k  la  torture,  et  la  violence  des 
tourments  lui  arracha  I'aveu  que  Taccusation  port^  contre 
elle  6tait  vraie. 

Fr6d6gonde  accourut  aussitdt  aupres  de  Chilp^ric.  Tour-4- 
tour  humble  et  hantaine,  suppliant  et  commandant  k  la  fois , 
elle  obtint  d'etre  veng^e  de  Clovis.  Le  roi  partit  pour  la  chasse 
et  envoya  dire  k  Clovis  de  venir  le  rejoindre.  Quand  le  jeune 
prince  arriva,  les  dues  Didier  et  Bobon,  selon  Tordre  qu*ils 
en  avaient  recu ,  se  precipitferent  sur  lui  et  le  desarmferent. 
Ensuite  on  lui  dta  ses  habits;  on  lui  en  donna  de  grossiers; 
on  le  chargea  de  liens,  et  on  le  conduisit  ainsi  k  la  reine. 

FrM^gonde  le  retint  trois  jours  en  prison,  essayant  si, 
par  artifice,  elle  ne  pourrait  pas  en  arracher  quelque  aveu 
qui  donndt  plus  de  force  k  Faccusation.  Mais  le  prince  nia 
avec  indignation  et  perseverance ,  seulement  il  fit  connattre 
un  grand  nombre  d'amis  dont  il  s*etait  manage  Taffection. 

Les  trois  jours  ecoul6s,  Fr6d6gonde  le  fit  charger  de  chai- 
nes  et  transporter  au-del^  de  la  Marne ,  dans  la  ville  de  No- 
gent.  D^s  qu'il  fut  arrive  dans  la  prison  oil  il  devait  dtre 
garde,  on  lui  plongea  un  couteau  dans  le  coeur ,  et  on  Ten- 
terra  k  Tendroit  mdme  ou  il  avait  ete  tue.  Cependant  des  mes- 
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sagers  vinrent  annoncer  au  roi  que  son  fils  s*^tait  lui-m(me 
perc^  le  cceur,  ajoutant  que  le  couteau  dont  il  s*6tait  frapp^ 
^tait  encore  dans  la  plaie.  Trompe  par  ces  rapports,  Chilpe- 
ric  ne  versa  pas  une  larme  sur  celui  qu*il  avail  pour  ainsi 
dire  livr6  h  la  mort  h  Tinstigation  de  la  reine.  Tous  ceux  qui 
lui  avaient  ^t^  attaches  furent  recherche  et  poursuivis  de  tous 
c6t6s.  Sa  mfere  Audovfere,  enfermte  au  Mans,  dans  un  con- 
vent ,  fut  arracye  de  cet  asile  et  mise  h  mort  au  milieu  des 
supplices.  Sa  soeur  fut  d^shonoree  et  conduite  dans  un  monas- 
ihre  par  les  serviteurs  de  la  reine ;  on  la  fit  changer  de  v^te- 
ments  et  on  I'enferma  dans  un  convent.  Tous  les  tr^sors  de 
ces  deux  princesses  furent  confisqu^s  au  profit  de  la  reine. 

La  femme  h  qui  la  torture  avait  arrach6  des  paroles  accu- 
satrices  contre  Clovis,  fut  condamn^e  a  ^tre  bruise.  En  allant 
ausupplice,  la  naalheureuse  protestait  deson  innocence  et  de 
celle  de  Clovis ,  en  disant  que  ses  pr^tendus  aveux  n*^taient 
que  mensonges.  Mais  ses  protestations  furent  vaines;  on  la  liaa 
un  poteau,  etelle  fut  brul6e  vive.  Le  tr6sorier  de  Clovis  fut 
arrite  h  Bourgcs  par  Cappan ,  comte  des^curies  du  roi ,  gar- 
rotte et  ameu6  a  la  reine.  H  allait  iire  expos6  k  difii^rents  sup- 
plices, lorsqu'a  la  prifere  de  Gr6goire  de  Tours  la  reine  lui  fit 
grice. 

Dans  le  m^me  temps ,  Chilp^ric  rendit  un  d^cret  par  lequel 
il  ordonnait  que  la  Sainte-Trinit^  fut  simplement  appel^e  Dieu, 
sans  distinction  des  personnes,  disant  qu*il  ^tait  indipe  de 
donner  k  Dieu  un  noni  de  personne  comme  a  un  £tre  de 
chair,  et  affirmant  que  la  personne  du  Fits  ^tait  la  m^me  que 
celle  du  P^re,  et  celle  du  Saint-Esprit  la  m^me  que  celle  du 
Fils;  qu'ainsi  Tavaient  cru  les  patriarches et  les  proph^tes , 
qu'ainsi  I'avait  d^clar^  la  loi.  II  fit  lire  a  Gr^oire  de  Tours 
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ce  dteret ,  et  dit  ensuite :  «  J'entends  que  ce  soit  \k  dfeor- 
mais  la  rfegle  de  ta  foi  et  de  celle  des  autres  docteurs. » 
v^que  lui  r^pondit :  «  O  roi ,  abandonnez  une  telle  croyance, 
et  suivez  ce  que  nous  out  enseign6  les  apotres,  et  aprfes  eux 
lesMocteurs  de  TEglise;  ce  qu*Hilaire  et  Eusebe  nous  out 
appris,  ce  que  vous  avez  confess^  YOus-mSme  dans  votre 
bapt^me.  Prenez  garde  de  tomber  dans  Th^r^ie,  etsoyez 
bien  convaincu  que  la  personne  du  P^re  est  autre  que  la 
personne  du  Fils ,  autre  que  la  personne  du  Saint-Esprit.  Ce 
n*est  ni  le  P^re,  ni  le  Saiiit-Esprit  qui  s'est  fait  homme, 
mais  le  Fils ;  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui ,  pour  la  redemption  du 
genre  humaln,  a  voulu  naitre  d'une  vierge.  Ce  n'est  pas  le 
Pire  qui  a  souffert,  ni  le  Saint-Esprit,  c'est  le  Fils.  En  ce  que 
vous  dites  des  personnes ,  il  ne  le  faut  point  entendre  eorpo- 
rellement ,  mais  spirituellement.  Ces  trois  personnes  r^unis- 
sent  en  elles  unem^megloire,  une  meme  eternity,  une  m&me 
puissance.  »  Le  roi,  m^content,  dit  h  Tevique  : « Je  ferai  voir 
mon  d6cret  a  des  gens  plus  sages  que  toi ,  qui  seront  de  mon 
opinion,  b  Et  il  le  quitta  tout  irrit^. 

Quelques  jours  aprte  arriva  Salvius ,  ^vfique  d'Albi ;  le  roi 
commanda  qu'on  lui  lut  son  d^cret ,  en  le  priant  de  se  ranger 
deson  avid.  Maisr^vSque  fut  tellement  indign^,  que  s'il  eut 
tenu  le  papier  sur  lequel  ^tait  6erit  ce  d^cret,  il  Faurait  mis 
en  pieces.  Dolors  le  roi  abandonna  son  dessein. 

Chilp^ric  terivit  des  livres  de  po6sie,  k  la  manifere  de  S6- 
dulius ;  mais  les  regies  de  la  versification  et  de  la  mesure  y 
sent  k  chaque  instant  viol^es.  II  lui  prit  aussi  fantaisie  d'ajou- 
ter  des  lettres  k  notre  alphabet ;  ce  sont  Ytd  des  Grecs,  puis 
a,  the ,  wi,  qui  devaient  6tre  represents  par  les  caractferes 
suivants-:  n,  ir,  z,  n.  II  envoy  a  des  ordres  dans  toutes  les 
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villes^  pour  qu'on  en  montrM  Fusage  aux  enfants;  il  vonlut 
qu'oD  effagSt  avec  de  la  piefre  ponce  tons  les  anciens  ma- 
nuscrits ,  pour  en  faire  d'autres  copies,  oil  seraient  employes 
les  nouveattx  signes. 

CHAPITRE  IV. 

GoncUe  d'Avi^on.  —  Retonr  des  enyoyte  de  Constantinople.  —  Branehaut 
en  Anstrasie. 

Les  6v^ues  s'assembl^rent  k  Avignon ;  1^  futent  termin^es 
plusieurs  discussions,  et  Ton  condamna  quelques  eccl^siasti- 
ques  qui  n^gligeaient  leurs  devoirs ;  puis  on  s'occupa  d'un  grand 
nombre  d'affaires  qui  avaient  rapport  k  la  fuite  de  Mummole 
et  aux  dissensions  qui  r^gnaient  alors.  Gependant,  les  d^put^s 
que  Chilp^ric  avait  envoyes  trois  ans  auparavant  k  Tempereur 
Tib^re,  revinrent  aprfes  avoir  6prouv6  de  grands  malheurs  et 
de  grandes  fatigues.  lis  n'os^rent  aborder  k  Marseille,  k  cause 
de  la  discorde  qui  r^pait  entre  les  rois  Francs;  ils  voulurent 
entrer  k  Agde,  ville  qui  d^pendait  du  royaume  des  Goths. 
Avant  d'atteindre  le  port,  leur  navire,  pouss^  par  la  violence 
du  vent ,  fut  jet^  sur  la  cdte  et  brise  contre  les  ^cueils.  Les  am- 
bassadeurs  et  les  gens  de  leur  Equipage,  voyant  le  danger^ 
saisirent  des  planches ,  et  tenterent  de  se  sauver  k  la  nage. 
Plusieurs  serviteurs  p^rirent ,  mais  le  plus  grand  nonabre 
^ehappa.  Les  habitants  du  payspill^rent  les  objets  que  les  flots 
rejetaient  sur  la  c6te.  Ils  recouvrferent  cependant  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  pr^cieux;  mais  les  habitants  d'Agde  en  gard^rent 
une  grande  partie.  «  J'etais  alors  k  Nogent ,  dit  Gr^goire  de 
Tours,  dans  son  Histaire  des  Francs,  oil  j'^tais  alM  voir 
roi;  il  me  montra  un  grand  bassin  d'or  om^  de  pierrespr^- 
cieuses  qu'il  avait  £[tit  faire  et  qui  pesait  cinquante  livres,  et  il 
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me  dit :  c  J*ai  fait  faire  ceci  pour  Thonneur  et  la  gloire  des 
Francs;  je  ferai  bien d'autres  choses,  siDieume laisse  vivre 
encore.  »  U  memontra  en  m^me  temps  des  pieces  d^orpesant 
chacune  une  livre :  c'^tait  un  present  de  Tempereur.  Sur  ces 
pifeces  6tait  d'un  qdt^  TeflSgie  de  I'empereur,  avec  ces  mots 
qui  Tentouraient :  Tiberii  ConstanUni  perpetui  Augusti;  de 
Tautre  cdt^  on  voyait  un  char  attel6  de  quatre  coursiers,  et 
conduit  par  un  homme  mont^  sur  le  char,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Ghria  Ramanmm,  11  me  fit  voir  aussi  d'^utres  objets 
precieux  que  les  ambassadeurs  lui  avaient  apport^.  Pendant 
queChilp6ric  6tait  encore  dans  cette  ville,  Egidius,  ev^que  de 
Reims,  vint  auprte  de  lui  avec  les  principaux  seigneurs  du 
royaume  de  Childebert  II  pour  faire  alliance  avec  lui ,  afin  de 
s'emparer  du  royaume  de  Gontran.  «  Mes  fils,  leur  dit  leroi, 
m'ont  6te  enlev6s  en  punition  dc  mes  fautes ;  je  n'ai  plus  d'au- 
tre  heritier  que  le  roi  Childebert,  fils  de  mon  frere  Sigebert: 
qu*on  le  reconnaisse  pour  mon  successeur  dans  tout  ce  que 
je  possMe ;  mais  on  doit  me  laisser,  tant  que  je  vivrai ,  gar- 
der  sans  contrdle  et  sans  scrupule.  tout  ce  que  je  possMe  ou 
que  je  pourrai  acqu6rir.  »  Les  grands  d'Austrasie  le  remer- 
ciferent,  et,  ayant  sign6  le  traits,  revinrent  aupr^  de  Childe- 
bert II,  comblfe  de  presents.  Apris  leur  depart,  Chilp^ric 
envoya  auprte  de  son  neveu  TevSque  Leudewald ,  suivi  des 
grands  de  son  royaume.  lis  donnferent  et  re^urent  le  serment 
dela  paix,  confirmerent  le  trait6  d'alliance,  et  revinrent  avec 
de  grands  presents. 

Lupus,  due  de  Champagne,  fut  expose  k  de  violentes  atta- 
ques  de  la  part  des  grands  d'Austrasie.  II  avait  deux  princi- 
paux ennemis,  Ursion  et  Bertefred,  qui  se  r6unirent  pour  le 
faire  perir  et  firent  marcher  une  arm^e  contre  lui. 
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La  reine  Brunehaut  voyait  avec  douleur  le  danger  dont  6tait 
menace  sou  fiddle  serviteur.  En  effet,  cette  fidelity  au  roi  et  k 
la  reine  avail  attir^  h  Lupus  la  haine  des  seigneurs  d' Austrasie 
charges  de  la  r^gence.  On  allait  en  venir  aux  mains,  lorsque 
toulr-i^--coup  la  r^e  elle-m^me ,  k  cheval ,  en  habit  de  guerre , 
sepr^cipite  au  milieu  des  bataillous ,  et  s*^crie :  «  Guerriers, 
arr^tez,  n*allez  pas  commettre  une  action  si  coupable;  ne 
poursuivez  point  un  homme  innocent.  Voulez-vous  pour  lui 
seul  remplir  le  pays  de  desolation?  »  Quand  elle  eut  parl6, 
Ursion  lui  r^pondit : «  Eloigne-toi  de  nous ,  femme !  qu'il  te 
suffise  d'avoir  gouverne  ce  royaume  pendant  le  rfegne  de  ton 
mari.  Aujourd'hui  que  ton  fils  est  sur  le  tr6ne ,  notre  protec- 
tion et  non  la  tienne  fait  ton  salut.  Eloigne-toi ,  si  tu  ne  veux 
pas  que  nos  chevaux  t*6crasent!  »  La  reine,  sans  se  re- 
buter,  finit,  k  force  d'adresse  et  de  prieres,  par  emp6cher  le 
combat;  mais  elle  ne  put  emp^her  que  les  ennemis  de  Lupus 
ne  se  jetassent  sur  ses  terres  en  ravageant  et  pillant  ses  mai- 
sons  et  le  mena^ant  de  lui  arracher  la  vie.  lis  feignirent  d*em- 
porter  au  tr6sor  royal  leur  butin  ,  mais  ils  le  gardferent. 

A  la  vue  du  danger  qui  le  menacait ,  Lupus  mit  sa  famille 
en  sAret6  dans  la  ville  de  Laon ,  et  alia  se  r^fugier  aupres  de 
Gontran.  Celui-ci  Taccueillit  avec  bont6  et  le  tint  cache  k  la 
cour  de  Bourgogne  en  attendant  la  majorite  de  Childebert  II. 

Marseille  6tait  echue  k  Gontran  et  h  Sigebert,  apres  le  par- 
tage  qui  s'6tait  fait  depuis  la  mort  du  roi  de  Paris.  Quand 
Sigebert  fut  mort ,  Gontran  profitant  de  la  confusion  qui  re- 
gnait ,  s'empara  de  la  seconde  moiti6  et  mit  la  ville  enti^re 
soussa  domination. 

Aprfes  Talliance  que  Chilperic  fit  avec  les  seigneurs  de  TAus- 
trasie,  ceux-ci  sommerent  Gontran  de  leur  rendre  la  moiti6 
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de  la  ville  de  Marseille ,  qai  appartenait  k  leor  royawne.  Gon- 
tran  refusa ,  et  second^  par  Dynamius ,  qu*il  avail  nomin^ 
gouvemeur  de  cette  ville ,  il  resista  pendant  quelqne  temps. 
Theodore,  ^vique  de  cette  ville,  6tait  du  parti  de  Childebert. 
Dynamius,  qui  craignait  une  trahiaon,  lui  tendait  continuel- 
lement  des  pi^ges.  Le  clerg6  de  Marseille  le  secondait,  car  il 
s'^tait  s^par^  de  son  ^eque  et  voulait  faire  prononcer  sa  depo- 
sition. Un  jour,  ayant  decouvert  que  Th^ore  allait  se  reti- 
rer  auprte  du  roi  d'Austrasie,  le  gouverneur  Farrtta  au  mi- 
lieu de  la  ville  et  Vaccabla  d*outrages,  cependant  il  n'osa  le 
retenir  et  lui  laissa  la  liberty.  L'^v^e  eontinua  son  voyage , 
et  y  malgr^  lesordres  que  Gontran  avait  donnfe  pour  Tarriter, 
il  arriva  aupres  de  Childebert. 

Ce  prince,  ou  plutdt  le  'conseil  de  r^ence,  avait  cboisi 
Gondulphe,  qui  de  simple  officier  de  la  maison  du  roi,  ou 
domestique ,  avait  ileyi  au  rang  de  due ,  pour  aller  k 
Marseille  reprendre  possession  de  la  partie  de  la  ville  qui  ^tait 
k  TAustrasie.  Gondulphe  ne  put  traverser  la  Bourgogne,  dont 
toutes  les  routes  6taient  interdites ;  il  fut  done  oblige  de  passer 
parlours  (4). 

L*6v£que  Theodore  s'^tait  r^uni  k  Gondulphe ,  mais  lors- 

(1)  Les  domestiqnes  des  rois  Francs  etaient  des  homines  attach^  k  la  personne  da 
prince  et  qui  logeaient  dans  Tinterieur  du  palais ,  ils  etaient  sous  les  ordres  d'un  chef 
appel^  le  comte  des  domestiques ;  Icur  condition ,  loin  d'etre  servile ,  6tait  au  contraire 
une  des  plus  ^levies ;  les  lols  barbares  lenr  donnent  le  litre  ^optimates;  les  principanx 
d'entre  eux  siegeaient  dans  les  plaids  ou  cours  judiciaires  du  prince;  c'etaient ,  en  on 
mot ,  des  fideles  plus  specialement  attache  au  service  personnel  de  leur  seigneur.  Da 
reste ,  cette  signification  da  mot  dmeitUpte  s'est  perp6tu6e  dans  le  moyen-Sge  et  jos- 
que  vers  la  fin  du  dix-septi^me  siecle ;  les  jeunes  gens  qui  receviient  dans  an  cUteao 
leur  education  chevaleresque  Etaient  souvent  appeles  domestiques  ou  gens  de  la  maison^ 
et  le  cardinal  de  Richelieu  avait  un  grand  nombre  de  gentilshommes  parmi  ses  domes- 
tiques. ( Collection  des  MAnoires) . 
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qu*ils  fiirent  arrives  aux  portes  de  Marseille ,  Dynamius 
fendit  k  Fun  et  k  I'autre  d'entrer  dans  la  villa.  Cependant  ils 
lui  proposferent  une  conference,  qui  devait  avoir  lieu  dans 
r^lise  de  Saint-Etienne ,  k  quelque  distance  de  la  ville.  Dy- 
namius  accepta  et  vint  aceonipagn^  d'une  nombreuse  escorte. 
Mais  quand  il  fut  entr^  dans  T^glise,  les  serviteurs  de  1*6- 
vique  en  ferm^rent  aussitot  les  portes ,  et  les  soldats  de  son 
eseorte  ne  purent  entrer  avec  lui.  Dynamius  ne  soupconnant 
rien ,  Tentretien  se  prolonged  quelque  temps  au  pied  de  Tau- 
tel;  puis  ilsentrerent  dans  la  sacristie.  A  peine  arrive,  on 
se  pr^cipita  sur  Dynamius ,  qui  fut  d^sarin^  et  mis  sans  de- 
fense. Les  soldats  qui  ^taient  rest^s  en  dehors  entendirent  du 
bruit ,  et  essayerent  de  venir  k  son  secours ;  mais  Gondulpbe , 
avec  quelques-uns  des  siens,  les  repoussa  et  leur  fit  prendre 
la  fuite.  n  envoya  aussitdt  pr^venir  les  anciens  de  la  ville,  afin 
de  se  r6unir  a  leur  eveque  pour  y  entrer  ensemble. 

Dynamius  voyant  cela ,  se  soumit ,  et  pria  le  due  et  I'^v^que 
de  lui  pardonner;  il  fit  a  Gondulpbe  de  nombreux  presents  et 
jura  fid61it6  sur  Tautel  k  Theodore  et  au  roi  Cbildebert.  Aprfes 
le  serment  rec^u ,  on  lui  r^dit  ses  vetements  et  ses  armes ,  et 
(HI  se  mit  aussitdt  en  route  pour  Marseille.  Le  roi  alia  k  la  ren- 
contre de  Gondulpbe  et  de  Tb^odore ,  avec  des  drapeaux,  et  ils 
furent  regus  avec  des  acclamations  unanimes. 

Gondulpbe  retablit  Tautorite  de  Cbildebert  dans  la  ville ,  et 
repla^a  T^veque  sur  son  si^ge.  Apres  cela ,  il  s'en  retourna  en 
Austrasie. 

Mais  Dynamius  oubliant  bientdt  son  serment,  envoya  des 
messagers  au  roi  Gontran ,  cbarges  de  lui  dire  que  T^veque  lui 
enleverait  bientot  la  partie  meme  de  la  ville  qui  lui  appartenait 
l^gitimement,  et  que  jamais  il  ne  jouirait  tranquillement  de  la 
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possession  de  ce  domaine  tant  qo'on  y  souffrirait  Th^ore. 
GoBtran  irrit^  donna  aussitdt  Tordre  de  Farriter.  Mais  il 
^it  trte-diflScile  d'ex^cuter  cet  ordre  au  milieu  de  la  ville. 
Le  jour  oil  devait  etre  cA&)T6e  la  d^dicace  d*une  nouvelle 
^lise  dans  la  campagne,  iiquelque  distance,  Dynamiuscrut 
que  cette  f6te  ^tait  une  occasion  favorable.  II  fit  placer  dans  un 
lieu  couvert  une  einbuscade  d'hommes  armfe ,  et  aussitdt  que 
r^vdque  parut ,  on  fondit  sur  lui,  et  les  hommes  qui  le  sui- 
vaient  ay  ant  ^t^  disperses,  on  le  cbargea  de  liens,  et  sans 
permettre  aux  siens  de  raccompagner,  on  le  conduisit  aa 
roi  de  Bourgogne.  Ce  prince,  aprte  Tavoir  entendu,  recon- 
nut  la  fausset^  de  Taccusation  et  lui  permit  de  retourner 
dans  sa  ville  Episcopate ,  ou  il  fut  re^u  par  le  peuple  avec 
les  marques  de  joie  les  plus  Eclatantes.  Cet  6v6nement  con^ 
tribua  k  entretenir  TinimitiE  que  la  rupture  de  Talliance  avait 
fait  naitre  entre  Gontran  et  son  neveu,  et  ils  cherchaient  Tun 
et  Tautre  k  se  tendre  des  pi^ges.  ChilpEric,  voyant  la  que- 
relle  engag^e  entre  son  fr^re  et  son  neveu ,  donna  Tordre 
au  due  Didier  d'attaquer  les  6tats  de  son  frfere  et  d'y  por- 
ter le  ravage.  Didier  s'avance  aussitot  avec  une  armee  cen- 
tre Ragnowald,  due  de  TAquitaine  bourguignonne ,  le  met 
en  fuite  et  s'empare  de  P6rigueux.  D  en  exige  serment  de  fi- 
d^litE  au  roi  ChilpEric ,  et  se  dirige  sur  Agen.  La  femme  de 
Ragnowald  apprend  la  d^faite  de  son  mari  et  la  soumission  de 
ces  deux  villes,  et  elle  se  retire  dans  T^glise  du  saint  martyr 
Capressius.  Mais  elle  est  arrach^e  de  cet  asile ,  d^pouill^  de 
ce  qu'ellepossEdait,  s6par6e  de  ses  serviteurs,  et  obligee  de 
donner  caution  pour  obtenir  sa  liberty.  Elle  se  retira  k  Tou- 
louse, et  se  refugia  dans  T^glise  de  Saint-Satumin. 
Didier  enleva  au  roi  Gontran  toutes  les  villes  qu*il  poss^ 
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dail  dans  cette  province  et  les  soumit  k  Fobeissance  de  Cliil- 
peric. 

Le  due  Berulphe  apprenant  que  ceux  du  Berri  menacaient 
la  Touraine,  se  porta  sur  les  frontiferes  de  cette  province 
pour  la  preserver. 

On  envoya  le  due  Bladaste  en  Gascogne,  mais  il  perdit  la 
plus  grande  partie  de  son  armee. 

La  septifeme-annee  du  rfegne  de  Childebei  t  II,  et  la  ving- 
tifeme  de  celui  de  Chilperic  et  de  Gontran ,  if  tomba ,  au  mois 
de  janvier ,  des  pluies  extraordinaires  accouipagn^es  de  ton- 
nerres  et  d'6clairs;  on  vit  des  fleurs  aux  arbres;  une  comfete 
remarquable  par  son  eclat  et  par  la  longueur  de  sa  chevelure 
qui  ressemblait  aux  flammes  d'un  grand  incendie ,  parut  dans 
le  ciel.  Cette  annde  \k ,  de  graves  maladies  accablerent  le 
peuple;  on  dit  que  la  ville  de  Narbonne  fut  attaqu(5e  d'une 
peste  qui  y  exerga  de  cruels  ravages. 

Dfes  cette  meme  annee,  le  roi  Chilp6ric  commanda  de  bap- 
tiser  un  grand  nombre  de  Juifs ,  et  il  en  tint  meme  plusieurs 
sur  les  fonts;  mais  beaucoup  ne  furent  baptises  que  de  corps 
et  non  de  coeur ;  ils  revinrent  bientot  h  leurs  habitudes  de 
fourberie;  car  ils  observaient  reellement  le  sabbat,  et  fai- 
saient  semblant  d'honorer  le  dimanche. 

II  se  trouvait  un  pont  sur  la  riviere  de  TOrge ,  qui  confinait 
aux  possessions  de  Gontran.  Chilperic  avait  fait  occuper  ce 
passage  par  une  troupe  de  soldats  assez  nombreuse  pour  re- 
pousser  ceux  qui ,  du  royaume  de  son  frere ,  tenteraient  de 
faire  quelques  incursions  dans  le  sien.  Une  nuit,  le  due  Alscle- 
pius,  Tun  des  capitaines  du  roi  de  Bourgogne,  vint  les  atta- 
quer,  les  aecabla  etles  tua,  en  ravageant  toute  la  campagne 
voisine  du  pont, 
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A  cette  nouvelle,  Chilp^ric  envoya  aussitftt  des  messagers  k 
ses  dues  et  i  ses  comtes,  pour  leur  ordonner  de  lever  une 
arm^  et  de  porter  leurs  armes  contre  son  fr^re.  Mais  ses  plus 
sages  conseillers  le  d^toumferent  de  ce  dessein.  lis  lui  firent 
observer  que  si  Ton  avait  mal  agi  k  son  ^rd,  il  devait  se 
conduire  avec  une  grande  niod6rati<!m.  On  obtint  de  lui  qu'O 
enverrait  vers  Gontran ,  pour  savoir  s'il  d^savouait  Umt  ce  qui 
avait  fait,  et  s*il  consentait  ii  donner  satigfaction.  Gon- 
tran accorda  toutes  les  reparations  exig^es ,  et  la  bonne  intdli* 
gence  parut  r6tablie  entre  les  deux  frires. 

Chilp^ric  ayant  ^t^  priv6  de  tons  ses  enfsmts,  eut  enfin  nn 
fils  qui  flit  nomm^  Th^odoric.  Pour  c6\6hver  sa  naissanee, 
Ghilp^ric  rendit  la  liberty  aux  prisonniers,  et  reimt  toutes 
les  anciennes  dettes  env^rs  le  fisc.  Mais  cet  enfant  devint  plus 
tard  la  cause  de  grands  malheurs  et  de  grandes  trahisons. 

CHAPITRE  V. 

TenUtives  de  Goadowald.  —  D^^I^  de  Gontran  et  de  Ghilp6ric. 

ten  ces  jours  li,  I'^vfique  de  Marseille,  Theodore,  futex- 
pos^  h  de  nouvelles  attaques,  par  suite  de  T^rriv^  en  cette 
ville  de  Gondowald ,  qui  se  disait  fils  du  roi  Clotahre  P'',  et 
venait  de  Constantinople.  H  ^tait  n^  dans  la  Gaule,  et  avait 
m  &ev6  avec  le  plus  grand  soin .  Une  longue  cbevelure ,  selon 
Tusage  de  ceux  qui  sont  de  la  race  des  rois  Francs,  tombait 
sur  ses epaules.  On  cultiva  son  esprit;  on  lui  enseigna  les  let- 
tres.  Enfiu  ',  aprte  quelques  ^nn^es,  sa  m^relepr^nta  au 
roi  de  Paris ,  Childebert  I*',  en  lui  disant  :  «  VoilA  ton  ne- 
veu ,  fils  de  ton  frfere  Clotaire,  son  pfere  Tavatt  pris  en  haine; 
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mais  regois-le ,  car  il  est  de  ta  chair.  »  Childebert  n'avait  pas 
d'enfants,  il  Tadopta  et  le  retint  aupres  de  lui. 

Clotaire  en  fut  inform^;  il  envoya  des  messagers  k  ^on 
frtre,  demandant  que  Tenfant  fut  mis  en  ses  mains.  Childe- 
bert ne  fit  aucune  difficulte ,  et  remit  I'enfant  aux  envoy^s  de 
Clotaire ,  qui  lui  fit  aussitot  couper  la  chevelure  et  le  renia 
publiquement. 

Apres  la  mort  de  Clotaire,  Charibert,  roi  de  Paris,  re- 
cueillit  I'enfant ;  mais  Sigebert  I'ayant  r6clam6 ,  il  lui  fut 
livr^.  Celui-ci  lui  fit  couper  une  seconde  fois  les  cheveux  et 
Tenvoya  en  exil  i  Cologne. 

Mais  il  parvint  k  s'echapper,  il  laissa  croitre  sa  chevelure 
et  alia  aupres  de  Narsfes ,  qui  gouvernait  alors  Tltalie.  II  se 
maria  dans  ce  pays  et  y  eut  des  enfants.  II  se  rendit  ensuite  k 
Constantinople ,  et  il  y  demeura  quelques  ann^es ,  traits  tour 
k  tour  avec  bienveillance  par  les  empereurs  qui  se  succ6dfe- 
rent  dans  cet  intervalle. 

Enfin  quelqu'un  le  soUicita  de  revenir  dans  la  Gaule ;  il  c^da 
aux  instances  qui  lui  furent  faites ,  s'en^barqua  et  descendit 
i  Marseille.  II  y  fut  accueilli  par  T^veque  Theodore  qui  lui 
fournit  des  chevaux  pour  se  rendre  auprfes  de  Mummole, 
alors  gouverneur  d' Avignon  pour  Childebert  H. 

Mais  apres  le  depart  de  Gondowald ,  le  due  Gontran-Boson 
fit  saisir  Teveque  Theodore,  lui  reprochant  d'avoir  introduit 
un  etranger  dans  les  Gaules,  et  d'avoir  voulu ,  par  ce  moyen , 
soumettre  les  royaumes  Francs  k  la  domination  de  Tempereur. 
L'6veque  produisait,  pour  sa  defense,  une  lettre  sign6e  de 
la  main  des  grands  du  roi  Childebert ,  par  laquelle  il  prou- 
vait  qu'il  n'avait  point  agi  de  son  chef,  mais  qu'il  n'avait  fait 
qu'ob6ir  aux  ordres  de  ceux  qui  avaient  droit  de  lui  comman-. 
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der  et  qui  ^taient  ses  seigneurs.  Cependant  on  le  retint  dans 
une  chambre,  sans  lui  permettre  d*approcher  de  son  eglise. 
n  fut  ensuite  conduit  au  roi  Gontran  ,  avec  T^vfique  Epi- 
phane  qui  demeurait  alors  h  Marseille  oil  il  s'^tait  refugi^ 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  Lombards.  Epiphane 
^tait  accusi  d*^tre  complice  de  Th^odoie. 

Aprte  avoir  M  Tun  et  Tautre  examines  par  le  roi ,  on  ne 
les  trouva  coupables  d*aucun  crime.  Cependant  le  roi  leur 
donna  des  gardes,  et  neleur  renditpas  la  liberte;  pendant 
cette  espece  de  captivity,  F^v^que  Epiphane  mourut,  aprte 
avoir  beaucoup  souffert.  Gondowalds'6tait  retire  dans  uneile 
de  la  mer  Mediterran^e ,  pour  attendre  les  6venements.  Gon- 
tran-Boson  partagea,  avec  un  des  dues  du  roi  Gontran ,  tons 
les  tr6sors  de  Gondowald,  et  il  emporta  avec  lui  en  Auvergne 
une  6norme  quantity  d'or,  d'argent  et  d'autres  objets  pr^cieux. 

Gontran-Boson,  aprfes  avoir  depose  sestresorsen  Auvergne, 
alia  trouver  le  roi  Childebert.  Tandis  qu'il  revenait  de  ce 
voyage,  avec  sa  femme  et  ses  fils,  il  fut  arrete  par  ordre  du 
roi  Gontran,  qui  lui  reprocha  d'avoir  attire  Gondowald  dans 
laGaule,  et  d'avoir,  dans  ce  dcssein,  fait  quelques  ann^es 
auparavant  le  voyage  de  Conslai-linople.  Gontran-Boson  re- 
pondit  pour  se  justifier : «  C*est  le  due  Mummole  qui  Fa  ap- 
pel6  et  qui  Ta  recu  dans  la  ville  d' Avignon.  Permets  que  je 
t'amfene.  Mummole  lui-meme;  tu  Tentendras,  et  je  serai  dis- 
culp6.  »  —  «  Je  ne  le  permettrai  pas,  r^pliqua  le  roi;  et  tu 
subiras  la  peine  due  a  ton  crime.  »  Jugeant  que  le  roi  avait 
rfeolu  sa  mort ,  Boson  reprit  aussitot  :  «  Voila  mon  fils ; 
prends-le  pour  6tage  des  promesses  que  je  fais  a  mon  roi.  Si 
je  ne  t'amene  pas  Mumtnole ,  tu  te  vengeras  sur  mon  fils.  » 
Alots  le  roi  accepta  Totage ,  et  permit  Vexp(idition. 
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Le  due  aussitdt  rassembla  des  troupes  dans  TAuverpe  et 
dansle  Velay,  et  les  conduisit  contre  Avignon.  Mais  Mummole, 
averti  de  ses  desseins  ,  lui  avait  pr^par6  des  pi^ges  pour  se 
garantir  de  ceux  qu'il  venait  lui  tendre.  H  fit  gamir  de  mau- 
vais  bateaux  tous  les  bords  du  Rh6ne ,  oil  devaient  s'embar- 
quer  les  soldats  de  Boson.  Quand  ceux-ci  arrivferent ,  ne  soup- 
(onnant  rien ,  ils  mont^rent  sur  les  bateaux ;  mais  parvenus 
au  milieu  du  fleuve,  les  barques  s'entr'ouvrirent,  et  ceux  qui 
les  montaient  tombferent  dans  le  fleuve.  Quelques-uns  6chap- 
p^rent  k  la  nage ,  d'autres  gagnerent  le  rivage  h  Taide  des 
planches  des  bateaux  submerges ;  mais  le  plus  grand  nombre 
fut  englouti  dans  les  flots.  Boson  arriva  en  nageant  prfes  de 
la  ville.  Li,  un  autre  pi6ge  Tattendait.  Quand  Mummole  avait 
pris  le  gouvemement  d' Avignon  ,  il  avait  remarqu6  qu'une 
petite  partie  de  la  ville  seulement  n'^tait  pas  entour^e  par  le 
Rh6ne ;  il  y  avait  fait  creuser  des  fosses  larges  et  profonds ,  oil 
leseaux  furent  ais6ment  d^toum^es.  Puis,  il  avait  reconvert 
legerement  ces  fossfe  avec  des  branchages,  dela  terre,  un  peu 
de  gazon,  de  manifere  k  tromper  les  yeux  et  h  presenter 
I'apparence  d'un  chemin  solide.  Lorsque  Boson  fut  arrive 
au  pied  de  la  ville ,  Mummole,  ^levant  la  voix  du  haut  du 
rempart,  cria : «  Si  Boson  est  de  bonne  foi ,  qu'il  approche, 
et  m'explique  sans  crainte  ce  qu'il  a  dessein  de  me  dire.  »  Le 
due  consentit ,  et  s'avanca ,  suivi  seulement  d'un  des  siens. 
Arrives  aux  fossfe,  ils  y  tomberent  tousles  deux;  le  compa- 
gnon  de  Boson ,  que  le  poids  de  sa  cuirasse  entrainait ,  dispa- 
rut;  le  due,  plus  16gferement  vStu ,  sufnagea  quelque  temps, 
et  parvenant  k  saisir  le  bout  d'une  lance  que  lui  tendait  un  de 
ses  soldats  gagna  le  bord.  Boson  et  Mummole  6chang^rent 
alors  quelques  injures,  et  se  retirferent.  Gontran-Boson  se  vit 
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done  dans  la  n6cessit6  de  faire  le  sieged' Avignon.  MaisChilde- 
bert,  irrit6  de  cette  agression,  envoya  promptement  Gondiil- 
phe  avec  une  arm^e.  Celui-ci  fit  lever  le  si^ge  et  emmena 
teummole  i  Clermont ,  mais  peu  de  temps  apres  il  retourna 
k  Avignon. 

La  veQle  dePaques,  le  roi  Chilp6nc  se  rendit  i  Paris.  Celte 
ville^talt  rest^e  indivise  entre  les  rois,  et  il  avait  6t6  conventi 
par  serment  qu'aucun  d'eux  n'y  entrerait  sans  la  permission  des 
deux  autres.  Pour  6viter  la  malediction  contenue  dans  le  ser- 
ment contre  celui  qui  pourrail  Tenfreindre ,  Chilp6ric  entra 
dans  la  ville  pr6c6d6  d'une  grande  quantity  de  reliques  de  saints 
port^es  devant  lui.  II  c616bra  la  fete  de  Paques  avec  de  grandes 
rejouissances,  fitbaptiser  son  fils,  qui  eutpour  parrain  Rague- 
moie,  6v^que  de  Paris,  et  donna  aTenfant  le  nom  de  11ieodori(i. 

leroi  diilp6ric  regut  des  ambassadeurs  de  son  neveu  Chil- 
iebert;  k  leur  tete  6tait  jEgidius,  eveque  de  Reims.  Quandils 
eurent  ht&  introduits ,  et  qu'on  leur  eut  accord^  la  permission 
de  parler,  ils  s'exprimerent  ainsi :  «  Votre  neveu ,  le  roi  notre 
maitre ,  vous  demahde  de  renouveler  I'alliance  que  vous  avez 
faite  avec  lui.  Votre  frfere  lui  refuse  la  paix,  il  lui  dispute 
iftarseille ,  accueille  et  retient  tons  les  fugitifs  de  son  royaume. 
Childebert,  votre  neveu ,  vous  prie  de  lui  garder  votre  foi  et 
votre  affection.  »  —  Chilperic  repondit :  «  iffon  frfere  est  coa- 
pabte  de  beaucoup  de  choses.  Si  mon  fils  Childebert  examine 
alttentivement  le  pass^ ,  il  reconnaitra  quelle  part  Gontran 
avait  prise  k  la  miort  de  son  pfere.  »  iEgidius  reprit : «  Restez 
done  uni  avec  votre  neveu;  alors  vous  Ifeverez  une  armte,  et 
la  vengeance  ijui  vous  est  due  ne  vous  manquera  point,  j&tlhil- 
peric  accepta ;  le  traite  se  fit ;  on  se  dorina  miituellement  des 
otages;  oh  regiit  et  Ton  rendit  des  serments. 
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Chilp^ric,  d'aprte  ce  traite ,  rassembla  une  arm6e ,  et  Vmi 
occuper  les  environs  de  Paris ,  non  sans  porter  de  grands  pre- 
judices aux  habitants  de  ce  pays.  Leduc  B^rulphe,  ayant 
reuni  ceux  de  Tours,  de  Poitiers,  d' Angers  et  de  Nantes » 
se  porta  sur  les  frontitees  du  Berry,  tandis  que  Didier  et 
^daste  ,  avec  toute  leur  armte ,  attaquaient  la  viUe  de 
Bourges  d'un  autre  cot^,  ravageant  tout  le  pays  par  ou  ils 
passaiaat. 

Chilperic  fit  traverser  Paris  k  Farmee  qu'il  comaiaQdait , 
ei  se  rendit  avec  elle  k  Melun ,  apres  avoir  tout  incendie  et 
d^evast^  dans  cette  contr^e.  Cependant  Tarm^e  de  son  neveu 
ne  Tavait  pas  encore  rejoint ,  et  il  n'avait  avec  lui  que  ses 
djucs  et  ses  ambassadeurs.  Alors  il  envoya  ordre  k  ses  trois 
lines  de  pen^trer  dans  Bourges  et  de  rMuire  la  ville  en  sa  puis- 
«aBce.  Mais  ceux  de  Bourges,  avec  quinze  mille  guerriers, 
•mrdierent  sur  Chateau-Meillan ;  l^i ,  ils  rencontr^ent  le  due 
JDidier,  Tattaqu^rent,  ^le  combat  fut  si  acharn^  qu'il  y  pe- 
nt ^lus  de  sept  mille  hommes  des  deux  armies.  Apr^s  ceUe 
bataille ,  les  trois  chefs ,  reunissant  leurs  armte ,  arrivferent 
a  Bourges,  en  c<unmettant  d'affreux  ravages ,  Jtels  que  jamais 
al  n'y  en  avait  eu  depareils.  Pas  une  maison ,  pas  une  vigne , 
f3&  un  arbre  ne  resta  sur  pied ;  tout  fut  renvers6,  arrach^ , 
•hrul^.  Les  ^^ises  memes  ne  furent  pas  a  Tabri  du  pillage  et 
4e  rincendie. 

dependant  Gonti*an  marchait  contre  son  frfere  avec  une  ar- 
m^e ,  mettant  toute  son  esp^ance  dans  le  jugement  de  Dieu. 
iJn  soir  il  attaqua  Tarm^e  de  Chilpdric  et  en  ddtruisit  la  plus , 
grande  partie.  Le  .lendemain  matin ,  des  negociations  com- 
menc^rent;  on  promit  de  part  et  d'autre  que  Ton  se  donnerait 
^tisfaeto,  jet.qiietles.cQmp^satiQfi6jseraiettt  r^gto  pai*  1^ 
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grands  et  les  ^veques.  Ces  conditions  acceptees,  on  se  s^para 
paisiblement. 

Mais  le  roi  Cliilp^ric  ne  pouvait  arreter  les  depr<^dations 
auxquelles  se  livrait  son  armee;  il  fut  oblige  de  faire  met- 
tre  a  mort  le  comte  de  Rouen ,  qui  autorisait  ces  rapines.  U 
revint  a  Paris  aprte  avoir  abandonn^  tout  le  butin ,  et  rendu 
la  liberty  aux  prisonnicrs.  . 

II  envoya  ordre  aux  dues  qui  assi6geaient  Bourges  de  se 
retirer ,  mais  leurs  armies  en  s*en  allant  emport^rent  une  telle 
quantite  de  butin,  qu'on  pen$ait  qu*elles  avaient  enlev^  tous  les 
hommes  et  tous  les  troupeaux  du  pays  abandonne  par  elles. 
En  entrant  dans  la  Touraine,  Farmee  de  Didier  et  de  Ha- 
daste  s'y  conduisit  comme  en  pays  ennemi ;  son  passage 
fut  marque  par  Tincendie,  le  pillage  et  le  meurtre.  Un  grand 
nombre  de  personnes  furent  arret^es,  d6pouillees,  et  reU- 
chees  ensuite.  Cette  calamite  fut  suie  d'une  Epizootic  qui  d6- 
truisit  presque  entierement  le  betail  et  les  chevaux ,  a  tel  point 
que  c'etait  chose  extraordinaire  de  rencontrer  un  boeuf  ou  un 
cheval. 

Pendant  ces  ev^nements ,  le  roi  Childebert  6tait  reste  im- 
mobile avec  ses  soldats,  sans  prendre  part  ni  aux  combats  ni 
aux  n^gociations.  Mais,  une  nuit,  la  r^volte  Mata  dans  Tar- 
mie ;  ce  n'6taient  d*abord  que  de  nombreux  murmures ;  bien- 
tot  ce  furent  des  clameurs  et  des  menaces  contre  iEgidius  et 
les  autres  chefs  du  conseil  du  roi  :  «  Otons  de  devant  la  face 
du  roi,  ces  hommes  qui  vendent  son  royaume,  qui  livrent 
.  ses  cit^s  k  la  domination  ^trangere,  et  son  peuple  meme  au 
pouvoir  d'un  autre  prince !  Ce  tumulte,  ces  vociferations  et 
d^autres  semblables  durerent  toute  la  nuit.  Le  matin ,  les 
sdditieux  prirent  les  armes  et  marcherent  contre  les  tentesdu 
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roi ,  avec  Tintention  hautement  manifestee  d*en  arracher  1'^- 
v^que  et  les  autres seigneurs,  el  de  les  mettre  en  pieces.  ^Egi- 
dius,  effra^f^,  monta  precipitamment  ^  chevalet  s'enfuitdans 
la  direction  de  Reims.  La  fouie  le  poursuivit  quelque  temps 
en  lui  langant  des  pierres  et  Taccablant  d^injures.  dependant, 
comme  ceux  qui  poursuivaient  Tevfique  n'avaient  point  leurs 
chevaux,  il  parvint  a  leur  echapper;  mais  les  chevaux  de 
ceux  qui  Taccompagnaient  etant  fatigues ,  iEgidius  continua 
seul  sa  route.  Sa  frayeur  etait  si  grande,  qu'ayant  laiss6  tora- 
ber  une  de  ses  bottes,  il  ne  prit  pas  le  temps  de  la  ramasser. 
n  arriva  dans  cet  ^tat  a  Reims ;  et  il  ne  se  crut  en  surety 
que  lorsqu'il  se  vit  dans  les  murs  de  la  ville. 

CHAPITRE  VI. 

Mort  d'un  fils  de  CSiiip^ric.  —  Supplice  de  Mammole. 

Des  ambassadeurs  vinrenl  de  nouveau  d'Espagne ,  avec  des 
presents,  dcmandor  a  Chilpdric ,  suivant  la  convention  qui 
avait  ete  faite  auparavant,  d'accorder  en  mariage  sa  fiUe  Ri- 
gonthe,  aRecarede,  filsdu  roi  Leuvigild.  Chilp^ric  donna 
son  consentement,  et,  apres  avoir  r6gle  toutes  les  conventions 
relatives  k  ce  mariage,  les  ambassadeurs  partirent. 

Mais  au  moment  oil  le  roi  se  rendait  de  Paris  k  Soissons, 
un  nouveau  malheur  vint  jeter  dans  sa  famille  le  deuil  et 
Taffliction.  Le  fils  qu'il  avait  fait  baptiser  Tannee  pr^cedente, 
fut  atteint  de  la  dyssenterie ,  et  mourut.  Le  roi  et  la  reine ,  ac- 
cablcsde  douleur,  revinrenta  Paris,  oil  ils le firent enterrer. 
lis  envoyerent  aussitot  un  messager  aux  ambassadeurs  d'Et:- 
pagne,  pour  leur  faire  suspendre  leur  voyage,  et  retarder  la 
conclusion  du  mariage  de  Rigonthe  :  <  Comment ,  disait  le 
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roi ,  au  milieu  du  deuil  qui  nous  afflige,  pourrais-je  c^lebrer 
les  noces  de  ma  fille?  »  II  aurait  voulu  donner  k  R6carede  la 
fiUe  qu'il  avail  eue  d'Audovere,  et  qui  vivait  dans  un  mona&- 
tere  a  Poitiers ;  mais  celle-ci  n'y  consentit  pas ,  et  sainte  Rade- 
gonde  (veuve  de  Clotaire  I**),  abbesse  de  ceraonastfere,  s'y 
opposa  de  toutes ses  forces,  en  disant  qu'il  serait  indigne  d'ar- 
racher  de  son  couvent  une  jeune  fille  consacrte  i  Jfeus^Christ, 
pour  la  faire  rentrer  dans  les  plaisirs  du  monde. 

Cependant  quelqu'un  vint  dire  h  la  reine  que  I'enfant  qu'elle 
avait  perdu  lui  avail  m  enlev6  par  des  mal6fices  et  des  en- 
chantements.  On  signalait  comme  coupable,  ou  du  moins 
comme  complice  de  ce  crime ,  Mummole ,  pr6fet  de  sa  mai- 
son  (i).  Depuis  longtemps  cet  homme  lui  6tait  odieux.  Une 
circonstance  particuliere  vint  encore  fortifier  cette  accusa- 
tion. Un  officier  de  la  maison  du  roi  se  trouvant  k  la  table  du 
pr^fet ,  s'affligeait  pendant  le  festin ,  parce  que  son  enfant 
qu'il  cherissait  etait  attaque  de  la  contagion.  Mummole  lui 
dit  alors  qu*il  possedait  une  herbe ,  dont  la  vertu  etait  si  ef- 
ficace  que ,  prise  en  infusion ,  elle  guerissait  infailliblement 
une  personne  atteinte  de  cette  maladie ,  quelque  dfeesper^  que 
Tut  son  6tat. 

Instruite  de  ce  fait ,  la  reine  ne  mit  plus  de  bomes  a  sa 
Tureur.  Elle  fit  saisir  quelques  vieilles  femmes  i  'Paris,  or- 
donna  qu'on  les  mit  k  la  torture,  et  les  obligea ,  h  force  de 
tourments ,  de  s'avouer  coupables.  EUes  d^clarferent  qu*elles 
6taient  sorcieres ,  qu'elles  avaient  par  leurs  mal6fices  donn6 
la  mort  k  beaucoup  de  personnes ,  et  ajouterent  enfin  qu'el- 
les avaient  pris  la  vie  de  Th^olloric  pour  preserver  celle  de 

(1)  11  ne  faut  pas  confondre  celui-ci  avec  le  patrice  do  m^me  nom« 
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Mummolci.  tin  pareil  t^moignage ,  que  la  raison  repousse, 
fut  accueilli.  Aussil6t  la  reine  commanda  qu'on  fit  mourir 
ces  femmes  par  difilSrents  supplices.  Les  unes  furent  assom- 
m^es,  les  auttes  briM^es  vives,  et  d'autres  rompues  sur  la 
roue. 

La  reifie  se  retira  ensuite  avec  le  roi  k  Compifegne.  La ,  elle 
lui  d6couvril  tout  ce  qu'elle  avait  rassembl^  de  t^moignages 
Contre  Mumttiole.  Chilperic  le  fit  enlever  sur-le-champ  par 
ses  pages ,  on  le  chargea  de  chaines ,  el  on  I'appliqua  h 
la  torture.  Oh  le  suspendit  une  solive  par  ses  mains  liees 
derrfere  le  dos ,  et  pendant  ce  supplice  on  rmterrogea  sur 
les  tnal6fices  dont  il  ^tait  accuse.  II  n'avoua  rien ;  cepeu- 
dant  il  d6cWa  qu'il  avait  pris  de  ces  femmes  des  philtres 
magiques ,  dans  I'espoir  de  gagner  la  faveur  du  roi  et  de  la 
teitoe.  Qttand  on  le  d^tacha  de  la  question,  il  chargea  un 
huissier  de  dire  au  roi  de  sa  part  qu'il  ne  ressentait  aucune 
douleur  des  tourments  qu'on  lui  avait  fait  souffrir.  II  croyait 
ainsi  donner  uue  preuve  de  son  innocence ,  mais  Chilp6ric  I'ex- 
pliqua  autrement.  « Comment  douter,  s'6cTia-t-il ,  que  cet 
hontfme  ne  soit  sorcier ,  puisque  de  tels  teurments  ne  tti 
causent  aucune  douleur? »  On  I'appliqua  de  nouveau  a  la  tor- 
ture ;  ses  inembres  fuTent  etendus  avec  des  cordes ,  et  des 
l)durfe3ux  le  Trappferent  de  leurs  triples  courroies ,  jusqa'fi  ce 
que  ies  'forces  leur  matiquassent  k  eux-memes.  On  lui  enfon^a 
ensuite  des  pointes  de  fer  sous  les  ongles  des  mains  et  des 
pieds.  Enfin,  on  allait  lui  trancher  la  tete;  dejk  T6p6e  6tait 
lev6e,  et  prgte  k  frapper,  quand  Fredegonde  lui  fit  grace  de 
la  vie ;  mais  cette  grace  6tait  plus  cruelle  et  plus  humiliante 
que  la  moft  mfime.  On  confisqua  tout  ce  qu'il  possedait,  puis 
oh  le  pla(?a  sUr  un  chariot  ptmr  le  transporter  a  Bordeaux,  sa 
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patrie.  Dans  la  route  il  faillit  6tre  suffoqu^  par  le  sang,  et  il 
mourut  peu  de  temps  aprte  ^tre  arrive  k  sa  destination. 

La  reine  rassembla  tout  ce  qui  avait  compost  le  tr^sor  de 
son  fils  Th^odorie ,  elle  brula  tous  les  vetements  qui  lui  avaient 
appartenu,  en  soie,  en  etoffes  pr&ieuses,  ou  en  fourrures.  On 
dit  que  quatre  chariots  en  auraient  ^t^  remplis.  Quant  aux 
bijoux  d'or  et  d'argent,  elle  les  fit  fondre  en  lingots,  afin  qu'il 
ne  lui  restat  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  une  perte  si 
douloureuse. 

Ghilp^ric  apprit  bientot  que  son  frere  Gontran  avait  fait  la 
paix  ayec  leur  neveu  Childebert,  et  qu'ensemble  ils  se  prepa- 
raient  k  lui  enlever  toutes  les  villes  dont  il  s*6tait  lui-m6me 
enapar^  dans  les  etats  de  son  frfere.  Inquiet  de  cette  coalition , 
il  se  retira  k  Cambrai  avec  tous  ses  tr(?sors ,  et  s'y  enferma 
avec  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  pr6cieux.  II  envoya  aux  dues 
et  aux  comtes  des  villes ,  des  ordres  pour  en  relever  les  rem- 
parts;  il  leur  recommandait  de  s*enfermer  dans  Tenceinte  des 
murailles  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  de  s'y  de- 
fendre  vigoureusement  s'ils*  etaient  attaqu^  ;  ensuite  il  mit 
son  arm^e  en  marche,  puis  donna  contre  ordre,  et  la  fit  res- 
ter  dans  Tinterieur  de  son  royaume. 

En  ces  jours-la ,  il  eut  un  fils  ( qui  fut  plus  tard  le  roi  Clo- 
taire  II) ;  il  le  fit  conduire  secretement  a  Victoriac,  dans  la 
crainte  de  Texposer  k  quelque  danger  si  on  T^levait  publique- 
ment. 

Childebert  n ,  d'aprfes  la  demande  que  lui  en  avait  faite 
Fempereur  Maurice,  6tait  all6  en  Italic.  A  son  arriv6e,  les 
Lombards  ne  se  croyant  pas  en  etat  de  resister,  se  soumirent 
k  sa  domination ,  lui  firent  de  grands  presents ,  et  lui  promi- 
rent  de  rester  toujours  fideles  et  devours  a  ses  inter^ts.  Ch:l- 
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debert  ayant  obtenu  tout  ce  quMl  demandait  revint  dans  la 
Gaule ,  et  donna  Tordre  a  son  arm6e  de  marcher  sur  FEspa- 
gne ;  mais  quelque  temps  aprte  il  fit  suspendre  sa  marche. 
Cependant  Tempereur  Maurice  reclama  de  lui  cinquante  mille 
sous  d*or  qu'il  lui  avait  donnas  pour  quMl  chassdt  les  Lom- 
bards de  ritalie,  et  qu*il  devait  rendre,  puisqu*il  n'avait  pas 
ex6cut6  la  convention ,  et  qu'il  avait  traits  avec  les  Lombards. 
Mais  le  roi  d'Austrasie ,  ne  redoutant  nullement  les  menaces 
de  Tempereur,  ne  daigna  pas  meme  lui  r^pondre. 

CHAPITRE  VIL 

Manage  de  la  fille  de  Chilperic.  —  Mort  de  ce  prince. 

Aux  calendes  de  septembre ,  une  grande  deputation  arriva 
d'Espagne  auprfes  de  Chilperic ,  venant  chercher  sa  fille  Ri- 
gonthe.  Le  roi  6tait  de  retour  a  Paris.  II  fit  enlever  un  grand 
nombre  de  families  des  maisons  fiscales,  et  les  fit  placer  sur 
des  chariots  :  plusieurs  de  ces  hommes  pleuraient  et  ne  vou- 
laient  point  partir ;  il  les  fit  jeter  en  prison ,  pour  pouvoir 
ensuite  les  envoyer  plus  aisement  avec  sa  fille.  On  assure  que 
plusieurs,  craignant  d'etre  s^pares  de  leurs parents,  s'^tran- 
glferent  de  d^sespoir.  Le  fils  6tait  6i6  k  son  pfere ,  la  mfere  a  sa 
fille ;  ils  partaient  au  milieu  des  g^missements  et  des  maledic- 
tions, et  les  larmes  qui  se  r^pandaient  alors  dans  Paris,  dit 
Gr^goire  de  Tours,  pouvaient  se  comparer  k  celles  qu'on  versa 
en  Egypte.  D'autres,  d'une  naissance  plus  relev^e,  qui  etaient 
egalement  contraints  de  partir,  firent  leur  testament  pour 
donner  tous  leurs  biens  aux  ^glises,  le  declarant  ex6cutoir6 
dfes  leur  entree  en  Espagne ,  comme  s  ils  etaient  morts. 

Cependant,  Childebert  II  envoya  k  Paris  des  deputes  pour 
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noUfier  de  sa  part  au  roi  son  oncle,  qu'il  eU  k  s'aUtenir  da 
donner  k  sa  fiUe  aucune  ville,  aucune  terr^,  aucuses  riches- 
ses,  de  cdles  qui  depeadaient  du  royaume  d'Austrasie,  et 
dont  il  s*^tait  injustement  empar^..  Oiildeb^rt  pr<»nit  ce  que 
deiuandait  sou  neveu ;  mais  uu  des  membres  4e  la  deputaliou 
fot  a86a8^6  par  une  main  iioi^raiue.  Pour  ^oi,  diji;  Qt^ 
goire  de  Tours,  jo  soup^onne  que  eela  s'est  fait  par  ordre  4u 
roi. 

Chilp^ric  ayant  eonvoqu^  les  pliis  notables  des  Fran^,  et 
le  reste  de  ses  fidfeles ,  cel^bra  les  noces  de  sa  fiUe ;  et ,  Tayant 
remise  aux  ambassadeurs  des  Gotbs,  il  lui  donna  de  grands 
tresors.  Maissa  mfereproduisit  une  immense  quantity  d'or,  d'ar- 
gent  et  de  vetements  qu'elle  lui  destinait.  Le  roi ,  a  la  vue  de 
ces  richesses ,  crut  qu*il  ne  lui  6tait  plusrienorest^  ^lui-me^ie. 
Fr^degonde  devina  son  inquietude,  et  se  toumant  vers  les 
Francs,  elle  leur  dit : « Ne  croyez  point ,  bi:aves  guerners., 
qu'il  y  ait  \k  quelque  chose  qui  appartienne  aux  tresors  de 
Yos  anciens  rois.  Tout  ce  que  vous  voyez  est  de  ma  propriety; 
car  le  tres-glorieux  roi  m*a  fait  beaucoup  de  presents;  moi- 
meme  je  dois  beaucoup  de  richesses  a  mon  travail ;  j'en  ai 
amass^  sur  les  fruits  et  les  tributs  des  maisons  qui  m'QQt  ^t6 
accordtes.  A  votre  tour  vous  m'avez  enrichie  de  vos  pr&ents ; 
c'est  ce  qui  compose  les  magnificences  que  vous  voyez  devant 
vous,  car  rien  de  tout  cela  ne  provient  des  tresors  public3.  » 
C*est  ainsi  qu'elle  trompa  la  confiance  du  roi.  Cependant  la 
.quantity  de  ces  objets  precieux  ^taitsi  grande,  que  cinquante 
chars  furent  charges  de  Tor,  de  Targent  et  des  vetements 
qu'emportait  Rigonthe.  Les  Francs  lui  firent  encore  beaucoup 
de  presents.  Les  uns  donnferent  de  Tor,  d'autres  de  Targent, 
quelques^uns  des  cfaevaux,  le  plus  grand  nombre  des  v^te- 
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ments.  11  n'y  eut  personne  qui  n'offpit  qudque  chose,  selon 
ses  facult^s. 

E^fin  la  j^une  princesse  dk  adieu  a  ses  parents;  elle  les  em- 
brassa  en  versant  d'abondantes  larmes ,  et  se  mit  ea  route.  En 
sortant  de  la  porte  de  Paris,  une  des  roues  de  sa  voiture  se 
brisa ,  ce  qui  fut  regarde  comme  un  mauvais  presage  par  tous 
ceux  qui  6taient  presents.  Ce  jour  la,  elle  s'arreta  pour  camper 
k  huit  milles  de  Paris.  Pendant  la  nuit,  cinquante  hommes  de 
son  escorle  prirent  cent  des.  plus  beaux  chevauK,  avec  autant 
de  brides  d'or,  et  s'enfuirent  dans  les  6tatsde  Childebert.  Du- 
rant  tout  le  chemin ,  dfes  que  qudqu'un  trouvait  une  occasion 
fevorable ,  il  s'enfuyait  en  emportant  tout  ce  qu'il  pouvait.  La 
princesse  et  sa  suite  etaient  regues  dans  toutes  les  villes  oil  elle 
passait  avec  unepompe  inouie  et  des  frais  immenses ;  mais  le 
roi  avak  d6fendu  que  Ton  prit  quelque  chose  du  tresor  pour 
pourvoir  a  ces  d6penses.  Elles  devaient  toutes  6tre  support^es 
parle  public. 

Chilp6ric,  redoutant  les  embuches  que  s(m  Mre  ou  son 
neveu  pourraient  tendre  k  sa  fiUe  pendant  ce  long  voyage ,  la 
fit  aceompagner  d'une  arm6e.  Elle  avait  avec  elle  quelques- 
nm  des  plus  grands  du  royaume  :  le  due  Bobon,  fils  de 
Mummole,  avec  son  6pouse,.Dom6gisile,  Ausovald,  le  maire 
du  palais  Waddon ,  qui  avait  6t6  autrefois  comte  de  Sainton- 
ges.  Le  due  Bobon  remplissait  les  fonctions  de  paranymphe  (1). 
Le  reste  de  Tescorte  se  conaposait  de  plus  de  quatre  mille  hom- 
mes. Les  autres  chefs  et  officiers  de  la  chambre  qui  Tavaient 
accompagn6e ,  ne  depassferent  pas  Poitiers.  Ceux  qui  poursuivi- 
rent  leur  chemin  s'avan(?aient  comme  ils  pouvaient.  Pendant 

(1)  En  latin ,  paranymphus ,  du  grec  para,  auprfes,  et  nmnphS,  6poiM6e;  c*dtadt 
oelQi  4pA ,  par  honneur,  eonduisait  T^pouse  et  assutait  ii  ses  noces. 
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ce  voyage,  its  pillaient  et  ravageaient  tous  les  cndroits  qu'ils 
traversaient.  lis  coupaient  les  ceps  des  vignes  et  les  empor- 
taient  avecles  raisins;  ils  emmenaient  le  b6tail  et  enlevaient 
tout  ce  qu*ils  pouvaient  prendre,  en  sorte  qu'on  pent  affirmer 
qu'ils  ne  laissaient  rien  derriere  eux. 

Tandis  quel'armee  qui  conduisait  sa  fille  s*ayancait  en  com- 
mettant  ces  desordres ,  Chilp6ric,  qu'on  pent  appeler  le  N6ron 
et  rH6rode  de  notre  temps ,  s*6tait  retire  k  Chelles ,  h  quatre 
lieues  de  Paris ,  pour  y  prendre  le  plaisir  de  la  chasse.  Un 
jour,  comme  il  revenait  de  la  for6t,  i  Tentrte  de  la  nuit,  tan- 
dis qu'on  Vaidait  k  descendre  de  cheval ,  et  qu'il  avait  une 
main  appuy^e  sur  T^paule  de  son  page,  un  homme  s'appro- 
cha  de  lui,  )e  frappa  de  son  couteau  sous  Taisselle,  et  frap- 
pant  un  second  coup ,  lui  per<?ale  ventre.  Aussitdt  Chilp^ric  r6- 
pandit  du  sang  en  abondance  par  la  bouche  et  par  I'ouver- 
ture  de  sa  blessure ,  et  il  rendit  ainsi  son  esprit  inique. 

n  a  ravage  un  grand  nombre  de  pays  par  le  pillage  et  I'in- 
cendie ,  et  loin  de  ressentir  aucun  remords  de  pareilles  actions, 
il  en  6prouvait  de  la  joie ;  ainsi ,  N6ron  s'amusait  k  reciter  des 
vers  pendant  Tincendie  de  Rome;  sou  vent  il  fit  p^rir  injuste- 
ment  des  hommes  pour  s'emparer  de  leurs  richesses.  11  6tait 
interap^rant  et  pr6somptueux.  H  composa  deux  livres  de  po6sie 
i  la  maniere  de  S6dulius,  mais  ses  vers  6taient^ans  mesure, 
ni  rythme.  Jamais  il  ne  prot^geait  les  pauvres ;  il  calomniail 
sans  cesse  les  prfitres ;  et  dans  Tintimit^ ,  ilne  cessait  de  tour- 
ner  les  6v6ques*en  ridicule  et  de  leur  attribuer  des  crimes  et 
des  actions  infames.  Chaque  jour  il  inventait  de  nouveaux 
moyens  de  persteuter  le  peuple,  et  les  moindre  fautes  6taient 
punies  par  la  perte  des  yeux. 

Les  ordonnances  qu'il  adressait  aux  juges ,  se  terminaient 
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par  cette  formule :  «  Si  quelqu'un  ne  tient  compte  de  mes 
ordonnances,  qu'on  lui  arrache  les  yeux.  »  Jamais  il  n'a  aiin6 
siucerement  personne ,  et  personne  ne  Ta  jamais  aim^ ;  aussi 
tous  les  siens  rabaiidonnerent  aprfes  sa  mort.  Mallulphe ,  6ve- 
que  de  Senlis,  qui ,  depuis  trois  jours,  soUicitait  de  lui  une  au- 
dience ,  sans  avoir  pu  Tobtenir,  ayant  appris  cet  6v6nement , 
vint  seul  prendre  soin  de  son  corps,  lelava,  le  couvrit  des  meil- 
leurs  vetements,  et  passa  la  nuit  en  priferes  aupres  de  lui.  Le 
lendemain ,  il  le  mit  dans  un  bateau ,  et  alia  Tensevelir  dans 
Teglise  de  Saint-Vincent ,  k  Paris.  Cette  c6remonie  termi- 
n6e,  il  se  retira,  laissant  FrMegonde  dans  Teglise. 

CHAPITRE  VIII. 

Fred^gonde  se  refugie  h  Paris.  —  Gontran  la  prend  sous  sa  protection , 
comme  il  avail  fait  pour  Bninehaat. 

La  reine  Fr6d6gonde  ,  reroplie  d'effroi ,  se  r^fugia ,  avec 
les  tr^sors  qu'elle  avait  amasses ,  k  Paris ,  dans  I'eglise ,  sous 
la  protection  de  Teveque  Raguemode.  Le  reste  du  tresor  de 
Chilp^ric  laisse  a  Chelles  fut  porte  par  les  tresoriers  au  roi 
Childebert,  qui  se  trouvait  alors  a  Meaux. 

Aussit6t  FrMegonde,  aprfes  avoir  consulte  ceux  qui  lui 
6taient  rest^s  fideles,  envoya  au  roi  Gontran  des  d^put^s  pour 
lui  dire  de  sa  part : «  Que  monseigneur  vienne  pour  recevoir 
le  royaume  de  son  frfere.  II  ne  me  reste  de  lui  qu'un  petit  en- 
fant que  je  veux  deposer  entre  ses  bras ,  et  soumettre  ainsi 
que  moi  k  son  autorit6. »  Gontran ,  en  apprenant  la  mort  de 
son  frfere,  pleura  amferement ;  mais  bientot  mod^rant  sa  dou- 
leur,  il  se  rendit  a  Paris  avec  son  armee. 

A  peine  ^tait-il  dans  les  murs  de  cette  ville ,  que  son  neveu 
T.  lu  27 
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Childebert  arHvait  d*UD  autre  cdt^ ;  on  en  refusa  Tentrte 
aux  AustrasieDs;  ceux-ci  envoyferent  alors  ufie  deputation  I 
Gontran  pour  r^clamer  robservation  des  conventions  ^tablies 
entre  les  quatre  iils  de  Clotaife  relativement  &  Toecupation  de 
Paris,  et  Tex^cutiou  du  pacte  d'alliance  fcondenti  entre  Gon- 
tran et  Childebert.  Gontran,  s'adressant  aux  enyoy^s^  leur 
r^pondit : «  Hommes  mis^rables  et  perfides,  hommes  sans  foi 
et  sans  v^rit^  ,  ainsi  vous  avez  bubliii  les  promesses  que 
vous  m'aviez  faites ,  et  vous  voUs  6tes  allies  de  nouveau  h 
Chilp6ric  pour  m'enlever  mon  royaume  et  ie  partager  entre 
vous.  Je  tiens  dans  mes  Inains  les  ttait^s  que  vous  avez  sign^s 
vous-memes  pour  Tex^cution  de  ce  projet.  Et  de  quel  front 
osez-vous  me  demander  d'accueillir  mon  neveu  Childebert , 
quand  par  vos  perfides  conseils  vous  avez  voulu  en  faire  mon 
ennemi?  »  Les  ambassadeurs  r^pliquferent : «  Malgr6  le  cour- 
roux  qui  vous  anime ,  vous  ne  pouvez  refuser  k  votre  neveu 
ce  que  vous  lul  avez  promis,  ainsi  que  la  restitution  de  ce  qui 
lui  revient  du  royaume  de  Charibert. »  —  ^  Voici,  reprit  le  roi  j 
les  trait^s  que  nous  avons  jur^s^  d'aprfeslesquels  aucun  de  nous 
ne  petit  entrer  dans  Paris,  sans  la  permission  des  autres,  sous 
peine ,  en  cas  d'infraction ,  de  perdre  la  portion  de  cette  viUe 
qui  lui  appartenait ,  tst  ce  segment  a  6t6  plac^  sous  la  protec- 
tion de  Polyeucte,  martyr,  et  des  saints  confesseurs  Hilarion 
H  Martin,  qui  ^taieiit  appel^s  k  en  punir  I'infraction.  MalgrA 
ce  trait6  solennel ,  mon  frfere  Sigebert  est  entri  dans  Paris  j 
firappe  par  le  jugement  de  Dieu,  il  a  perdu  sa  part  du  royaume* 
Chilp6ric  a  tenu  la  m^me  conduite  et  a  encouru  la  m^me  peine. 
Par  suite  de  cette  double  violation  du  traits ,  le  royaume  entier 
de  Charibert,  avec  tons  ses  triors,  m'appartient  16gitime- 
ment ,  et  je  suis  libi*e  d'en  disposer  selon  mton  bon  plaisir, 
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sans  que  personne  ait  le  droit  de  s'y  opposer.  Retirea-vous 
maintenant,  hommes  toujours  menteurs  et  perfldes,  et  rap^ 
portez  mes  paroles  k  voire  roi.  » 

Les  ambassadeurs  se  retirferent  en  disant :  «Voui  mm  refti*- 
sez ,  mais.la  hache  qui  a  abattu  la  tdte  de  tos  p^res  n^est  pas 
perdue ;»  bientot  apres,  d'atitres  se  pr^entferenl  veDantde* 
mauder  qu'on  leur  livrat  Fr^d^gonde.  Brunehaut  et  son  filss'iti^^ 
qui^taientdela  conduitede  Gontran.  Les  ambassadeurs  direntau 
roi,  parlant  au  nom  de  Ghildebert: «  Donnez-nous  cette  femme 
souill^ede  meurtres;  eette  femme  qui  a  fait  ftrangler  ma 
tante ,  qui  a  fait  poignarder  mon  p^re  et  mon  oncle ,  et  ^gor«« 
ger  mes  cousins.  »  —  «  C'est  aux  plaids  du  royaume ,  nSpon^* 
dit  le  roi ,  que  nous  renvoyons  k  connaitre  de  toutes  ces  affaires 
et  k  les  juger,  car  il  avait  pris  Fr^d^gonde  sous«a  protectioa; 
souvent  il  Tinvitait  k  manger  avec  lui ,  et  lui  promeltait  d'etre 
toujours  son  plus  ardent  d^fenseur.  Gontran ,  plac6  ainsi  jeoira 
FrM^gonde  et  Brunehaut,  et  ne  pouvant  se  r^soudpe  k  sacri^ 
fier  Tune  k  I'autre,  les  eut  toutes  deux  pour  enemies. 

Brunehaut  ne  s'exercait  qu'^  lui  suseiter  des  embarras ,  at 
Fredegonde  k  le  faire  perir ;  il  s'entoura  d'hommes  arm6i^i  at 
jamais  il  ne  se  rendait  a  T^glise  ou  dans  un  lieu  public  sans 
une  garde  nombreuse.  Un  dimanche  que  le  peuple  6tait  ras- 
sembl^  dans  la  cathedrale,  au  moment  ou  le  diacre  avait  impost 
silence  pour  commencer  la  messe ,  Gontran  se  tournant  du  c6t6 
des  assistants ,  leur  dit :  «  Hommes  et  femmes  qui  etes  ici 
rassembl^s ,  je  vous  conjure  de  ne  point  violer  la  foi  que  voiis 
m'avez  donn^ ,  de  ne  pas  me  faire  p^rir  comme  vous  avez 
fait  p^rir  r^cemment  mes  freres.  Je  ne  demande  que  trois 
ans  dont  j'ai  besoin  pour  Clever  mes  neveux ,  mes  fils  adop- 
tifs.  Prenons  garde  que  Dieu  ne  permette  qu'a  ma  mor 
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vous  ne  p^rissiez  avec  ces  enfants ,  puisqu'il  ne  reste  de  ma 
race  personne  d'un  age  viril  pour  vous  defendre.  »  Quand  il 
eut  cess6  de  parler,  tout  le  monde  adressa  au  Seigneur  des 
prferes  pour  le  roi. 

Rigonthe,  fille  de  Chilp^ric ,  arriya  alors  k  Toulouse  avec 
ses  trfeors.  Se  voyant prfes  des  frontiferes  des  Goths,  elle  vou- 
lut  s'arrfiter  quelque  temps  dans  cette  ville  pour  faire  repo- 
ser  son  escorte  des  fatigues  d'un  si  long  voyage,  et  r^parer 
les  v^tements  et  leschaussures  des  hommes,  les  harnais  des 
chevaux  et  les  Equipages  us^s  dans  la  route.  Durant  le  s6- 
jour  prolong^  que  tons  ces  soins  occasionnaient,  le  due  Didier 
apprit  la  mort  de  Chilp6ric.  Prenant  alors  avec  lui  une  troupe 
de  ses  plus  braves  guerriers,  ilentra  dans  Toulouse ,  s'em- 
para  des  tr^sors  de  Rigonthe ,  et  les  mit  dans  une  maison , 
en  y  apposant  des  sceaux  et  les  faisant  proteger  par  une  garde 
irombreuse;  puis  il  fit  dire  k  la  princesse  de  ne  pas  quitter 
son  logement  jusqu'a  son  retour.  Pour  lui ,  il  se  rendit  en 
toute  hate  aupres  de  Mummole ,  qui  demeurait  k  Avignon 
avec  Gondovald.  Depuis  deux  ans  les  dues  Didier  et  Mum- 
mole  avaient  fait  alliance. 

CHAPITRE  K. 

Gondovald  procIam6  roi. 

Gondovald,  seconde  de  ses  dues,  se  mit  en  route  pour  Li- 
moges. Arriv6  k  Brives,  on  Tdeva  sur  le  pavois,  etil  ftit 
proclam6  roi.  Mais,  commeil  faisait  pour  la  troisi^me  fois  le 
tour  de  I'assembl^e,  port6  sur  le  bouclier,  il  chancela,  et  il 
serait  tomb6  sans  le  secours  de  ceux  qui  Tenvironnaient.  II 
parcourut  ensuite  les  cit6s  voisines  pour  se  faire  reconnaitre. 
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Les  plaids  du  royaume  s'assemblferent,  le  roi  Childebert 
y  d^puta  r^vfique  de  Reims,  Egidius,  Gontfan-Boson ,  Si- 
gevald  et  uu  grand  nombre  d'autres  seigneurs  anstrasiens. 
Lorsqu'ilsfurent entres,  T^vfique  de  Reims  pritla  parole: 
c  Nous  rendons  grace  au  I)ieu  tout-puissant,  dit-il  k  Gon^ 
tran ,  de  ce  qu'aprfes  beaucoup  de  travaux  il  t*a  rendu  i  tes 
provinces  et  k  ton  royaume.  »  —  «  En  effet ,  r^pondit  le  roi, 
c'est  k  lui  qui  est  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs, 
c'est  a  lui,  qui  a  fait  ces  choses  par  sa  misericorde,  que  nous 
devons  rendre  grace ;  ce  n'est  pas  k  toi ,  qui ,  par  tes  conseils 
et  tes  parjures ,  as  fait  bruler  mes  provinces  Fannie  dernifere, 
toi  qui  n'as  jamais  gard6  ta  foi  a  aucun  homme ;  toi  dont  les 
fraudes  s*6tendent  partout,  et  qui  te  montres,  non  pas  en 
pretre ,  mais  en  ennemi  de  notre  royaume.  »  L*6v6que  irrit^ 
ne  repondit  rien  k  ce  discours;  mais  un  autre  des  d^putfe 
reprit :  «  Ton  neveu  Childebert  te  supplie  d'ordonner  qu'on 
lui  rende  les  citfe  que  son  pfere  a  possM^es.  »  «  Je  vous  ai 
Ai]k  dit ,  s'6cria  le  roi ,  que  les  conventions  me  les  ont  ad- 
Jugtes ,  en  sorte  que  je  ne  veux  point  les  rendre.  »  Un  au- 
tre depute  prit  la  parole :  «  Ton  neveu  demande  cette  cri- 
minelle  Fred^gonde,  qui  a  fait  p6rir  tant  de  rois,  afin  de 
venger  la  mort  de  son  pfere,  de  son  oncle  et  de  ses  cousins.  » 
«  Je  ne  saurais  la  livrer  k  sa  puissance  puisque  son  fils 
est  roi,  reprit  Gontran,  d'ailleurs,  je  ne  crois  point  vraies 
les  choses  que  vous  all^guez  contre  elle.  »  Aprfes  tons  ceux- 
\kj  Gontran-Boson  s'approchadu  roi,  comme  s'il  avait  quel- 
que  chose  k  dire  ;  mais ,  comme  le  bruit  s'(5tait  Aijk  r6- 
pandu  que  Gondovald  avait  6t6  proclam6  roi ,  Gontran  le 
pr6vint  et  lui  dit :  «  O  toi,  Tennemi  de  ce  pays  et  de  notre 
royaume,  tu  esalleen  Orient  il  y  a  quelques  ann^es,  pour 
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faire  Irenir  ee  Ballooier  ( c'est  ainsi  que  le  roi  appelait  tou- 
jours  Gondovald)  etle  conduire  dans  nos  ^tats;  toujours  tu 
fuB  perfida,  ei  iu  u'a  jamais  gard^  une  seule  de  tes  promes- 
seft.  »  Boson  r^pondit :  «  Tu  es  seigneur  et  roi|  et  tu  si^es 
aur  le  tr6n6«  en  sorte  que  personne  n'ose  r^pondre  aux  choses 
qse  tu  ayances.  Je  proteste  seulemeat  que  je  suis  innocent  de 
tout  oe  que  (a  vi^s  de  dire;  mais  si  quelqu'uU)  de  mme 
rang  que  moi,  m'a  accuse  en  secret  de  ces  crimes,  qu'il  vienne 
k  present  au  grand  jour,  qu'il  parte;  ettoi,  roi  tr^piew, 
lu  soumettras  cette  cause  au  jugement  de  Dieu ,  afin  qu'il  d^ 
eide  entre  nous ,  lorsque  nous  combatrons  au  cfaamp-clos.  » 
Chacuai  gardagt  alors  le  silence ,  le  roi  reprit :  «  C'est  une 
cause  qui  devrait  enflammer  le  coeur  de  tout  le  monde ,  pour 
repousse  loin  de  nos  fronti^res  cet  homme  dont  le  pere 
mewkr;  ear  c'est  une  v^rit^,  son  p^e  a  card^  la  laine.  » 
Qr^  qu(Hqu'U  eut  ^t^  possible  que  le  meme  homme  eut  fait 
les  deux  m^iers ,  quelqu'un  des  d^put^s  r^ondit  aux  re- 
jproches  da  roi :  «Qttoi  done  J  selon  ce  que  tu  affirmes,  cet 
iMunnoe  a  eu  deux  pferes ,  Tun  meunier  et  Tautre  eardeur  de 
laine.  Prends  done  garde ,  6  roi ,  de  quelle  mani^re  tu  paries , 
car  sous  n'avons  pmnt  entendu  dire  que ,  excespii  dans  une 
cause  spirituelle,  un  fils  put  avoir  deux  p^res  en  meme 
lemps.  3>  A  ces  mots,  plu»eurs^lat&rent  de  rire;  apr^  quoi, 
un  autre  depul^  dit :  «Nous  prenonscong6  de  toi,  d  roi; 
car,  puisque  tu  n'as  point  voulu  rendreles  cit^  qui  appar- 
tiennent  k  ton  neveu,  nous  te  r^p^tons  que  la  hache  qui  a  frapp^ 
la  tete  de  tes  deux  fr^res  est  encore  enti^re ;  elle  abattra  la 
tienne  plutdt  encore.  »  lis  partirent  ainsi  avec  scandale.  Le 
roi,  irrit^  de  leurs  paroles,  ordonna  qu'on  leur  jetat  k  la  t^te 
le  fumier  des  cl;ievaux,  la  paiUe ,  le  foin  pourri  et  les  boues 
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de  la  viUe.  Us  se  retirfereot  avee  leurs  habits  tout  tach^s ;  Taf- 
front  et  Tinjure  qu'ils  re^urent  furent  immenses. 

Tandis  que  FrM^gonde  6tait  dansl'eglise  cath^drale  de  Pa- 
ris, un  des  officiers  de  sa  maispn ,  nomm^  Leonard,  arrivade 
Toulouse,  et  vint  lui  raconter  laconduite  du  due  Pidieren- 
vers  sa  fille ,  qu'il  retenait  prisonni^re ,  et  dont  il  avait  enlev6 
les  triors.  Fr6d6gonde  entra  en  fureur ;  elle  fit  d^pouiller 
dans  r^glise  meme  le  mal^eureux  messager ,  lui  enleva  le  bau- 
drier  que  Chilp^ric  lui  avait  donn^ ,  et  le  cbassa  bonteuse*- 
ment.  Elle  fit  arr^ter  ^galement  les  cuisiniers ,  les  boulan- 
gers ,  tons  ceux  enfin  qui  avaient  quitt6  sa  fille  pendant  son 
voyage,  et  qu'elle  put  d6couvrir.  lis  furept  par  ses  ordres 
d^pouill^s  et  battus  jusqu'a  en  perdre  I'usage  des  m^bres* 

EUe  teiQta  aussi  de  perdre,  par  d'infames  aecusationSt 
r^veque  Nectaire,  fr^re  de  Baud^gisile,  affirmant  k  Gontran 
qu'il  avait  soustrait  une  partie  des  tr^sors  du  roi  Chilperic, 
et  lui  demandant  de  le  charger  de  chaines  et  de  le  jeter  dans 
une  prison  obscure.  Mais  la  prudence  du  roi  et  le  cr^  dB 
Baud6gisile  emp^chferent  Tex^cution  de  ses  projets.  EUe  ne 
montrait  nuUe  crainte  de  Dieu,  dans  T^glise  m£me,  oil  elle 
.^ait  venue  chercfaer  un  asile. 

£Ue  recut  avec  peine  Tevfique  Pr^xtat,  que  les  habi- 
tants de  Rouen  avaient  rappel^  de  I'exil  aprte  la  mort  de 
Chilp^ric ,  et  qu'ils  avaient  ramen6  dans  leur  ville  avec  hon- 
jieur  et  avec  la  joie  la  plus  vive.  Apr^  son  retour,  il  ^tait 
venu  k  Paris,  s'^tait  pr^sent^  au  roi  Gontran,  le  priant  ins- 
tmment  d'ordonner  la  revision  de  son  proces.  La  reine  Fr6- 
d^gonde  soutenait  qu'on  ne  devait  pas  recevoir  un  homme 
jA^v^U  de  r^piscopat  dans  une  assembl^e  composee  de  qua- 
f  ante-cinq  ^v6ques.  Le  roi  voulait  convoquer  un  synode  pour 
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juger  de  nouveau  cette  affaire;  mais  T^vSque  de  Paris,  Ra- 
guemode ,  parlant  au  nom  de  tous  ses  collegues ,  fit  observer 
que  cette  mesurc  etait  inutile,  que  sans  doute  les  eveques 
avaient  inflige  a  Pr^textat  une  penitence  h  laquelle  il  s'etait 
soumis ,  mais  qu'il  n'avait  point  et6  dechu  du  titre  d'6veque. 
Cette  reponse  satisfit  le  roi ;  il  recut  Pretextat ,  Tadmit  a  sa 
table ,  et  lui  permit  de  retourner  dans  sa  ville  (Episcopate. 

Dn  jour  que  le  roi  ^tait  encore  4  Paris ,  un  mendiant  s'ap- 
procha  de  lui ,  et  lui  dit :  «  Ecoute ,  6  roi ,  et  ne  meprise  pas 
mes  paroles.  Apprends  done  que  Faraulf ,  un  des  domestiques 
de  ton  frere  Chilperic ,  clierche  h  te  tuer.  II  a  forme  le  dessein, 
et  je  I'ai  entendu ,  lorsque  tu  iras  a  T^glise ,  pour  ToflSce  du 
matin ,  de  le  frapper  de  son  poignard  ou  de  sa  lance.  »  Le  roi 
effraye  fit  venir  Faraulf ;  il  nia  tout ,  mais  le  roi  augmenta  le 
nombre  de  ses  gardes,  qui  ne  le  quittaient  pas  des  qu'il  sortait. 
Faraulf  mourut  quelque  temps  aprcs. 

Gontran  ordonna  a  Fredegonde  de  se  retirer  dans  le  do- 
maine  de  Rueil,  situe  sur  le  territoire  de  Rouen.  EUefut  ac- 
compagn^e  par  les  grands  du  royaume  de  Chilperic.  Ceux-ci, 
apres  lui  avoir  promis  de  grands  soins  pour  la  personne  et 
pour  Teducation  de  son  fils,  retournerent  vers  le  jeune  prince. 
II  ne  resta  avec  elle  que  M61anius  qui  avait  autrefois  remplac^ 
Pretextat  a  Rouen ,  et  qui  avait  6te  oblige  de  lui  ceder  la  place 
a  son  tour. 

Fr^d^gonde  ne  pouvait  supporter  son  exil;  elle  etait  surtout 
affligee  d'avoir  perdu  une  parlie  de  son  pouvoir,  et  sa  fureur 
se  tournait  centre  Brunehaut,  qui  maintenant  etait  dans  une 
condition  bien  preCSrable  i  la  sienne.  Elle  avait  auprfes  d'elle 
un  clerc  qui  lui  etait  entierement  devout.  Elle  lui  communi- 
([ua  ses  projets ,  et  le  d^termina  k  se  rendre  k  Metz ,  auprte  de 
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la  reine  Brunehaut,  pour  tacher  de  s'introduire  dans  sa  mai- 
son ,  gagner  adroitement  sa  confiance,  et  enfin  la  poignarder. 
Le  clerc  part  aussit6t.  Arriv6  auprfes  de  Brunehaut,  il  ob- 
tient  une  audience ,  et  se  jetant  a  ses  genoux ,  il  lui  dit  k  la 
naanifere  des  suppliants : « O  reine ,  je  fuis  de  la  presence  de 
Fredegonde,  irrit^e  centre  nioi,  et  j'implore  votre  appui.  »  Ses 
premiers  artifices  eurent  du  succes.  11  se  montra  si  humble,  si 
soumis,  qu'ilgagna  peu  h  peu  la  confiance  de  Brunehaut ;  mais 
pen  de  temps  apres  on  eut  des  soupgons  que  toute  sa  conduite 
n'^tait  que  ruse  et  trahison.  On  Tarreta ,  onle  flagella ;  il  avoua 
tout ,  et  Brunehaut  lui  permit  de  retourner  vers  sa  maitresse. 
Quand  il  eut  rendu  compte  a  celle-ci  du  peu  de  succes  de  sa 
mission ,  FrMegonde  ,  pour  le  punir  ,  lui  fit  couper  les 
pieds  et  les  mains.  Fredegonde  passa  le  reste  de  sa  vie  a  aigui- 
ser  le  fer,  a  preparer  le  poison  centre  Gontran ,  centre  Brune- 
haut ,  centre  Childebert ,  centre  Theodebcrt ,  fils  de  Childe- 
bert ;  enfin  centre  tons  ses  ennemis ,  et  a  fomenter  les  troubles 
que  Tadministration  changeante  de  Brunehaut  faisait  nat- 
tre  en  Austrasie.  Ces  complots,  continuellement  decouverts, 
faisaient  place ,  presque  sans  interruption  ,  a  de  nouveaux 
complots;  elle  envoyait  de  tous  cot^s  des  assassins,  qu'elle 
punissait  ensuite  ou  de  lui  avoir  obei  ou  d'avoir  manqu6  leur 
coup. 

Le  roi  Gontran,  de  retour  a  Chalons-sur-Sa6ne,  s'occupa 
avec  ardeur  de  faire  des  enquetes  sur  la  mort  de  son  frfere.  La 
reine  fit  toniber  les  soup^ons  sur  Eberulf,  I'un  des  domestiques 
de  Chilp6ric.  Apr^s  la  mort  du  roi,  elle  avait  engag6  cet  Eb^- 
rulf  i  venir  demeurer  avec  elle ;  mais  il  avait  refuse.  Elle 
regarda  ce  refus  comme  un  outrage,  et ,  pour  s'en  venger,  elle 
affirma  h  Gontran  que  c'^tait  lui  qui  avait  tue  Chilperic;  qu'il 
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avail  enlev^  beaucoup  d^argent,  et  s'^tait  retire  k  Tours; 
et  s'il  Youlait  venger  la  mort  de  son  fri^re ,  c'6tait  cet  homme 
k  qui  il  fallait  I'imputer.  Le  roi  jura  alors ,  devant  tous  les 
grands  de  sa  cour,  que  s'il  trouvait  Eb^rulf  coupable,  il 
Texterminerait,  lui  et  les  siens  jusqu'a  la  neuvifeme  g^n^ra- 
don ,  afin  de  d^truire,  par  cette  punition  s^vfere,  Uabomioable 
coutume  qui  s'^tait  introduite ,  de  tuer  les  rois. 

Eberulf,  instruit  des  desseins  de  Gontran  et  de  Taccusatioa 
port^  contre  lui ,  se  retira  dans  T^glise  de  Saint-Martin ,  dont 
U  avait  souvent  viole  les  privileges.  On  ^tablit  une  garde  pour 
veiller  sur  lui.  Cette  garde  fut  confine  auK  Orl^anais  et  aux 
Blaisois,  qui  se  relevaient  tour  k  tour.  Au  bout  de  quinze 
jours,  ils  s'an  retoum^rent  emmenant  avec  eux  des  che- 
vaux,  des  bestiaux,  et  tout  ce  qu'ils  purent  emporter.  Les 
Orleanais  surtout  commirent  le  plus  de  d^gats. 

Cependant  toutes  les  propri^t^s  d*Eb^ulf  furent  saisies , 
eonlisquees  et  distributes.  D'autres  furent  pilltes ,  car  u^e 
inais(xi  qu'il  avait  k  Tours,  enlevee  par  lui  au  domaine  de 
Teglise,  ^it  remplie  de  grains,  de  vins  et  de  provisions 
de  toute  esp^ce ;  elle  fut  pillte  et  saccag6e  de  fond  en  cooible^ 
eit  il  ne  resta  que  les  quatre  murailles. 

CHAPITRE  X. 

Gontinnation  des  entreprises  de  Gondovald. 

Gondovald,  qui  voyait  TAustrasie  et  la  Neustrie  gouvern^es 
par  deux  femmes,  sous  le  noni  de  deux  enfants ,  et  le  roi  de 
Bourgogne  occupt  k  d6fendre  sa  vie  centre  elles ,  continuait 
«es  entreprises ;  il  aurait  bien  voulu  v^  a  Poitiers ,  mais  la 
craiole  le  retint ,  quand  il  apprit  que  rarmte  qui  marchait 
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contre  lui  s'6tait  empar^e  decette  ville.  Lorsqu'il  s'approchait 
des  cit^s  qui  avaient  appartenu  au  roi  Sigebert ,  il  recevait 
leursermeni  au  nom  de  Childebert  11.  Dans  les  autres,  qui 
appartenaient  k  Gontran  ou  k  Clotaire  11 ,  il  recevait  le  ser- 
ment  en  son  nom  propre.  C'est  ainsi  qu'il  entra  k  Angoul^me, 
dont  il  recut  le  serment,  et  apres  avoir  fait  des  presents  aux 
principaux  de  la  ville,  il  se  n^dit  de  la  k  P^rigueux,  oil  il 
fut  ^galement  accueilli ,  excepte  par  T^veque ,  qui  lui  montra 
de  Topposition ,  ce  qui  I'exposa  a  de  mauvais  traitements  de  la 
part  de  Gondovald.  11  se  dirigea  ensuite  sur  Toulouse,  pr£- 
c6d^  d'une  deputation  pour  T^v^que  Magnulf.  Gondovald  en- 
tra dans  la  ville  avec  son  armee. 

Pen  de  temps  aprfes ,  T^vSque  se  trouvant  asas  k  la  table 
de  Gondovald ,  osa  lui  parler  ainsi : «  Tu  te  dis  le  fils  de 
Clotaire ;  nous  ignorons  si  cela  est  vrai  ou  non ;  mais  ce  que 
nous  croyons  bi^  fermement ,  c'est  que  tu  ne  r^ussiras  pas 
dans  ton  entr^rise.  »  Gondovald  r6pondit :  «  Je  suis  fils  de 
Gotaire;  je  reclame  la  part  qui  m'appartient  de  son  royaume; 
bienttyt  j'irai  h  Paris ,  et  j'en  ferai  ma  capitale.  »  L'^v^que 
reprit :  «  Si  tu  accomplis  tes  desseins ,  ne  sera-t-il  pas  vrai  de 
dire  qu'il  nereste  pluspersonne  dela  vaillante  race  des  Francs? 
<  Mummole  entendant  ces  paroles  audacieuses  ,  donna  un 
sDufflet  k  r^v^ue ,  en  lui  disant :  «  N'est-ce  pas  toi  jdutM 
qui  es  d^6n6p6  de  ta  race ,  toi  qui  n'a  pas  honte  de  parler 
avec  tant  d'insolence  a  un  si  grand  roi?  »  Mais  quand  le  due 
Kdier  apprit  ce  qui  s'6tait  pass6,  transports  de  colore, 
il  fit  sur-le-cbamp  saisir  TSv^que ;  on  le  chargea  de  liens ,  on 
le  frappa  avec  le  bois  d'une  lance ;  on  lui  donna  des  coups  de 
pieds  et  des  coups  de  poin$^;  enfin  il  fut  condamne  k  I'exil  et 
depouillS  de  tous  ses  biens. 
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Waddon ,  anciea  maire  du  palais,  qui  avait  accompagne  la 
princesse  Rigonthe,  se  r^unit  aux  partisans  de  Gondovald. 
Ceux  qui  restaient  encore  de  son  escorte  prirent  la  fuite. 

Une  arm^e  de  Gontran ,  se  trouvant  a  Poitiers ,  se  mit  alors 
en  marche  pour  aller  k  la  poursuite  de  Gondovald.  Elle  s'a- 
vancajusqu'aux  bords  de  la  Dordogne,  oil  elle  campa,  en  at- 
tendant des  nouvelles  de  Tennemi. 

Les  principaux  chefs  qui  avaient  embrass^  le  parti  de  Gon- 
dovald 6taient  le  due  Didier,  Bladaste ,  Waddon ,  Mumniole 
et  Teveque  Sagittaire.  On  croit  que  Fr6degonde  et  Brunehaut 
avaient  voulu  se  servir  de  Gondovald  centre  Gontran ,  dont  le 
joug  leur  pesait  ^galement.  On  a  dit  que  Brunehaut  desirait 
epouser  le  pr^tendant ,  et  Ton  a  attribue  le  m^me  dessein  a 
Fredegonde. 

Gondovald  envoya  a  ses  partisans  deux  clercs,  avec  des 
depeches.  L*un  d'eux ,  abbe  de  Cahors ,  fut  surpris  par  les 
soldats  de  Gontran.  Les  lettres ,  qu'il  avait  cach^es  dans  des 
tablettes  creuses,  furent  d^couvertes.  Amene  en  presence  du 
roi ,  il  fut  rigoureusement  puni  et  enferm6  dans  une  prison. 

Gondovald  se  trouvait  en  ce  moment  i  Bordeaux;  Teve- 
que  Bertram  avait  embrasse  sa  cause  avec  chaleur. 

Apres  cela ,  Gondovald  envoya  a  Gontran  deux  ambassa- 
deurs ,  portant  avec  eux  des  baguettes  consacr^es  qui ,  selon 
I'usage  des  Francs,  dievaient  6treune  inviolable  sauvegarde, 
et  leur  permettre  de  remplir  leur  mission  en  toute  s^curite. 
Mais  ces  hommes  imprudents  eurent  Tindiscretion  de  r6v61er 
k  plusieurs  personnes  Tobjet  de  leur  ambassade ,  avant  d'avoir 
obtenu  une  audience  du  roi.  lis  furent  en  consequence  arrfitfe 
et  charges  de  chaines  en  presence  du  roi ;  mais  ils  voulurent 
alors  remplir  leur  mission,  et  ils  dirent  a  Gontran  :  «  Gon- 
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dovald,  r^cemment  venu  d'Orient,  afflrme  qu'il  est  fils  de 
ton  pere ,  le  roi  Clotaire ;  il  nous  a  envoye  vers  toi  pour 
te  demander  la  portion  du .  royaume  qui  lui  revient.  Si  tu 
refuses  de  la  lui  rendre ,  il  viendra  lui-m^me  la  reclamer  h  la 
tfite  de  son  arm6e.  Les  plus  braves  guerriers  du  pays  situ6 
au-deli  de  la  Dordogne  sont  avec  lui ,  et  il  nous  charge  de 
te  dire  ces  paroles  :  « Quand  nous  serous  au  champ  de  ba- 
taille ,  Dieu  jugera  si  je  suis  ou  non  fils  de  Clotaire.  »  Le  roi, 
offense  de  ce  langage,  les  fit  mettre  k  la  torture ,  afin  de  leur 
arracher,  s'il  lepouvait,  de  nouvelles  revelations.  lis  avoufe- 
rent  en  effet  que  les  tr^sors  enlev^s  k  sa  nikce  Rigonthe,  lui 
avaient  6t6  rendus  par  ordre  de  Gondovald ,  et  que  tons  les 
grands  du  royaume  de  Childebert  d'Austrasie ,  le  favorisaient 
et  Tavaient  provoque  i  prendre  le  titre  de  roi.  lis  ajoutferent 
que  Gontran-Boson  6tait  all6  effectivement ,  comme  le  bruit 
en  avait  couru,  k  Constantinople  pour  Tengager  a  venir  dans  la 
Gaule. 

Aprte  ces  declarations ,  les  ambassadeurs  furent  renvoy6s 
en  prison ;  Gontran  s'empressa  alors  de  raander  h  son  neveu 
Childebert ,  de  venir  le  trouver ,  pour  entendre  ces  hommes , 
et  conferer  ensuite  tons  deux  sur  ce  qu*ils  auraient  k  faire. 
Childebert  vint  trouver  son  oncle,  et  les  ambassadeurs  de 
Gondovald  r^peterent  exactement  devant  les  deux  rois  ce  qu'ils 
avaient  dit  devant  Gontran ,  que  tous  les  grands  du  royaume 
d'Austrasie  avaient  embrasse  la  cause  de  Gondovald. 

Gontran  (1 )  envoya  ensuite  les  grands  de  son  royaume ,  et 

(1)  Gontran,  pendant  son  long  regne,  change  k  chaque  instant  ses  affections,  on  ses 
alliances ,  suivant  ses  craintes  ou  ses  inter^ts.  Nous  Tavons  vu  tour  k  tour  partisan  de 
Sigebert  et  de  Chilperic ;  nous  le  voyons  maintenant  passer  tantdt  du  fils  de  Chilperic 
au  fils  de  Sigebert.  Mais  ici  il  avait  le  plus  grand  interet  k  gagner  Taffection  de  son 
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en  leur  presence  ayant  mis  sa  lance  dans  la  main  da  roi  Chil- 
debert  II ,  il  lui  dit  k  haute  voix  :  «  Ceci  est  le  signe  que  je  te 
donne  tout  mon  royaume.  Ya ,  roaintenant ,  parcours  toutes 
mes  villes;  elles  sont  k  toi,  et  re^ois  leur  serment.  Nos  pd- 
ch^s  sont  cause  qu'il  ne  reste personne  de  notre  race,  excepts 
toi  qui  es  le  fils  de  mon  fr^re.  Tu  seras  mon  seul  h^ritier  k 
Texclusion  de  tout  autre.  »  n  quitta  ensuite  rassembl6e,  et 
emmenant  son  neveu ,  il  eut  avec  lui  une  longue  conf^renoe 
particuli^re ,  lui  recommandant  expressement  de  ne  rien  rd- 
v^ler  k  qui  que  ce  fut  de  ce  qu*il  allait  lui  dire.  Dans  cet  en^ 
tretien  secret,  Gontran  fit  connaitre  k  Childebert  ceux  qu'il 
devait  appeler  k  son  conseil  et  ceux  qu'il  devait  en  Eloigner, 
ceux  k  qui  il  pouvait  se  fier ,  et  qu'il  pouvait  appeler  aux  hon- 
neurs;  ceux,  au  contraire,  qu'il  devait  craindre,  et  qu'il  fal- 
lait  depouiller  de  leurs  emplois.  II  lui  signala  surtout  I'eveque 
Egidius ,  comme  un  homme  indigne  de  toute  confiance,  et  qui 
le  trahissait  comme  il  avait  trahi  son  pfere.  Aprfes  cette  coHft- 
rence ,  les  deux  rois  se  rendirent  k  la  salle  du  tesim ;  mais 
auparavant  Gontran  pr^enta  son  fils  a  toute  I'arm^e ,  et  dit : 
«  Yoyez,  braves  guerriers,  que  mon  fils  Childebert  est  main- 
tenant  un  homme,  ne  le  regardez  done  plus  comme  un- en- 
fant. Pr6servez-vous  de  toutes  les  fausses  croyances  que  Ton 
r6pand,  car  c'est  lui  qui  est  d^sormais  votre  roi ,  et  vous  do- 
vez  lui  ob6ir.  » 

Cette  c6r6monie  fut  suivie  de  trois  jours  de  festins  et  de  f8- 
tes ;  les  rois  echangferent  entre  eux  de  nombreux  presents ,  et 

neveu  Childebert ,  et  ii  le  detacher  des  grands  de  son  royaume ,  car  Gondovald  etait 
dejk  maitre  de  toute  T Aquitaine ,  et  seconds  par  les  grands  d'Austrasie ,  il  aurait  faci- 
lement  accable  Gontran ,  si  Tadroite  politique  de  ce  dernier  n'eiit  ^  chercher  k  k 
source  mdme  du  nial  le  remede  qu'il  devait  y  appliqaer. 
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se  s^parferetit  avec  de  grandes  demonstrations  d'amiti^.  Dans 
cette  circonstance ,  Gontran  rendit  a  Childebert  tout  ce  qui 
avalt  appartenu  k  son  pfere  Sigebert^  mais  11  exigea  de  lui  qu'il 
6vitat  de  voir  sa  mere  Brunehaut ,  de  peur  qu'elle  ne  p6n6- 
ir&i  leurs  de^eins  et  n'en  fit  avertir  Gondovald. 

Quand  Gondovald  apprit  que  rarmte  de  Gontran  s'appro- 
chait,  il  passa  la  Garonne,  suivi  de  r6?6que  Sagittaire,  des 
dues  Mummole  et  Bladaste ,  et  de  Waddon ,  Taneien  maire 
du  palais ;  et  il  se  dirlgea  sur  Comminges.  D6j£i  le  due  Didier 
I'avait  abandonn^ ,  ce  qui  pouvait  lui  faire  craindre  d'autres 
defections.  La  ville  de  Comminges  est  una  cite  forte ,  placte  au 
sommet  d'une  ttiontagne  isol^e ,  et  dont  aucune  autre  monta- 
gne  n'est  voisine.  Du  pied  de  la  montagne  sort  une  source 
abondante ,  defendue  par  une  forte  tour.  On  y  descend  de  la 
ville  par  une  voie  souterraine,  ouverte  dans  Tinterieur  du 
roc ,  et  Ton  pent  puiser  de  Teau  sans  aucun  danger.  Gondo- 
vald avait  fait  dans  cette  ville  des  approvisionnements  si  con- 
siderables ,  qu'il  eAt  eii  facile  de  s'y  d6fendre  pendant  plusieurs 
annfes.  Pour  8\jouter  encore  k  ces  precautions  et  k  ces  ressour- 
ces ,  on  avait  fait  sortir  de  la  ville  tons  les  habitants. 

Les  chefs  de  Tarmee  de  Gontran  apprirent  alors  que  Gwi- 
dovald  etait  au-del^i  de  la  Garonne  avec  une  nombreuse  armee, 
et  qu'il  emportait  avec  lui  les  tresors  de  Rigonthe.  Ds  se  mi-* 
rent  aussitot  k  sa  poursuite ,  et  firent  passer  la  Garonne  k  la 
nage  k  leur  cavalerie ;  plusieurs  chevaux  et  soldats  se  noy^rent ; 
les  troupes  du  roi  ne  purent  atteindre  que  quelques  betes 
de  somme  richement  chargees ,  et  quelques  chevaux  que  la  fa- 
tigue avait  forces  de  rester  en  arrifere.  Quand  les  chefs  surent 
que  Gondovald  s'etait  retire  k  Comminges,  ils  laissferent  en 
arri^re  leurs  chariots,  leurs  bagages,  et  tout  ce  qui  pouvait 
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les  embarrasser,  et ,  prenant  avec  eux  leurs  meiUeurs  soldats, 
ils  coururent  apres  lui.  Dans  leur  marche  rapide  ils  arri- 
vferent  k  Saint-Vincent ,  sur  le  territoire  d'Agen ;  ils  brule- 
rent  et  pillerent  la  ville  et  T^lise. 

Quand  I'arm^e  de  Gontran  fut  arriv^e  k  Comminges,  elle 
dressa  des  tentes  dans  la  campagne  situ6e  au-dessous  de  la 
ville ,  et  ravagea  toute  la  contrte  voisine.  Quelques  soldats , 
poussfe  par  Tamour  du  pillage,  s'6tant  trop  6cart6s,  furent 
tu^s  par  les  habitants  du  pays. 

Un  grand  nonibre  de  soldats ,  montant  k  Tenvi  sur  les  cretes 
les  plus  elevees  [de  la  montagne ,  provoquaient  G'ondovald  et 
Taccablaient  de  leurs  outrages.  «  Qui  es-tu?  lui  demandaient- 
ils ;  n*es-tu  pas  celui  qui ,  du  temps  du  roi  Clotaire ,  gagnais 
ta  vie  k  peindre  les  voutes  et  les  parvis  des  6glises?  N'es-tu  pas 
celui  que  dans  toute  la  Gaule  on  nommait  Ballomer?  n'est-ce 
pas  pour  les  memos  pretentions  queju  montres  encore  aujour- 
d'hui  que  tu  as  6te  tant  de  fois  exile  et  prive  de  ta  cheve- 
lure  par  les  rois  Francs?  Qui  t'a  donn6  la  hardiesse  de  violer 
les  frontiferes  de  leur  royaume?  Si  tu  as  et6  appel6  par  quel- 
qu'un,  fais  le  connaitre  a  haute  voix.  Voici  ta  mort  qui  s'ap- 
pr6te;  voici  que  s'ouvre  la  fosse  oil  tu  seras  pr6cipit6.  » 

Gondovald  ne  se  montrait  point  irrite  de  leurs  injures.  II 
venait  au  contraire  sur  le  rempart,  et,  se  flattant  peut-6tre 
de  leur  inspirer  des  sentiments  moins  d6favorables,  il  leur  ra- 
contait  avec  bienveillance  et  simplicity  son  origine ,  ses  droits, 
ses  malheurs  :  «  Qu*il  ^tait  k  la  connaissance  de  tout  le  monde 
que  son  p6re  avait  de  la  haine  pour  lui ;  qu'a  leur  tour  quel- 
ques-uns  de  ses  frferes  Tavaient  repousse ;  mais  qu'on  interro- 
ge^t  Radegonde  k  Poitiers,  Ingeltrude  k  Tours;  que  les  pieuses 
reines  savaient  la  verite  et  ne  craindraient  pas  de  la  dire ;  que 
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Narste  n'avait  point  hesit^  h  lui  donner  un  asile  en  Italie ;  que 
les  empereurs  de  Constantinople  I'avaient  combl^  de  biens  et 
d'honneurs;  qu'il  n'6tait  venu  que  parce  que  les  grands  du 
.  royaume  de  Childebert  I'avaient  appele.  Reconnaissez  done 
maintenant,  ajouta-t-il,  que  je  suis  roi,  comme  men  frere 
Gontran,  comme  mon  neveu  Childebert.  Si  votre  aversion 
pour  moi  est  si  profonde,  conduisez-moi  du  moins  vers  mon 
frfere  Gontran ,  qui  ne  pourrait ,  en  me  voyant ,  refuser  de  me 
reconnattre;  si  vous  ne  voulez  pas  consentir  a  cettc  epreuve , 
laissez-moi  retourner  dans  le  pays  d'oii  Boson  m'a  fait  sortir 
h  force  de  trahisons  et  d'intrigues.  »  On  ne  ropondit  h  ces  pa- 
roles que  par  de  nouvelles  injures. 

Lequinzifeme  jour  du  siege,  Leudegisilc,  qui  commandait 
rarm6e  de  Gontran ,  avait  acheve  ses  pr^paratifs  pour  atta- 
quer  la  ville.  Sessoldats,  converts  par  de  fortes  claies,  con- 
duisirent  les  bfliers  jusqu'au  pied  des  remparts;  mais  ils  ne 
purent  ni  les  ouvrir  ni  les  6branler.  De  tons  c6t6s  tombaient 
sur  eux  Thuile  et  la  poix  enflammees ,  une  grelc  de  traits  et  de 
pierres,  de  longues  et  pesantes  poutres  armecs  de  fer.  La  nuit 
seule  mit  fin  au  combat ,  et  les  assaillants  rontrferent  dans  leur 
camp. 

II  y  avait  auprfes  de  Gondovald  un  homme  fort  riche  et  trfes- 
puissant,  nomm6  Cariulf.  Sesmagasins  immenses  avaientsur- 
tout  contribu6  k  Tapprovisionnement  de  la  villc. 

Bladaste ,  voyant  ce  qui  se  passait ,  et  craignant  que ,  mal- 
gr6  la  resistance  opiniatre  des  assiegfe,  Leudegisile  ne  s'emparat 
de  la  ville  et  ne  les  fit  tons  p^rir ,  mit  le  feu  dans  la  maison 
voisine  del'^glise,  et,  pendant  que  la  foule  se  portait  en  tu- 
multe  sur  ce  point  pour  arr^ter  Tincendie,  il  s'enfuit  par  la 
pOrte  bppos^. 

T.  II.  28 
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Le matin,  Vattaque  fut  renouvel^e^  A Torient  de la  ville,  se 
trouvait  un  foss6  large  et  profond ;  les  soldats  y  apporterent 
d'^normes  tas  de  fascines  pour  essayer  de  le  niveler;  mais 
moyen  n'obtint  pas  un  plus  heureux  succfes. 

Leud^gisile ,  jugeant  qu'il  ne  pouvait  d^sormais  r^ussir  par 
la  force,  entreprit  d'y  supplier  par  la  trahison.  II  envoya  en 
secret  des  ^missaires  a  Mummole ,  qui  lui  dirent :  «  Pourquoi 
t'es-tu  s6par6  de  ton  maitre?  Quelle  esp^rance  t'attache  a  un 
inconnu?  Ta  femme  et  tes  enfants  sont  d^ja  en  captivite.  Peut- 
6tre  que  Gontran  va  ordonner  la  mort  de  tes  fils.  Renonce 
k  cette  entreprise  insens^e ;  quel  autre  moyen  as-tu  de  pre- 
venir  ta  ruine? »  Celangage  ^branla  Mummole.  «Allez,  leur 
diUl;  il  se  pent  que  notre  puissance  soit  a  son  declin;  rappor- 
tez-moi  de  sinceres  garanties  pour  ma  surety ,  et  je  vous  ^par- 
gnerai  de  longs  travaux. » 

Quand  les  emissaires  furent  partis ,  Mummole  fit  part  de 
leurs  propositions  h  T^v^que  Sagittaire,  h  Cariulf  et  a  Wad- 
don;  ils  se  rendirent  sur-le-champ  a  Teglise ,  et,  la  main  sur 
Tautel ,  ils  firent  serment  Tun  a  Tautre ,  de  rester  unis ,  et  de 
traiter  ensemble  de  leur  vie ,  au  prix  de  la  liberty  de  Gondo- 
vald. 

Les  Emissaires  revinrent,  etla  convention  se  conclut.  On 
cpnyint  que  les  quatre  chefs  livreraient  Gondovald  k  Leudegi- 
sile,  et  que  celui-ci ,  k  son  tour,  si  le  roi  Gontran  refusait 
leur  grace,  les  conduirait dans  un  saint  asile  ou  nul  n'oserait 
attenter  k  leur  surete.  On  confirma  par  desserments  cette  dou- 
ble promesse ,  et  Ton  en  commenga  aussitot  TexEcution.  V&- 
v6que ,  Mummole  et  Waddon  allferent  vers  Gondovald  et  lui 
j^iyent :  «  Tu  sais  quelle  fid61it6  nous  t'avons  gard^e  :  Ecoute 
mamtenant  notre  conseil;  tu  as  sou  vent  demande  d'etre  con- 
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^it  k  ton  frhre ;  h  temps  est  venu.  Nous  avoos  parld  k  des  s^- 
viteors  de  Leud^gisile ;  ils  disent  que.  Gonttan  de  vaut  point 
ta  perte ,  parce  qu'il  n'esf  reste  que  peu  de  rejetOBs  de  sa  raee* 
Smfk  doBsc  de  la  viUe,  tu  m  reacontferas  point  dei  pupils. 
GoodovaM,  soupconnant  leur  trahison ,  Imr  dit ,  les  lapoies 
attx  yeux :  «  C'est  p&p  voa  consols,  c'e^  par  suite  de  votirer 
invitation  pressante,  que  jesuis  vena  dans  1^  Gaules.  J'ai 
apporte  avec  moi  des  tr^sors  immenses.  Une  pastie  m'a  ^te^ 
QBlev^e  par  Boson ,  le  reste  est  enferoi^  dans  Ayij^on.  C'est 
m  Yous,  apr^  Dieu,  que  j'avais  mis  toutes  ma$  esp^rai^ces  'r 
j'ai  sttivi  tons  vos  avis ;  c'est  par  vous  seuls  que  je  voulais  touh 
jours  r^per.  Maintenant  j'en  appelle  k  la  justice  de  |)ieu ;  si 
vous  m'avez  tromp^ ,  c'est  lui  qui  jugera  ma  cause  et  qui  voi*^ 
condamnera.  »  — Notre  boucke,  r^pondit  lilummole,  9'a 
point  pro£6re  de  mensonge.  Yiens,  les  hommes  de  Leud^gisilet 
t'attendent  a  la  porte.  Sois  sans  crainte ,  qiiitte  cependant  ce 
baudrier  d'or,  dont  la  vue  pourrait  les  offenser.  »  Gondovald 
tj^moignait  encore  quelque  inquietude ;  mais  Mummole  lui  afi- 
firma  par  serment  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  muil. 

lis  sortirent  done ,  et ,  a  la  porte  de  la  ville ,  ils  trouvferent 
Olbon,  comte  de  Bourges,  et  Gontran-Boson ,  qui  etaient  ve- 
nus  pour  recevoir  Gondovald.  Apres  I'avoir  livr6 ,  Mummole 
et  lesautresrentrerentpromptement  dans  la  ville  et  en  fer- 
merent  les  porles.  Et  lui ,  quand  il  se  vit  au  pouvoir  de  ses 
ennemis,  levant  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel :  «  Juge  eter- 
nel,  s'ecria-t-il ,  Dieu  de  justice  et  de  verity,  protecteur  de 
I'innocence  opprimee ,  ennemi  du  mensonge  et  de  la  fourberie , 
c'est  k  toi  que  je  remets  ma  cause ;  venge-moi  des  traitres  qui 
m'ont  vendu  a  mes  ennemis.  »  Aprfes  avoir  parle  ainsi ,  il  fit 
le  signe  de  la  croix  et  se  mit  a  marcher.  La  montagne  est 


Digitized  by 


436  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

escarp^  et  la  descente  rapide.  Parvenu  k  une  faible  distance 
de  la  porte ,  Olbon  poussa  Gondovald  et  le  ren versa ,  en  criant : 
€  Voili  votre  Ballomer,  qui  se  dit  frfere  et  fils  de  roi.  »  En 
mime  temps  11  le  frappa  de  sa  lance;  maisla  cuirasse  amor- 
tit  le  coup ,  et  la  lance  ne  p^n6tra  point.  Gondovald  s'^tait 
relev6  et  s'effor^ait  de  remonter  vers  la  ville ,  mais  une  pierre 
que  lui  langa  Boson  le  frappa  mortellement  k  la  tete.  Bientdt 
les  soldats  accoururent,  ils  perc^rent  de  coups  de  lance  son 
cadavre ;  ils  lui  liferent  les  pieds  avec  une  corde  et  le  trainferent 
avec  derision  autour  du  camp.  II  lui  arrachferent  ensuite  la 
chevelure  et  la  barbe,  le  ramenferent  au  lieu  ou  il  ^tait  tomb^, 
et  I'y  abandonnferent  sans  prendre  aucun  soin  de  sa  sepul- 
ture. 

On  profita  de  la  nuit  pour  enlever  de  la  ville  les  tr^sors  qui 
y  6taient  enfermfe.  Le  jour  venu,  les  portes  s'ouvrirent  et 
Tarm^e  s'y  pr6cipita.  Tout  fut  pass6  au  fil  de  T^p^e;  les 
pr^tres  m^mes  ne  furent  pas  ^pargn^s;  quand  il  ne  resta 
plusun  Stre  vivant,  on  mit  le  feu  aux  Edifices ;  tout  fut  d6- 
truit ,  et  de  cette  citk  il  ne  resta  que  le  sol  d&ert  (1 ). 

Mummole,  Sagittaire,  Cariulf  et  Waddon,  s'etaient  r6fu- 
gife  au  camp  de  Leud6gisile.  Celui-ci  envoya  secrfetement 
demandjer  k  Gontran  ce  qu'il  voulait  qu'on  fit  d'eux.  «  Qu'on 
lesfasse  mourir ,  r^pondit  Gontran.  »  Waddon  et  Cariulf  n'at- 
tendirent  pas  la  r^ponse  du  roi ;  ils  laissferent  leurs  enfants 
en  6tage,  etquittferent  Tarm^ede  Leud^gisile.  Sur  quelque 
bruit  qui  vint  h  Mummole  du  danger  qui  le  menacait,  il 
s'arme  et  va  trouver  Leud^gisile.  Celui-ci ,  en  le  voyant ,  lui 

(i)  Cette  ville  a  ^t^  rebitie,  cinq  cents  ans  aprto  cet  ^venement,  par  le  saint 
qui  B^rtrand,  d'od  elle  a  recu  le  nom  de  Saint-Bertrand  de  Comming«s. 
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dit :  «  Qu'as-tu  done?  pourquoi  vien&-tu  ici  comme  un  fugi- 
tif? »  —  «  Je  le  Yois  bien,  dit  Mummole,  on  miprise  la 
foi  juree.  J'entends  que  ma  perte  est  rtsolue,  et  d6ja  tes  sol- 
dats  me  menacent.  »  —  «  Je  vais  sortir ,  dit  Leud^gisile,  et 
je  les  aurai  bientot  apaises.  »  II  sortit  en  effet,  mais  pour 
ordonner  aux  soldats  d'entourer  la  tente,  d'y  p6n6trer  et  de 
tuer  Mummole.  Le  patrice  se  defendit  longtemps,  et  avec 
une  grande  vigueur;  mais,  au  moment  oii  ilvoulait  sortir, 
deux  soldats  Vayant  frapp6  de  leurs  lances,  il  tomba  etmou- 
rut  aussit6t.  L*6vSque  Sagittaire  avait  6t6  t^moin  de  la  mort 
de  Mummole ;  tremblant  pour  lui-meme,  il  tenta  de  fuir.  II 
s'etait  voile  le  visage  et  cherchait  a  gagner  la  forSt  voisine , 
oil  il  eut  r6iissi  peut-6tre  a  se  derober;  mais  on  s'apergut  de 
sa  fuite  et  on  le  suivit.  Bientdt  envelopp^  et  atteint,  on  lui 
trancha  la  tete  k  Uinstant. 

Dans  ce  temps-li ,  Fr6d^gonde  envoya  a  Toulouse  Cuppan , 
pour  tacher  de  lui  ramener  sa  fille.  Mais  beaucoup  de  person- 
nes  pensent  que  ce  n'etait  la  qu'un  pretexte,  et  que  ce  messa- 
ger  ^tait  destine  a  Gondovald,  et  qu'il  6tait  charg6  de  lui  faire 
les  plus  brillantes  promesses  au  nom  de  la  reine;  mais, 
quand  Cuppan  arriva,  Gondovald  n'existait  plus.  II  ramena 
alors  Rigonthe,  dans  un  appareil  bien  different  de  celui  qui 
avait  signale  son  depart  de  Paris. 

Didier  s'etait  mis  en  surety  avec  ses  tr^sors ;  Waddon  s'e- 
tait retire  aupr^s  de  Brunehaut ,  qui  Taccueillit  trfes-bien  et 
lui  fit  des  presents.  Cariulf  parvint  h  se  r^fugier  dans  la  basi- 
lique  de  Saint-Martin. 

Cette  annte-lk,  dit  Gr6goire  de  Tours,  une  famine  horrible 
fit  d'affreux  ravages  dans  toute  la  Gaule,  un  grand  nombre 
de  personnes  furent  reduites  a  manger  des  p^pins  de  raisin , 
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on  des  fleurs  de  noisetier;  d'autres  faisaient  du  pain  avec  de 
la  racine  de  .fougfere  dessech^e,  r6duite  en  poudre  et  mel^e 
avec  un  pen  de  farine.  D'autres  encore  coupaient  le  bl^  en 
herbe  et  essayaient  ^galement  d'en  faire  du  pain.  Plusieurs  qui 
n'avaient  point  de  farine  mangferent  de  Therbe  des  champs; 
leur  corps  enfla,  et  les  uns  moururent  de  maladie ,  les  autres 
de  faim.  Les  sp^ulateurs,  les  usuriers,  profit^rent  de  lami- 
sfere  publique  pour  d^pouiller  le  peuple.  lis  vendaient  la  me- 
sure  de  bl6  ou  de  vin  trois  fois  plus  cher  qu'elle  ne  valait. 
Les  pauvres  se  vendaient  eux-m^mes  et  se  soumettaient  k  Tes- 
clavage,  seulement  pour  un  peudenourriture. 

CHAPITRE  XI. 

Bapt^me  de  CSotaire.  —  Corps  de  dovis  et  de  BUrovfe  ensevelis. 
Synode  k  Mftcon. 

La  vingt-quatrifeme  annte  du  rfegne  de  Gontran ,  ce  prince 
partit  de  Chalons  et  arriva  k  Nevers.  II  se  rendit  k  Paris,  oil 
il  ^ait  invito  k  tenir  sur  les  fonts  de  bapteme  le  fils  de  Chilp6- 
ric,  A6]k  nomm^  Clotaire  II.  De  Nevers  il  vint  k  Orleans,  oil 
on  lui  fit  une  reception  magnifique.  II  fit  son  entree  dans  cette 
ville,  le  4  juillet,  jour  dela  translation  de  saint  Martin ;  quand 
il  approcha  d*Orl^ans ,  une  foule  immense  se  porta  k  sa  ren- 
contre portant  des  ^tendards  et  des  drapeaux  et  chantant  ses 
louanges  dans  des  hymnes  composes  en  diverses  langues.  Les 
/uife  eux-memes  criaient :  « Vive  le  roi ,  et  qu*il  rfegne  de 
longues  ann^es  sur  ses  peuples.  »  Mais  le  roi  ne  tint  pas 
compte  aux  Juifs  de  cette  flatterie ,  qui  n'avait  pour  bbjet  que 
le  r^tablissement  de  leur  synagogue,  d^truite  depuis  longtemp^ 
par  les  chr6tiens ,  et  qu'ils  voukient  faire  rdever  aux  d^pen^ 
du  tr^sor  royal. 
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Pendant  son  s^jour  dans  cette  ville ,  il  allait  manger  dans 
les  maisons  oil  il  etait  invito ;  il  recevait  et  faisait  des  .pr^ 
sents. 

Quelques  jours  aprfefe ,  le  roi  vint  a  Paris ;  mais  il  n'y  trouva 
ni  le  jeune  roi  Clotaire,  ni  la  reine.  I!  asseihbla  done  les 
grands  et  l6ur  parla  ainsi :  «Mon  frfere  Chilp^ric  a,  dit-on, 
laiss^  i  sa  mort  un  fils ;  ses  gouverneurs  et  sa  mhre  m'ont 
prie  de  leprfeenter  au  bapteme,  j'y  ai  consenti.  Le  jour  fut 
d'abord  pris  pour  la  Nativity  du  Seigneur;  ils  ne  vinfent 
point.  lis  me  demandferent  ensuite  de  remettre  la  solennit^ 
dii  bapteme  au  saint  jour  de  Pdques ;  ils  ne  vinrent  pas  da- 
vantage.  Enfin ,  ils  me  demandferent  de  remettre  la  cer^mo- 
nie  k  la  ftte  de  Saint-Jean ;  la  voilk  venue  et  ils  persistent  h 
ne  pas  se  rendre  ici.  On  m'a  fait  sortir  inutilement  plusieurs 
fois  de  ma  demeure ,  me  void  arrive  pour  la  troisifeme  fois , 
et  Ton  me  cache  cet  enfant;  on  n'ose  me  le  presenter.  Le  soin 
qii'on  prend  de  I'floigner  de  moi  m'inspire  des  soupcons. 
Je  cl-ois  maintenant  qu'il  est  fils  de  quelqu'un  des  leudes ; 
car  s'il  ^tait  n6  de  ma  race  on  n'aurait  pas  craint  de  me  Tap- 
porter.  Aussi  je  vous  declare  que  je  cesse  de  le  reconnaitre, 
i  moins  qu'on  ne  m'ait  solennellement  prouv6  et  certifi6  sa 
naissance.  » 

Quand  Fredegonde  apprit  cette  resolution  de  Gontran ,  elle 
r^unit  les  premiers  de  son  royaume ,  au  nombre  de  trois  6v6- 
ques  et  de  trois  cents  seigneurs,  qui  affirmerent  par  serment 
que  Clotaire  6tait  le  fils  de  Chilp6ric.  Cette  declaration  dissipa 
tons  les  soupcons  de  Gontran. 

Gontran  deplorait  amferement  le  meurtre  de  Clovis  et  de 
Merovee;  il  aurait  bien  voulu  connailre  le  lieu  oii  les  assas- 
sins de  ces  princes  avaient  enfoui  leurs  restes ,  afin  de  leur  ren- 
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dre  les  honneurs  dus  k  leur  rang.  Un  jour,  un  pauvre  prehear 
se  pr^senta  a  lui;  et,  se  prostemant  k  ses  pieds,  il  lui  dit : 
«  Assure-moi  qu*il  ne  m*arrivera  aucun  mal ,  et  je  te  decou- 
vrirai  Tendroit  oil  se  trouve  le  corps  de  Clovis.  »  Le  roi  lui 
jura  securite ,  et  lui  promit  m^me  une  recompense.  Alors  le 
pecheur  reprit ;  « Ce  que  je  vais  te  dire,  6  roi ,  est  la  v6nte 
meme,  et  tu  pourras  facilement  t'en  convaincre.  Aprte  que 
Clovis  eut  tu6,  son  corps  fut  mis  dans  la  terre,  auprte  de 
la  porte  d'un  oratoire.  Mais  la  reme,  craignant  qu'on  ne  le  de- 
couvrit  et  qu*on  ne  lui  rendit  les  honneurs  de  la  sepulture,  fit 
retirer  ce  corps  de  la  terre ,  et  ordonna  qu'il  fut  jete  dans  la 
Marne.  II  vint  s'arreter  dans  les  filets  que  j'avais  tendus  ce 
jour-lk  pour  prendre  du  poisson ,  et  c'est  la  oil  je  I'ai  trouv6 
en  les  retirant.  Au  premier  moment ,  je  ne  savais  de  qui  pou- 
vait  6tre  ce  cadavre ;  mais  bientot ,  a  sa  longue  chevelure,  je 
reconnus  que  c'etait  celui  de  Clovis ;  je  le  chargeai  sur  mes 
6paules  et  le  portai  au  rivage.  Ensuite ,  jelui  creusai  secrfete- 
ment  une  fosse  et  la  recouvris  de  gazon.  Yoila  toute  la  verity , 
fais  maintenant  cequetu  jugerasa  propos,  pourvu  qu'il  ne 
m'arrive  aucun  mal.  »  Le  roi,  satisfait  de  ce  recit,  prit  pre- 
texted'une  chasse,  et  se  dirigea  vere  le  lieu  designe  par  le 
pecheur.  Le  corps  fut  trouve  entier.  Une  partie  de  la  cheve- 
lure se  trouvait  sous  le  corps;  elle  s'etait  detachte;  mais 
le  reste  etait  intact  et  flottait  encore,  quand  on  le  releva, 
en  longues  tresses  blondes.  Le  roi  reconnut  sans  peine  que 
c'etait  bien  Ik  le  corps  qu'il  desirait  trouver.  Aussitdt  il  con- 
voqua  Teveque ,  leclerge,  le  peuple  lui-meme ,  etconduisit 
avec  une  pompe  magnifique  ces  tristes  depouilles  dans  I'^glise 
de  Saint-Vincent.  II  suivait  le  convoi  en  manifestant  une  dou- 
leur  ^ale  a  celle  qu*il  avait  eprouv6e  en  ensevelissant  ses 
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propres  enfants.  On  apprit  aussi  oil  ^taient  les  restes  de  M6- 
rovee.  L'evfque  de  Chartres  fiit  envoy6  pour  les  exhumer ,  et 
on  les  placa  avec  la  m^me  solennit^  aupres  du  tombeau  de 
Clovis. 

Le  roi  Gontran  eonvoqua  un  synode  k  Macon  pour  faire 
juger  les  ev^ques  qui  avaient  favoris6  le  parti  de  Gondovald  : 
celui  de  Marseille ,  celui  de  Bordeaux,  celui  de  Saintes ,  celui 
de  Cahors ,  celui  de  Bazas,  celui  de  Dax.  Les  ^v^ques  d'Aus- 
trasie  et  de  Bourgogne  devaient  assister  k  ce  synode ;  mais  les 
derniers seuls  s'y  rendirent.  Gontran,  6tonn6,  envoya  ¥i\i\ 
k  Coblentz .  oil  ^tait  alors  Childebert,  afin  d*apprendre  la  cause 
de  ce  retard  ou  de  ce  refus.  «  lis  n'iront  point ,  r6pondit  le 
jeune  prince.  Mon  p^re  a  con^u  d'injustes  ressentiments  contre 
Theodore.  Priez-le  de  n^  lui  faire  souffrir  aucune  injure ,  s'il 
ne  veut  pas  que  la  discorde  se  mette  de  nouveau  entre  nous.  » 
Gontran  fl^chit ;  il  renonca  a  Taccusation  contre  Theodore  ; 
mais  ce  fut  la  seule.  Pen  de  jours  avant  le  meurtre  de  Ghilpe- 
ric ,  ^taitniortr^veque  de  Dax.  Chilp6ric  avait  d^sign^  pour 
son  successeur  le  comte  Nicet ,  qui  6tait  frere  de  I'^vfique 
d'Aire.  Lorsque  Gondovald  entra  a  Bordeaux,  le  nouvel  6v6- 
que  n'avait  pas  ete  mis  en  possession  de  son  siege.  Gondovald 
en  profita  pour  annuler  sa  nomination ,  et  il  mit  k  sa  place  le 
prfitre  Faustian.  Celui-ci  fut  consacri  par  les  trois  6veques  de 
Bordeaux ,  de  Bazas  et  de  Saintes.  Cette  .consecration  leur 
etait  maintenant  iinput^e  k  crime.  Le  synode  d^poss^da  Faus- 
tian et  rendit  son  si^ge  k  Nicet.  Les  trois  ^v^ues  furent 
condamn^s  k  nourrir  Faustian  tour  a  tour,  et  k  lui  payer  cent 
pieces  d'or  chaque  ann6e.  Quant  k  I'^vfique  de  Cahors,  son 
chdtiment  fut  plus  rigoureux ;  son  crime  ^tait  d'avoir  re^u 
dans  sa  maison  Gondovald;  on  Texcommunia.  II  lui  fut  inter- 
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(fit  pour  trois  ans  de  couper  ses  cheveux  et  sa  barbe ,  de  boire 
du  vin  et  de  manger  de  la  chair,  de  celebrer  la  messe,  de  benir 
les  dglises ,  d'ordonner  les  clercs ;  cependant  on  lui  laissa 
radministration  temporelle  de  son  eglise. 

Pendant  la  duree  de  ce  synode  ,  le  roi  Gontran  fut  atteint 
d'une  maladie  fort  grave  et  qu'on  croyait  mortelle;  mais  il 
guerit  en  pen  de  temps. 

CHAPITRE  XII. 

Aocosatiou  contre  Gontran-Bosou.  —  Expedition  contre  TEspagne. 
rjouveau  crime  de  FrMegonde. 

Une  accusation  s'^leva  alors  contre  Gontran-Boson  (1).  Peu 
de  jours  auparavant  une  proche  parente  de  sa  femme  6tait 
morte  sans  enfants.  EUe  avait  enterree  dans  la  cathMrale 
de  Metz  avec  de  riches  ornements  et  beaucoup  d'or.  II  arriva 
que  peu  de  jours  apres  dtait  la  fete  de  Saint-Remy,  qui  se 
c^lfebre  au  commencement  d'octobre.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes  ^ tant  sorties  de  la  ville  avec  Tcveque ,  et  surtout  les 
seigneurs  avec  le  due,  des  esclaves  de  Gontran-Boson  s*intro- 
dtiisirent  dans  T^glise  oil  avait  6t6  enterree  sa  parente.  lis  re- 
fermerent  les  portes  sur  eux ,  ouvrirent  le  toml>eau  et  enle- 
vferent  tons  les  ornements  pr^cieux  qu'ils  purent  trouver.  Les 
moines  de  la  cathedrale,  s'^tant  apercus  de  ce  qui  se  passait , 
vinrent  k  la  porte  de  la'basilique;  mais  ils  ne  purent  entrer. 
lis  allferent  en  toute  hate  avertir  Veveque  et  le  due.  Pendant 

(1)  Ici  commence  la  guerre  acharnee  que  Childebert  livre  aux  grands  de  son  royau- 
me ,  k  ceux  surtout  qui  I'avaient  administre  pendant  sa  minoritc.  Tant6t  sous  un  pre- 
texte ,  lantdt  sous  un  autre  ,  ils  sont  exiles  et  condamnes  k  mort ,  depouilles  de  tons 
leurs  Wens ,  etc.  Brunehaut  n'etait  pas  etrangere  k  ces  vengeances ,  qu'elle  exer^a 
elle-meme  avee  cruaut^ ,  et  qu'elle  expia  plus  tard  d'une  maniere  si  terrible. 
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ce  temps-li  les  esclaves  de  Boson  6taient  months  i  cheval  et 
avaient  pris  la  fuite;  mais  ensuite,  craignant  d'etre  arretes 
et  d'etre  livres  k  de  cruels  supplices,  ils  revinrent  i  T^glise, 
et  placerent  les  ornements  sur  I'aulel ;  toutefois  ils  n'oserent 
sortir,  et  ils  d^clarferent  alors  k  haute  voix  qu'ils  avaient  ^t6 
envoy^s  par  Gontran-Boson. 

Childebert  tenait  son  plaid  dans  la  ville  de  Belsonae,  ou 
il  ayait  reuni  les  grands  de  son  royaume.  Boson  fut  cit6  k 
comparaitre ,  mais  il  ne  r^pondit  pas  k  cet  appel ,  et  prit  la 
fuite.  On  lui  6ta  tout  ce  qu'il  possedait  en  Auvergne  et  qui 
provenait  du  fisc ,  ainsi  que  tons  les  biens  qu'il  avait  usurp^s 
sur  diverses  personnes. 

Dans  ce  temps-lJi  mourut  Waudelin ,  gouverneur  de  Chil- 
debert ;  personne  ne  le  rempla^a ,  et  la  reine  mhre  Brunehaut 
voulut  seule  veiller  sur  son  fils ;  ce  qui  lui  donna  dte  lors  une 
grande  influence  dans  le  gouvernement. 

Ingonde ,  tomb^e  au  pouvoir  des  troupes  de  I'empereur, 
etait  morte  en  Afrique.  Son  mari  Herm^negild  avait  perdu  la 
vie  par  ordre  de  son  pfere  Leuvigild.  Gontran ,  se  ressouvenant 
de  ses  anciens  engagements  avec  ce  malheureux  prince ,  r^sOf 
lut  dele  venger.  II  fit  marcher  une  armee  centre TEspagne , 
avec  ordre  de  s'emparer  d'abord  de  la  Septiroanie  (Languedoc) 
qui  faisait  partie  des  Gaules.  Pendant  que  cette  armee  6tait  en 
route ,  on  saisit  sur  un  paysan  des  lettres  adressees  a  Fr^d^ 
gonde  par  Leuvigild.  On  porta  cette  correspondance  au  roi 
Gontran ,  et  on  y  lut  ce  passage :  «  Ne  ndglige  rien  pour  arreter 
la  marche  de  I'armee.  Pais  que  nos  ennemis  Brunehaut  et  son 
fils  p^rissent  le  plutot  possible ;  ensuite  tu  apaiseras  Gontran 
avec  des  tr^sors.  Si  I'argent  te  manque ,  je  t'en  ferai  parvenir 
secretement.  Quand  nous  nous  serons  venges  de  nos  ennemis , 
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ttt  r^mpenseras  T^vfique  Amilius ,  et  Lauba  ,  respectable 
matrone ,  qui  nous  out  fourni  le  moyen  de  te  faire  parvenir 
ce  message.  »  Cette  Lauba  ^tait  la  belle-mfere  du  due  Bla* 
daste. 

Quand  le  roi  Gontran  eut  lu  ces  lettres,  il  en  donna  connais- 
sance  k  son  neveu  Childebert.  dependant  Fr^d^gonde  avait  fait 
forger  deux  couteaux ,  oil  Touvrier  avait  eu  ordre  d'emprein- 
dre  de  larges  et  profondes  lignes ,  destn^es  k  recevoir  du  poi- 
son ,  afin  que  si  la  blessure  qu*aurait  faite  la  lame  n'eut  pas 
dti  mortelle,  elle  le  devint  par  Teffet  des  sues  v^n6neux  dont 
ces  lignes  auraient  remplies.  Elle  remit  ces  couteaux  k 
deux  clercs,  et  leur  dit :  « Prenez  ces  poignards;  allez  aupr^ 
4e  Childebert ,  sous  des  habits  de  mendiants ;  quand  vous  vous 
serez  approch^s  de  lui ,  en  lui  demandant  I'aumdne ,  frappez-le 
tons  les  deux,  et  qu*ainsi  Brunehaut  perde  son  arrogance,  en 
perdant  le  pouvoir  qu'elle  ne  tient  que  de  son  ills.  Si  les 
gardes  qui  sent  autour  du  jeune  roi  vous  repoussent ,  au  moins 
tuez  monr  ennemie.  Je  vous  reserve  un  riche  salaire;  si  vous 
p^rissez,  je  comblerai  de  biens  vos  families ,  je  les  ^leverai  au 
premier  rang  dans  mon  royaume.  Pour  vous ,  ne  craignez  rien, 
et  que  la  peur  de  la  mort  n'entre  pas  dans  vos  ames.  Armez 
votre  coeur  d'un  male  courage ;  c'est  par  les  perils  et  par  le 
m^pris  de  la  mort  que  tant  de  braves  guerriers  sont  tomb^ 
sur  les  champs  de  bataille;  c'est  amsi  qu'ils  ont  obtenu  la  no- 
blesse, et  qu'ils  ont  acquis  la  fortune,  qui  les  rendent  aujour- 
d'hui  les  premiers  de  la  nation.  »  Ces  paroles  de  la  reine  n*em- 
pdch^rent  pas  les  jeunes  clercs  de  trembler  en  pensant  aux 
difficult^s  que  pr^ntait  Vaccomplissement  de  ses  ordres. 
Quand  elle  vit  leur  hesitation,  elle  leur  fit  prendre  un  breu- 
vage  qui  les  remplit  tout  a  coup  de  force  et  de  couiage.  Us 
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promirent  tout  et  partirent.  An  moment  de  leur  depart,  la 
reine  leur  donna  un  vase  plein  de  son  breuvage,  en  leur  disant : 
«  Le  matin  du  jour  oil  vous  devez  ex^cuter  ce  que  j'ordonne , 
prenez  ce  breuvage ,  il  vous  donnera  plus  de  force  et  de  con- 
fiance.  » 

Us  all^rent  done;  mais ,  k  leur  arrivde  k  Soissons ,  le  due 
Rauchingue,  k  qui  le  commandement  de  cette  ville  avait  6i6 
remis  par  Gontran ,  con^ut  quelques  soupcons,  les  fit  arr^ter 
et  interroger ;  ils  avouferent  tout ,  et  furent  envoy^s  en  prison. 
Quelques  jours  aprte,  FrM^onde ,  persuad^e  que  ses  ordres 
avaient  m  ex^cut^,  envoya  un  de  ses  serviteurs  pour  savoir 
quel  bruit  courait  dans  le  peuple,  et  si  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Childebert  ^tait  d6j^  r^pandue.  n  suivit  le  chemin  qu*avaient 
prisles  clercs,  et  il  sut  li  Soissons  ce  qui  leur  ^taitarriv6. 
n  se  rendit  k  h  porte  de  la  prison ,  pour  tdcher  de  p^n^trer 
jusqu'^  eux ;  mais ,  au  moment  oil  il  commen^ait  k  parler  aux 
gardes ,  il  fut  arr^  lui-m£me  et  charge  de  liens.  Rauchingue 
les  fit  conduire  tous  les  trois  devant  le  roi  Childebert.  Quand 
ils  furent  interrog^,  ils  confessferent  leur  crime,  et  entr^rent 
dans  tous  les  details  des  instructions  et  des  ordres  que  leur 
avait  donn^  FrM^gonde.  On  les  condamna  k  mort,  etils  p6* 
rirent  au  milieu  des  supplices.  Malgr^  tant  de  crimes,  soit  que 
Fr^d^gonde  conndt  mieux  que  Brunehaut  Tart  de  gouvemer, 
soit  qu'elle  inspirit  plus  de  terreur,  on  ne  vit  jamais  s'61ever 
dans  rint^rieur  de  son  royaume  des  orages  pareils  k  ceux  qui 
I  agit^rent  I'Austrasie  sous  la  r^gence  de  Brunehaut.  Dte  les 

!  premieres  ann^es  de  son  administration  tous  les  grandsd'Aus- 

trasie  s'armferent  centre  elle  pour  accabler  Loup,  due  de 
Champagne,  devenu  leur  ennemi,  par  son  attachement  pour 
Brunehaut. 

I 

I 
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CependaDt  Gontran  faisait  marcher  sob  aroote  coslre 
FEspagne.  II  voulait»  comflie  nous  TavoDS  dit,  soumellre 
la  Seplimanie  :  <  11  etait  honteux,  disait-il,  que  ees  kor* 
Fibles  Goths  ^tendissent  leur  domination  jusque  dans  lea 
Gaules.  » 

L*arm^  6tait  divis^e  en  troi^  corps.  Le  premier  compost 
desoldats  leves.  dans  les  pays  de  la  Saone,  du  Rhone,  de  In 
Seine  et  de  la  Bourgope ,  parvint  jusqu'a  Nimes ,  apfes  avoHr 
marqu^  sa  route  par  d'horribles  devastations ,  feites  dans'teur 
propre  pays.  Les  bords  de  la  Sadne  et  du  Rhdne  fiirenl  entife- 
remeBt  ravages.  Lemeurtre,  Tincendie,  le  pillage  signMaient 
leur  passage.  Les  eglises  memes,  les  priStres  et  les  dercs  n*4- 
taient  pas  ^pargn^s. 

Le second  corps ,  form6  des  troupes  du  Berry,  de  Saintes, 
de  P6rigueux ,  d'Angouleme ,  et  des  autres  villes  soumises  i- 
Gcmtran ,  s'avancerent  jusqu'ili  Carcassonne ,  en  ravageant  de 
m^me  tout  le  pays  qu'ils  parcouraient.  Mais,  s'^ant  approches 
de  la  ville,  les  habitants  ouvrirent  les  portes,  sans  faire  aucune 
r^istance.  Cependant  il  s'^leva  bientot  une  querelle  dont  on 
ignore  la  cause,  entre  eux  et  les  Francs ,  qui  fureat  contraints 
de  sortir  de  la  ville.  Tdrentiolus,  comte  de  Limoges,  fiitat^ 
teint  et  tu6  par  une  pierre  lancee  du  haut  des  murailles.  Les 
habitants  lui  couperent  la  tete ,  et  Femportferent  comme  un 
troph^e  dans  la  ville.  Toute  cette  multitude  indisciplin^e ,  sai- 
sie  de  frayeur,  ne  songea  plus  qu'i  fuir,  abandonnant  tous  les 
bagages  et  le  butin  dont  elle  etait  charg^e.  Mais  les  Goths  les 
poursuivaient  dans  leurs  retraites,  les  pressaient,  les  devan- 
caient  dans  les  passages  difficiles  et  les  accablaient.  11  en  fut 
fait  d'horribles  massacres.  Quand  ils  eurent  atteint  leterritoire 
de  Toulouse ,  on  se  souvint  de  leurs  pillages ,  et  on  les  traita 
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CB  enneniis  ainsi  qu'ils  s'^taient  montr6s.  II  n'en  revint  qu'un 
petit  nombre. 

.  Le  premier  corps,  qui  s'etait  avance  jusqu'k  Nimes,  ne 
put  entrer  dans  cette  ville,  qu  il  trouva  ferm6e,  et  prete  k 
faire  une  longue  resistance.  Les  soldats  se  contenterent  de  faire 
des  d^gats  dans  les  environs,  de  couper  les  oliviers  et  les  vi- 
gnes,  d'incendier  les  bles,  de  bruler  lesmaisons.  lis  allfc- 
rent  ensuite  attaquer  d'autres  villes ;  mais  ils  les  trouvferent 
fortifiees ,  approvisionndes ,  preparees  k  une  longue  defense, 
Leurs  efforts  furent  impuissants. 

Un  troisieme  corps  d'armte,  tire  de  TAuvergne  et  cona- 
naande  par  le  due  Nicet,  assiegeait  aussi  les  villes,  mais  sans 
succes.  Une  seule  forteresse  lui  ouvrit  ses  portes,  mais  ^xfe$ 
qn'on  eut  jure  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  aiix  habitants,  et 
qu'on  se  conduirait  envers  eux  comnae  avec  des  amis  et  des 
allies.  Mais  quand  les  soldats  y  furent  entres ,  violant  traltreu- 
sement  la  foi  jur^e ,  ils  pillerent  tout  et  emmenferent  les  habi- 
tants en  captivite.  Apres  cette  action ,  ils  s'en  retournferen^ 
chacun  chez  eux. 

Ils  avaient  commis  tant  de  d^gats  sur  leur  passage  et  dan^ 
leur  propre  pays,  qu'a  leur  retour  ils  ne  trouvferent  qu'un  vaste 
desert,  oil  ils  perissaient  de  faim  et  de  misere.  Plusieurs  se 
noyerent  en  passant  les  riviferes ;  un  grand  nombre  perit  dans 
des  querelles  et  des  revoltes  qui  eclataient  entre  eux ;  on  en 
6valua  le  nombre  a  prfes  de  cinq  mille.  Mais  le  sort  de  ceux 
qui  avaient  succombe  n'empecha  pas  ceux  qui  suryivaient  de 
continuer  leurs  desordres.  Ils  ne  cesserent  que  quand  ils  fu- 
rent rendus  chez  eux. 

Gontran  fut  profondement  afflige.  Les  g6neraux  qui  avaient 
commande  cette  arm6e,  craignant  sa  juste  colore,  se  refugie-. 
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rental  Autun,  dansT^glise  de  Saint-SymphorieD  martyr.  Le 
roi  vint  dans  la  ville  pour  c^l^brer  la  fiSte  de  ce  saint.  Les  chefs 
s*engag^rent  h  sortir  de  la  basilique,  h  condition  qu*on  enten- 
drait  leur  defense.  Le  roi  done  assembla  un  plaid,  ou  furent 
appel^s  quatre  ^v^ques  et  plusieurs  seigneurs  laics.  «  Com- 
ment, leur  dit-il ,  pourrions-nous  maintenant  obtenir  des  suc- 
cte,  nous  qui,  loin  d'imiter  Texemple  de  nos  pferes ,  foulons 
aux  pieds  ce  qui  leur  a  donn^  la  victoire?  S*ils  ont  triomph^  si 
souvent,  c'est  moins  par  leur  courage  que  par  leur  foi.  Hs 
^levaientdes  6glises,  honoraient  les  martyrs,  v^n6raient  les 
prfitres,  prot^eaient  les  pauvres  et  mettaient  leur  confiance 
enDieu  seul.  Nous,  au  contraire,  loin  d*avoir  la  crainte  de 
Dieu ,  nous  profanons  les  choses  sacr^es ,  nous  ^gorgeous  les 
ministres  des  autels,  et  nous  d^robons  les  saintes  reliques. 
Comment  peut-on  esp^rer  la  victoire  quand  on  commet  de  tels 
forfaits  ?  Aussi  nos  mains  sont  sans  vigueur,  nos  ^p^es  sans 
force,  nos  boucliers  sans  defense*  Si  le  mal  vient  de  mes  fau- 
tes,  je  suis  pr^t  ^  .d^vouer  ma  t^te  h  la  vengeance  divine. 
Mais  s'il  vient  des  v6tres ,  si  vous  avez  m^pris^  mes  comman- 
dements,  et  trahi  mes  desseins,  la  hache  doit  frapper  votre 
t£te.  Ce  sera  pour  Tarm^e  entifere  un  salutaire  avertissement , 
quand  elle  verra  punir  un  de  ses  chefs.  II  vaut  mieux  la  mort 
de  quelque  coupable  que  si  la  colore  de  Dieu  s*appesantissait 
sur  tout  ce  royaume.  » 

Les  chefs  r^pondirent :  «  Roi  mis6ricordieux ,  roi  plein  de 
bont^  et  de  magnanimity,  il  serait  difficile  de  raconter  vos 
vertus.  Quelle  crainte  de  Dieu !  quel  amour  de  son  6glise ! 
quel  respect  envers  les  prfitres!  quelle  commiseration ,  quelle 
bienfaisance  envers  les  pauvres  et  les  malheureux !  nous  recon- 
naissons  la  justice  et  la  v^rit^  de  vos  paroles;  mais  de  quoi 
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peuvent  r^pondre  les  chefs  de  Tarm^e  quand  le  peuple  entier 
tombe  dans  Tiniquit^?  Tout  homme ,  qui  se  complait  dans  le 
mal ,  ne  craint  et  ne  respecte  ni  roi ,  ni  due ,  ni  comte. 
Si  les  chefs  entreprennent  d*arreter  le  mal ,  on  se  souleve 
centre  eux;  la  sedition  ^late,  le  dfeordre  redouble,  on  les 
menace ,  et  ils  ^chappent  meme  avec  peine  h  la  violence ,  en 
gardant  un  silence  forc^.  » 

Le  roi  reprit :  «  Nous  ne  connaissons  que  la  justice ;  que 
celui  qui  I'observe  vive,  que  celui  qui  la  viole  p6risse.  Pro- 
clamer  d'autres  principes  est  un  blaspheme  que  nous  ne  sau- 
rions  entendre  plus  longtemps.  » 

Le  roi  parlait  encore  quand  des  raessagers  arrivferent,  et 
leurs  r^cits  suspendirent  ce  grave  procte.  R6carede,  fils  de 
Leuvigild,  ^tait  venu  d'Espagne  avec  une  arm^e.  II  s*^tait  em- 
par6  du  chateau  de  Gabarat ,  il  avait  ravage  une  partie  du  ter- 
ritoire  de  Toulouse ,  et  de  celui  d' Aries,  enlevant  du  butin  et 
des  prisonniers ;  il  avait  pris  le  chateau  de  Beaucaire ,  et  s'4- 
tait  enferm6  dans  Nimes. 

Aussitdt  le  roi  choisit  Leud^isile  pour  remplacer  le  due 
Calomniosus,  surnomm^  Agilan.  II  lui  confia  toute  la  pro- 
vince d' Aries ,  avec  un  corps  de  plus  de  quatre  mille  hommes 
pour  garder  les  frontiferes.  Nicet,  due  d'Auvergne,  fut  en- 
voy6  dans  cette  province  avec  des  troupes  pour  en  d(5fendre 
les  frontieres. 


CHAPITRE  XIII. 

Meurtre  de  Pr6teitat  et  de  Magilovald. 

Vers  ce  temp&-lJi ,  Fred^gonde,  qui  avait  fix6  sa  r&idence 
Ik  Rouen »  eut  une  contestation  vive  avc3  Tev^que  Pr6textat; 
T,  II.  29 
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des  paroles  am^res  s'^chang^rent  entre  eux.  «  H  viendra  ui) 
temps ,  lui  dit-elle ,  oil  tu  retrouyeras  ton  exil.  »  —  «  Que  je 
sois  exil^  ou  libre ,  lui  r^pondit  Pr^textat ,  je  ne  cesserai  point 
d*6tre  ^vique.  Mais  toi ,  il  y  aura  un  jour  oil  tu  auras  cessd 
d'etre  reine.  Nous ,  par  I'assistance  de  Dieu ,  nous  nous  ^1^ 
veronsde  I'exil  au  celeste  royaume;  toi,  par  sa  justice,  tu 
tomberas  de  ton  royaume  terrestre  au  fond  des  abimes.  0 
t'eAt  fallu  faire  penitence  et  d^pouiller  Torgueil  qui  fermente 
en  toi ,  pour  obtenir  la  recompense  des  saints ,  et  conduire 
jusqu*^  Age  d*homme  le  fils  que  tu  as  enfant^.  »  Ces  paroles 
bless^rent  le  coeur  de  Fr^d^gonde ,  et  mirent  le  comble  k  sa 
haine  et  k  sa  fureur. 

La  fete  de  Pdques  arriva.  L*ev6que  6tait  9IU  dfes  le  com- 
'  mencement  du  jour  cel^brer  les  offices  k  la  cathMrale,  selon 
la  coutume.  Pendant  qu*il  chantait  les  psaumes ,  assis  dans  sa 
stalle ,  un  meurtrier  se  glissa  fiirtivement  jusqu*a  lui ,  et  le 
frappa  de  son  couteau  sous  I'aisselle.  L'^y^que  pousse  un  cri, 
appelle  les  clercs  k  son  secours ;  mais  il  ftait  trop  tard,  et  au 
milieu  du  trouble  Tassassin  s'enfuit.  Cependant  Pr^textat  ^tend 
ses  mains  sanglantes  yers  I'autel ,  pour  offrir  k  Dieu  le  sacri- 
fice de  la  yie.  Aussitdt  ses  seryiteurs  accourent ,  Fenl^yent 
dans  leurs  bras ,  et  le  portent  sur  son  lit. 

Bientot  Fr^^gonde,  accompagn^e  de  Beppol^ne  et  d'Auso- 
yald ,  se  pr&enta  devant  lui.  «  Nous  regrettons ,  ainsi  que  tout 
le  peuple,  dit-elle,  cette  detestable  profanation.  Plut  a  Dieu 
qu'il  nous  en  fit  connaitre  Tauteur,  afin  qu'il  nous  fAt  possi- 
ble de  lui  infliger  la  peine  due  a  son  crime. » —  «  L'auteur !  r^- 
pondit  reveque ,  qui  n'^tait  pas  dupe  de  sa  fourberie ,  mais 
c'est  Tauteur  de  taut  d'autres  crimes ,  qui  a  fait  assassiner  le 
roi  9  qui  a  si  souyent  yers^  le  sang  innocent »  et  qui  a  cause 
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taut  de  mal  J  ce  royaume.  »  Poussant  Taudace  et  Thypocrisie 
encore  plus  loin ,  cette  femme  feignit  de  ne  pas  comprendre. 
«  Nous  avons  avec  nous  d'habiles  m^decins ,  ajouta-t-elle ,  lis 
pourront  gu6rir  ta  blessure.  Permets-nous  de  te  les  envoyer.  » 
—  «  Dieu  me  rappelle ,  reprit  Pr^textat.  Toi ,  de  qui  sent  ve- 
nus  tons  ces  crimes ,  tu  seras  maudite  dans  les  sifecles ,  et  tu 
paieras  k  Dieu  le  prixde  mon  sang.  »  A  ces  mots,  elle  se  retira. 
L'^v^que  mit  ordre  h  ses  affaires ,  et  mourut  quelques  ins- 
tants aprfes.  II  fut  enterr^  par  Romacaire ,  6v6que  de  Cou- 
tance. 

La  consternation  fut  universelle  k  Rouen ,  et  surtout  parmi 
les  chefs  des  Francs.  L'un  d'eux  alia  voir  Fr6d6gonde ,  et  lui 
dit :  «  Tu  avais  A6jk  commis  bien  des  crimes ,  mais  celui-ci 
I'emporte  sur  tons.  Que  Dieu  venge  promptement  le  sang  in- 
nocent !  Nous  poursuivrons  tons  k  Tenvi  le  ch^timent  de  ce 
meurtre ;  car  il  est  temps  de  mettre  un  terme  k  tes  cruaut^s.  » 
Ces  paroles  dites,  il  s'^loigna  et  voulut  sortir;  mais  Fr6d6- 
gonde  I'envoya  convier  k  sa  table.  Le  chef  refusa.  La  reine  en- 
voya  de  nouveau ,  insistant  pour  qu'au  moins  il  ne  sortit  pas 
de  la  maison  royale  sans  y  avoir  pris  quelques  rafraichisse- 
ments.  Cette  fois  il  accepta.  On  lui  apporta  une  coupe  pleine 
d*un  breuvage  m61e ,  a  la  maniere  des  barbares ,  de  vin ,  d'ab- 
sinthe  et  de  miel ;  mais  un  poison  subtil  avait  m  ajoute  a  cette 
boisson.  A  peine  eut-il  achev6  de  boire  qu'il  se  sentit  saisi  d'a- 
troces  douleurs ,  comme  si  on  lui  eut  d^chire  les  entrailles. 
«  Fuyez,  malheureux ,  cria-t-il  a  ceux  qui  Taccompagnaient ; 
fuyez,  si  vous  ne  voulez  pas  mourir  comme  moi.  »  lis  s'en- 
fuirent;  lui-meme,  remontant  avec  effort  kcheval,  essaya 
de  les  suivre ;  mais  k  trois  stades  (1 )  de  la  il  tomba  mort. 

I  (1)  Enyiron  huit  cent  cinqaante  pas. 
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Leudovald ,  6vfique  de  Bayeux,  icrivit  k  tous  les  prfitres, 
et ,  aprte  avoir  tena  conseil ,  il  ordonna  que  toutes  les  6glises 
restassent  ferm^es,  et  les  saints  offices  suspendus,  jusqu'i  ce 
qu'on  e4t  dteouvert  les  auteurs  du  crime.  Quelques-uns  fu- 
rent  arr^tte  et  mis  k  la  torture;  ils  dMarerent  unanimement 
que  le  meurtre  avait  commis  par  Tinstigation  de  Fr^d6- 
gonde ;  mais  celle-ci  niait  avec  force.  Le  zfele  de  Leudovald  le 
mitmfime  en  p6ril.  Des  assassins  furent  envoyes  centre  lui; 
mais  il  ^tait  sur  ses  gardes ,  et  ce  nouveau  crime  ne  s'accom- 
plit  pas. 

Gontran  partagea  Tindignation  g^n^rale.  II  envoya  trois 
£v£ques  aupr^s  du  jeune  Clotaire,  qui  passait  pour  le  fils  de 
Chilp6ric  (1).  C'^taient  Arth^mius ,  6v6que  de  Sens ;  V^ran , 
^v6que  de  Cavaillon;  et  Agr6cius  ,  6v6que  de  Troyes.  Leur 
charge  ^tait  de  se  concerter  avec  les  gouverneurs  du  jeune  roi, 
pour  rechercher  Tauteur  du  crime ,  et  le  faire  amener  en  sa 
pr&ence.  Quand  les  6v6ques  eurent  declare  Tobjet  de  leur 
mission ,  les  grands  r^pondirent :  «  Nous  g^missons  profonde- 
ment  sur  ces  crimes,  et  en  souhaitons  avec  ardeur  la  ven- 
geance. Mais  nous  avons  pleine  autorit6  pour  Fobtenir ;  la 
justice  de  notre  roi  nous  suffit,  et  le  coupable,  s'il  est  parmi 
nous ,  ne  doit  point  subir  celle  du  votre.  »  Les  eveques  insis- 
tferent.  «  Nous  vous  d6clarons  que  si  on  refuse  de  nous  livrer 
le  coupable,  notre  roi  viendra  avec  une  arm^e  porter  la  flamme 
et  le  fer  dans  ce  pays ;  car  il  est  Evident  que  la  meme  main , 
qui  a  mis  le  poison  dans  la  coupe  du  Franc,  a  dirig^  le  poi- 
pard  centre  Pr6textat.  »  lis  se  retirferent  sans  rien  obtenir ; 
ils  protest^rent  toutefois  centre  la  reintegration  de  M^lantius 

(1)  U  parait  que  le  serment  des  Leudes  n*avait  pas  inspire  ii  Gr^goire  de  Tours  la 
m^me  confianee  qii*ii  Gontran. 
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sur  le  siege  de  Rouen ,  si^ge  qu*il  avait  Aijk  occupe  pendant 
I'exil  de  Pretextat. 

Des  ambassadeurs  vinrent  d'Espagne  avec  de  grands  pre- 
sents ,  pour  demander  la  paix  au  roi  Gontran ;  mais  ils  n'ob- 
tinrent  pas  de  reponse  positive.  Car  Tann^e  pr^cedente,  pen- 
dant la  guerre  de  Septimanie ,  des  vaisseaux  qui  se  rendaient 
des  Gaules  en  Galice ,  avaient  6i6  pris  par  ordre  du  roi  Leu- 
vigild.  Leur  chargement  avait  6te  enlev6 ;  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  les  montaient  avaient  ^te  massacres ,  plusieurs  mis 
en  esclavage;  quelques-uns  k  peine  s'elaient  saur^s  sur  de 
faibles  barques ,  pour  venir  dans  leur  patrie  raconter  ce  qui 
leur  etait  arrive. 

Magnovald,  un  des  plus  puissants  dues  d'Austrasie,  fut  tu6 
par  ordre  de  Childebert  II.  Lc  roi  etait  a  Metz;  un  jour  qu*il 
s'amusait  a  regarder  du  liaut  des  fenetres  de  son  palais  un 
combat  d'animaux ,  il  fit  appeler  Magnovald.  Celui-ci  se  pr^- 
sentc  sans  se  douter  de  rien ,  et  rit  aux  Eclats  eommcles  autres 
spectateurs.  Mais  I'homme  qui  avait  recu  les  ordres  secrets 
du  roi,  saisissant  Tinstant  oil  il  voit  Magnovald  tout  occupe 
de  ce  spectacle ,  lui  abat  la  tete  d'un  coup  de  hache.  Son  corps 
fut  aussitotjete  par  la  fenetre,  et  recueilli  par  les  siens,  qui  lui 
donnferent  la  sepulture.  Ses  maisons  furent  pilltes  ,  et  le  fisc 
s'empara  de  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu.  On  r^pandit  le 
bruit  qu'il  avait  6te  mis  i  mort  parce  qu'il  avait  lui-m6me 
tuc  sa  femme  pour  ^pouser  la  veuve  de  sou  frfere.  La  veritable 
cause  de  la  mort  de  Magnovald  venait  de  la  haine  et  de  la 
craintc  qu*inspiraient  a  Brunehaut  et  a  son  fils  les'grands  du 
royaume.  Ceux-ci  avaient  administr6  T^tat  pendant  douze  ans , 
et '  oyaient  avec  jalousie  le  jeune  roi  leur  ^chapper ,  et  passer 
tout  entier  sous  Vinfluence  de  sa  m^re.  Brunehaut  fit  mourir 
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plusieurs  autres  grands  d'Austrasie  qui ,  de  concert  avec  Fr6r 
d^gonde,  avaient  form6  le  projet  de  tuer  Childebert ,  de  s'em- 
parer  de  Th^odebert,  son  fils ,  et  de  I'^loigner  elle-mfime  des 
affaires. 

Quelque  temps  aprfes,  Childebert  eut  un  iils.  Brunehaut 
avait  fait  marier  son  fils  tr^s-jeune,  et  elleavaitchoisi  elle-meme 
son  Spouse.  Ellese  nommait  Faileube,  et  elle  6tait  entier^ 
ment  devou^e  k  Brunehaut.  Aussi  elle  ne  se  servait  de  son  in- 
fluence sur  son  mari  que  pour  seconder  Brunehaut.  Le  roi 
Gontran  eut  tant  de  joie  decet  6v6nement,  qu*il  envoya  des 
ambassadeurs  k  son  neveu  pour  le  Miciter,  et  offrir  des  pre- 
sents k  I'enfant.  II  disait :  «  C'est  par  lui  que  Dieu  daignera 
relever  le  royaume  des  Francs,  pourvu  qu'il conserve  le  pfere 
k  Tenfant ,  et  Tenfant  au  p^re. » 

Comme  le  bruit  s'6tait  r^pandu  partout  que  Fr6d6gonde 
avait  fait  mourir  I'^v^que  Pretextat ,  elle  imagina ,  pour  se  la- 
ver  de  ce  crime,  de  faire  saisir  un  de  ses  serviteurs,  qu'elle 
livra  au  neveu  de  I'^^^que ,  disant  que  c'^tait  lui  qui  avait 
concu  et  commis  le  crime ,  et  se  plaignant ,  avec  de  grands  te- 
moignages  de  douleur ,  qu'il  en  eut  attir^  sur  elle  la  honte  et  le 
blame.  Le  neveu  de  I'^v^quefil  mettre  ce  miserable  a  la  tor- 
ture; il  confessa  effectivement  qu'il  aviit  tu6  Pretextat,  mais 
d'aprfes  les  ordres  de  FrM^gonde.  «  La  reine,  dit-il,  m'a 
donn^  cent  sous  d'or ;  I'ev^que  Melantius  m'en  a  donn^  cin- 
quante,  et  I'archidiacre  cinquante  autres;  et,  deplus,  on 
m'avait  promis  ma  liberty  et  la  liberty  de  ma  femme.  »  A 
ces  mots ,  le  neveu  de  Pretextat  se  pr^cipite ,  I'^p^e  k  la  main, 
sur  ce  malheureux ,  et  le  met  en  pifeces.  Fr6d6gonde ,  rassu- 
r6e  desormais  sur  Taccusation  dont  elle  avait  6t6 1'objet,  ne  crai- 
gnit  pas  de  r^lablir  Melantius  sur  le  siege  Episcopal  de  Rouen. 
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Le  due  Beppolfene,  m^content  de  la  mani^re  dont  le  trai- 
lait  Fr6d6gonde,  se  retira  auprfes  du  roi  Gontran.  Ce  roi  lui 
eonf^ra  la  puissance  ducale  sur  les  villes  qui  appartenaient  au 
jeune  Clotaire.  La  plupart  recurent  et  reeonnurent  Beppolfene ; 
mais  d'autres  refus^rent  et  lui  r^sist^rent.  Rennes  fut  de  ce 
nombre.  RMuit  k  en  faire  le  si^ge ,  Beppol^ne  confia  cette  en* 
Ireprise  k  son  fils.  Mais  celui-ci  se  laissa  surprendre.  Attaqu^ 
lui-m^me  avant  d'avoir  attaqu6,  il  fit,  pour  r^parer  cette 
faute ,  de  grands  et  nombreux  efforts  de  courage.  Ce  fut  en 
vain ,  il  fut  d6fait  et  tu6.  De  son  c6t6 ,  Fr6d6gonde  ,  voulant 
k  la  fois  braver  Gontran  et  punir  le  due ,  saisit  toutes  les 
terres  que  celui-ci  poss^it  dans  les  contr^  ou  il  n'avait  pas 
^tabli  son  autorit^. 

Elle  ne  s'en  tint  pas  \k.  Des  deputes  se  rendirent  par  son 
ordre  pite  de  Gontran ,  sous  pr6texte  d'une  affaire  qui  touchait 
aux  int^r^ts  de  son  fits.  Les  lettres  remises ,  et  la  r^ponse  re- 
(ue,  les  d^put^  prirent  cong6  du  roi;  mais  on  ne  sait  sous 
quel  pr^texte  ils  rest^rent  encore  un  peu  de  temps  dans  la 
r^dence  royale.  Le  lendemain  matin ,  le  roi  se  rendant  a  son 
oratoire  pour  assister  aux  matines,  on  apergut ,  k  la  lueur  des 
flambeaux  de  cire  qu*il  faisait  porter  devant  lui,  un  homme 
cach6  dans  un  angle  de  I'oratoire ,  et  qui  paraissait  plong6 
dans  un  sommeil  caus6  par  Tivresse.  II  portait  une  ^p6e  au 
c6t6  et  sa  lance  6tait  appuy6e  contre  la  muraille.  A  cette  vue, 
le  roi  s*6cria  qu'il  n*^tait  pas  naturel  qu'un  homme  vint  tout 
arm^  passer  la  nuit  dans  un  pareil  lieu.  On  le  saisit,  on  le 
chargeade  chaines,  et  on  lui  demanda  ce  qu'il  ^tait  venu  faire 
oil  on  I'avait  trouv^.  D'abord  il  garda  le  silence;  mais,  appli- 
que i  la  torture,  il  avoua  bientot qu'il  avait  ^t^charg^par 
les  envoyds  de  FrM^oMe  de  tuer  Go&tran.  On  les  arreta  sur- 
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le-champ;  mais  lis  niferent  avec  pers6v4ranc«,  disant  quails 
^taient  venus  apporter  au  roi  les  lettres  qu'ils  lui  avaient 
remises  et  en  obtenir  une  r^ponse.  Alors  Gontran  ordonna 
que  rhomme  fut  retenu  en  prison  et  que  les  envoyes  fussent 
exiles.  Cependant  tout  le  monde  demeura  convaincu  que  leur 
mission  6tait  une  ruse  de  Fr6d6gonde  pour  tuer  le  roi ,  et  que 
la  mis^ricorde  divine  n'avait  pas  permis  raccomplissement 
de  ce  crime.  Parmi  ces  envoyfe  6tait  le  due  de  Baddon. 

CHAPITRE  XIV. 

Nouvelle  expedition  contre  les  Goths  d*Espagne.  —  Aciord  entre  Gontran 
et  Ghiidebert. 

Les  ambassadeurs  d*Espagne  se  succedaient  presque  sans 
interruption  aupres  de  Gontran.  Mais  ce  prince ,  bien  Join  de 
renoncer  i  la  guerre ,  la  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur.  II 
envoya  contre  les  Goths  le  due  Didier ,  dont  il  avait  eu  a  se 
plaindre  quelque  t^mps  auparavant,  mais  auquel  il  avait  fait 
grsice.  Le  due  leva  des  troupes  dans  le  territoire  de  Toulouse, 
et,  prenant  avec  lui  le  comte  Austrovald,  il  marcha  contre 
Carcassonne.  Les  habitants  de  cette  ville,  qui  avaient  eu  con- 
naissance  de  ces  mouvements ,  s'6taient  pr6par6s  h  faire  une 
vigoureuse  defense.  Les  Goths  allferent  au-devant  de  lui ,  il 
les  combattit  et  les  mit  en  fuite.  Didier  et  Austrovald  se  mi- 
rent  h  leur  poursuite ,  le  due  arriva  seul  jusqu'aupres  de  la 
ville,  suivi  d'un  trfes-petit  nombre  des  siens.  Leurs  chevaux , 
6puis6s  par  la  fatigue  du  combat,  n'avaient  pu  aller  plus  loin. 
Ceux  de  la  ville ,  voyant  une  si  faible  troupe  i  leurs  portes , 
sortirent  et  Tenvelopperent.  En  peu  d'instaats,  le  due  et  t§us 
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ceux  qui  ^taieiit  avec  lui  succomb^rent.  A  peine  quelques-uns 
parvinrent  k  s'echapper  pour  en  porter  la  nouvelle.  Austro- 
vald,  apprenant  la  mort  de  Didier ,  revint  sur  ses  pas.  II  se 
rendit  ensuite  auprfes  du  roi,  qui  le  nomraa  due  de  cette  pro- 
vince a  la  place  de  Didier. 

Sur  ces  entrefaites,  Leuvigild  mourut,  aprfes  avoir  renonce 
publiquement  ararianisme,  et  avoir  confess61a  foi  catholique. 
Son  filsR6carMe  lui  succeda. 

A  la  fete  de  saint  Marcel,  qui  se  c61ebre  k  Chalons  au  mois 
de  septembre ,  le  roi  Gontran ,  aprfes  avoir  avoir  assists  k  Tof- 
fice  solennel ,  se  presente  k  Tautel  pour  recevoir  la  commu- 
nion. En  ce  moment  un  homme  s'approche  de  lui  comme 
pour  lui  parler.  En  se  hatant  d'avancer,  il  laisse  6chapper  un 
couteau  qu'il  portait.  A  Tinstant  on  Tarrete ,  et  Ton  trouve 
sur  lui  un  second  couteau  ouvert.  Aussitot  il  est  entrain^  hors 
de  TEglise ,  cliarg6  de  chaines  et  applique  a  la  torture.  II 
avoua  dans  les  tourments  qu'il  avait  ete  envoys  pour  tuer  le 
roi  par  quelqu'un  qui  savait  que  Gontran  etait  toujours  en- 
toure  de  gardes  dans  la  crainte  des  assassins ,  except^  a  Te- 
glise ,  oil  il  allait  plein  de  security ,  se  fiant  sur  la  protection 
du  lieu  saint.  Plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  nommes  furent 
pris  et  mis  a  mort.  L'assassin  fut  battu  de  verges ,  mais  le  roi 
lui  fit  grace  de  la  vie ,  parce  qu'il  pensait  qu'il  n'etait  pas  per- 
mis  de  faire  p6rir  un  homme  qu'on  avait  arrache  de  I'^glise, 
oil  il  aurait  dii  irouver  un  asile  inviolable. 

Cette  ann^e  le  roi  Childebert  eut  un  second  fils ,  qui  fut 
tenu  sur  les  fonts  de  bapteme  par  V^rames,  6vfique  de  Chft- 
lons ,  et  refut  le  nom  dc  Theodoric. 

Gontran-Boson ,  se  voyant  dans  la  disgrace  de  la  reine,  s'a- 
dressait  aux  eveques  et  aux  grands ,  pour  obtenir ,  par  leur 
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intervention ,  le  pardon  de  celle  qu'il  meprisait  autrefois*  Car, 
pendant  la  minorite  de  Childebert  II ,  il  avait  souvent  attaqu6 
la  reine  Brunehaut  par  des  propos  injurieux  et  piquants ,  el 
toujours  il  sY.tait  montre  le  partisan  des  injustices  et  des  in- 
suites  dont  elle  6tait  Tobjet  de  la  part  de  ses  ennemis.  Mais 
le  roi,  voulant  venger  sa  mfere,  ordonna  de  le  poursuivre  et 
de  le  tuer. 

Peu  de  temps  aprfes,  le  due  Rauchingue,  sous  pr6texte  de 
quelques  conventions  propos6es  pour  la  sftret6  des  deux  royau- 
mes  de  Soissons  et  de  Metz ,  s'6tait  concerts  avee  les  princi- 
paux  du  royaume  de  Clotaire  II. 

Rauchingue ,  d^j^  enivr6  de  la  puissance  supreme  dont  11 
allaitetre  rev6tu,  et  quilui  mettrait  en  quelque  sorte  le  sceptre 
royal  dans  les  mains ,  ne  songeait  plus  qu'au  moyen  d'appro- 
cher  de  Childebert,  et  d*ex^cuter  le  plan  trac^  par  la  conjura- 
tion. Mais  la  Providence  divine  permit  que  G  outran  fut  instruit 
de  ces  projets.  II  envoya  aussit6t  un  messager  i  Childebert, 
pour  le  prevenir  secrfetement  de  toutes  ces  machinations;  et 
il  I'engageait  en  meme  temps  a  une  entrevue  pour  r^gler  en- 
semble les  mesures  qu'exigeait  ce  nouveau  p6ril. 

Childebert  voulut  sur-le-champ  approfondir  lesfaits  qui  ve- 
naient  delui  fitre  r^veles ;  ileut  bientot  acquis  la  preuvede  leur 
wivilL  Alors  il  manda  Rauchingue ,  et  Aks  qu'il  le  sut  arriv6 , 
avant  m6me  de  lui  donner  une  audience ,  il  fit  partir  en  secret 
des  6missaires  charges  de  saisir  ses  biens  dans  tons  les  lieux  ou 
il  en  avait.  Ensuite  on  I'introduisit  auprfes  du  roi ;  celui-ciTen- 
tretint  de  choses  indiflferentes ,  et  enfin  le  cong6dia.  Au  mo- 
ment oil  Rauchingue  sortait ,  a  la  porte  m^me  de  la  chambre , 
deux  gardes  le  saisirent  pr^cipitamment  par  les  jambes ,  et  le 
renvers^rent.  II  tomba  sur  I'escalier,  de  manifere  qu'il  avait 
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une  partie  du  corps  dans  Tappartement,  et  I'autre  en  dehors. 
Au  meme  moment,  des  soldats  apost^s  le  frapp^rent  k  coups 
redoubles  sur  la  t£te ,  et  le  tuferent.  Aussit6t  on  le  d^panilla , 
on  le  jeta  par  la  fenfitre,  et  enfin  on  Tenseyelit.  II  6taitl^ger 
dans  ses  moeurs;  sa  cupidity  ^tait  effr^n6e,  et  son  ambition 
^galait  sa  cupidity.  II  voulait  se  faire  passer,  comme  Gondo- 
vald,  pour  un  fils  de  Clotaire.  On  lui  trouva  des  richesses 
immenses. 

Apr^s  sa  mort,  un  de  ses  serviteurs  courut  promptement 
porter  cette  nouvelle  k  sa  femme.  Au  moment  oil  11  arriva,  elle 
traversait  la  place  de  Soissons  pour  se  rendre  k  Feglise  de 
Saint-Crepin  et  Saint-Cr6pinien ,  dont  on  c616brait  la  fete  ce 
jour-la.  Elle  6tait  magnifiquement  par6e  de  riches  y^tements 
orn^s  de  pierres  pr^cieuses;  elle  ^tait  k  cheval,  prMA^e  et 
suivie  d'une  foule  de  serviteurs.  Dfes  qu'elle  aper^ut  celui  qui 
lui  apportait  de  si  tristes  nouvelles ,  elle  arracha  ses  brillantes 
parures  et  les  jeta  k  terre ;  puis  elle  se  retira  dans  T^glise  de 
Saint-M^dard,  esperant  trouver  un  refuge  sous  la  protection 
de  ce  saint  confesseur. 

Les  serviteurs,  envoyfe  par  le  roi  pour  s'emparer  de  ses 
richesses,  en  trouv^rent  plus  qu'on  n'en  eftt  trouve  m^me 
dans  le  tr^sor  public.  Tout  fut  coniSsqu^  au  profit  du  roi. 

Le  jour  de  la  mort  de  Rauchingue,  il  y  avait  auprfes  du  roi 
un  grand  nombre  d'habitants  de  Tours  et  de  Poitiers.  Si  le 
complot  centre  la  vie  du  roi  eut  pu  s*ex6cuter,  on  devait  d6- 
tourner  sur  enx  le  soupgon du  crime;  on  les  eut  fait  prompte- 
ment p^rir  dans  les  tourments ,  et  les  conjures  eux-memes  se 
seraient  montr^s  hardiment  comme  les  zel^s  vengeurs  de  la 
mort  du  roi.  Mais  le  Seigneur  confondit  leurs  perfides  de^ 
seins ,  et  ainsi  s'accomplit  cette  parole  de  rEcnture:  Tu  torn- 


Digitized  by 


460  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

beras  toi-^nime  dans  la  fosse  que  tu  auras  creusee  pour  ton 
frdre. 

D6ja  Ursion  et  Berthefred ,  ne  doutant  point  que  Rauchin- 
gue  n'eut  accompli  le  projet  dont  ils  6taient  convenus  ensem- 
ble, s'avancaient  avec  une  armte.  Mais,  en  apprenant  la mort 
de  Rauchingue,  ils  virent  bien  que  le  complot  6tait  d^couvert; 
alors  il  augment^rent  encore  le  nombre  de  leurs  soldats ,  et  se 
retirferent,  avec  toutes  leurs  richesses,  dans  la  forteresse  de 
Vaivres,  non  loin  de  la  maison  de  campagne  d'Ursion ,  r^so- 
lus  de  s'y  d^fendre  contre  les  attaques  de  Childebert.  C'6tait 
Ursion  qui  avait  concu  et  dirig^  la  conjuration ;  aussi  la  reine 
Brunehaut  envoya  en  secret  vers  Berthefred ,  et  lui  fit  dire 
«  qu'il  se  s^parSt  d'Ursion  s'il  voulait  conserver  la  vie ;  que 
s'il  refusait,  il  p6rirait  avec  lui.  »  La  reine  d'ailleurs  voulait 
du  bien  a  Berthefred ,  dont  elle  avait  tenu  la  fiUe  sur  les  fonts 
baptismaux.  Berthefred  repoussa  cc  moyen  de  salut.  »  Je  puis 
en  efifet  6tre  separe  de  lui,  dit-il ,  mais  par  la  mort  seulement. » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  le  roi  Gontran  envoya 
de  nouveau  auprfes  de  son  neveu  pour  lui  demander  une  prompte 
entrevue,  devenue  indispensable,. afin  d'aviser  ensemble  aux 
mesures  qu'il  serait  nteessaire  de  prendre,  tant  pour  leur 
sAret6  personnelle  que  dans  I'int^rfit  public.  Childebert  ne 
differa  point,  et  vint  au-devant  de  son  oncle;  sa  mfere,  sa 
femme  et  sa  soeur  etaient  avec  lui.  Margueric,  6veque  de  Tre- 
ves, s'y  trouvait  aussi,  ainsi  que  Gontran-Boson ,  qui  avait 
6t6  confi6  h  la  garde  d' Agaric,  6v6que  de  Verdun.  Celui-ci  ne 
parut  point,  parce  qu'il  avait  6t6  convenu  que  Gontran-Boson 
se  presenterait  seul  et  sans  d^fenseur  devant  le  roi ,  qui  devait 
prononcer  sur  son  sort.  Mais ,  quand  les  deux  rois  furent 
reunis ,  ils  decidferent  qu'il  ra^ritait  la  mort ,  h  cause  des  nom- 
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breuseslrahisonsdontil  s'6tait  rendu  coupable.  Lui,  dfes  qu'il 
fut  iuform^  de  sa  condamnation ,  se  r^fugia  dans  la  maison  da 
Margueric. 

Les  clercs,  brisant  les  portes  de  la  maison  k  laquelle  on 
avait  mis  le  feu  par  ordre  des  deux  rois,  r6ussirent  k  en 
arracher  T^veque.  Alors  le  malheureux  Boson ,  se  voyant  en- 
velopp6  par  les  flamraes  qui  faisaient  de  rapides  progrfes ,  cei- 
gnit  son  6p6e,  et  s'avanca  pour  sortir ;  mais  au  moment  qu'il 
touchaitla  porte,  un  trait  lanc^  par  un  soldat  le  frappa  au 
front-  Saisi  d'un  etourdissement  subit,  il  s'arrfita,  cherchant 
h  tirer  son  ^p6e ;  aussit6t  il  est  assailli  et  perc6  de  coups  par 
une  si  grande  quantity  de  lances  et  de  javelots ,  que  son  corps 
ne  put  tomber  sur  la  terre,  et  resta  debout,  soutenu  par  le 
bois  des  lances  dont  les  pointes  6taient  enfoncees  dans  ses 
flancs.  On  tua  aussi  un  petit  nombre  de  gens  qui  Tavaient  ac- 
compagn^.  Leurs  corps,  ainsi  que  celui  de  Boson,  furent 
exposes  dans  un  champ ,  et  Ton  n'obtint  que  tres-difficilement 
des  rois  la  permission  de  les  recouvrir  de  lerre. 

Telle  fut  la  fin  de  Gontran-Boson ,  homme  intrigant ,  am- 
bitieux ,  avare ,  toujours  dispos6  h  prater  serment  h  tout  le 
monde ,  et  ne  gardant  a  personne  ni  proraesse ,  ni  serment. 
Sa  femme  et  ses  enfants  furent  exiles ,  et  ses  biens  confisques. 
On  trouva  dans  ses  trfeors  une  grande  quantity  d'or,  d'argent 
et  de  toutes  sortes  de  richesses ;  on  en  d^couvrit  aussi  qu'il 
avait  enfouies  dans  la  terre,  par  une  precaution  que  justifiait 
sa  mauvaise  conduite.  II  avait  souvent  recours  aux  sorci^res  et 
aux  devins  pour  connaitre  Tavenir,  qui  n'en  demeura  pas 
moinscach6  pour  lui. 

Le  roi  Gontran  renouvela  I'alliance  avec  son  neveu  et  les 
deux  reines ;  ils  se  donnferent  mutuellement  des  presents ,  et 
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fix^rent  leurs  droits  r^ciproqnes  par  un  traits  (4).  Le  roi  Gon- 
tran  ne  cessait  de  r6p6ter  cette  prifere :  c  Je  vous  rends  grace , 
6  mon  Dieu ,  d'avoir  permis  que  je  voie  les  enfants  de  mon  fils 

(1)  Ge  traits  est  conna  sons  le  nom  de  traite  d'Andlaw.  Ce$t  sans  eoatredit  le 
plus  ancien  monament  de  la  diplomatie  fran^aise. 

«  Aa  nom  de  J^sns-Ghrist ,  Ics  tr^xcelfents  setgneurs  rois,  Gontran  et  Gkil- 
debert,  et  la  tr^s-glorieuse  reine  Brunehaut,  s'etant  reonis  k  Andlaw,  dans  un  esprit 
d'union  et  de  paix,  poor  r^soudre  et  terminer  par  ane  mure  deliberation,  toot  ce  qui 
pourrait  occasionner  entre  eux  qnelque  difficnk^  on  contestation ;  en  presence  et  afee 
Vaide  des  ^v6ques  et  des  grands  de  lears  royaumes,  et  sous  la  protection  de  INeu,  il 
a  et^  arr^t^,  voulu  et  convenn  entre  eux  que  pendant  toute  lenr  'Vie  ils  conserveraient 
Fan  poar  I'autre  one  fid^lit^  et  une  amiti^  pnres  et  sinc^res.  » 

Les  principales  choses  que  r^glait  ce  traits,  dont  nous  allons  donner  FmaJyse, 
6taient  la  succession  de  Gontran;  la  possession  des  villes  que  Sigebert  avait  autrefois 
obtenues  dans  le  partage  de  la  succession  de  Gharibert ;  la  possession  de  celles  qu*a- 
Tait  la  reine  Galsvinthe,  et  qui  furent  depuis  sa  mort  attribuees  k  Bnmehaut.  Outre 
cela,  des  assurances  de  protection  de  la  part  de  Ghildebert  en  faveur  de  Gotilde,  fille 
de  Gontran,  et  de  la  part  de  Gontran  en  favour  de  Th^odebert,  de  Th^oric,  de 
Brunebant,  de  Failenbe  et  de  Ghlodosinde;  puis  des  dispositions  relatives  aux  leudes 
des  deux  royaumes  et  aux  dons  faits  k  Teglise ;  puis  enfin  une  clause  de  peine  et  de 
garantie  centre  les  transgressions  du  traite. 

II  ^tait  aabli  que  le  survivant  des  deux  rois  h^riterait  du  royaume  de  Tautre,  si 
celui-ci  n'avait  point  de  fits  Gontran  retiendrait  la  troisieme  partie  de  la  cite  de 
Paris,  avec  Gb&teaudnn  et  Yendbme,  et  tout  ce  que  Sigebert  avait  poss^de  dans  le 
pays  d'Etampes  et  de  Chartres.  Ghildebert  aurait  Melun  et  Senlis,  Tours,  Poitiers, 
Avranches,  Gonserans,  Aire,  Bayonne  et  Albi.  Au  lieu  de  la  part  qui  lui  revenait 
dans  la  cite  de  Senlis,  Gontran  recevrait  la  part  qui  appartenait  k  Ghildebert  dans  la 
cit6  de  Rosson.  Des  vjlles  qu'avait  possedees  Galsvinthe,  Tune,  Gahors,  serait  remise 
ImmMiatement  k  Brunehaut;  les  autres,  Bordeaux,  Limoges,  Lescar  et  Bigorre,  lui 
seraient  remises  aussi,  mais  apr^s  la  mort  de  Gontran.  Si  Gontran  mourait  le  pre- 
mier, sa  fille  Gotilde  serait  maintenue  par  Ghildebert  dans  la  pleine  et  libre  posses- 
sion des  biens  qu'elle  aurait  recus  de  son  p^re.  Que  si  c'etait  Ghildebert,  Gontran 
prendrait  sous  sa  tutelle  Th^odebert,  Theodoric,  et  les  autres  enfants  qu*il  pourrait 
avoir  encore ;  et  sous  sa  protection  Brunehaut,  Faileube  et  Ghlodosinde.  Les  leudes 
transfuges  seraient  chasses,  dans  les  deux  royaumes,  des  lieux  ou  ils  s'etaient  retires. 

*  Ed  igitur  conditione  serratd,  ut  quern  Deus  de  ipsis  regibus  superstiiem  esse  pneceperit, 
mEoiTUM  II.LIU8  QUI,  ABSQUE  FII.II8 ,  de  proesejitis  seculi  luce  migraverit ,  ad  se  in  integritatem 
jure  perpetuo  debeat  revocare,  et  posteris  suis  ,  Domino  auxiliante ,  relinquere.  (  Conrentus 
apud  Andelaw. )  Cette  daose  du  traite,  conforme  aux  principes  de  la  loi  saliqtt«,  n'en 
^tait  pas  la  premiere  application  }  &  la  mort  de  Ghildebert  J**",  qui  n'avait  Iai8s6  que  des 
Qlles,  son  royaume  fot  partag^  entra  ses  fir^res. 
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Childebert ;  j'ose  croire  que  vous  ne  m'avez  point  abandoon^, 
puisque  vous  m'avez  accord^  cette  faveur.  » 

Avant  de  se  separer,  les  rois  et  les  princesses  mangferent 
ensemble,  et  se  donn^rent  des  t^moignages  d*amili6  et  de  sa- 
tisfaction. Apr^s  avoir  rendu  grdce  k  Dieu  et  avoir  sign6  le 
traits ,  ils  s'enibrass^rent ,  et  retoumferent  chacun  dans  la 
capitale  de  leurs  6tats. 


Theodore,  6v6que  de  Marseille,  vint  dans  ces  jours-la  au- 
prfes  du  roi  Childebert,  pour  se  plaindre  du  patrice  Nic^tius; 
mais  le  rbi  n'ayant  pas  accueilli  les  reclamations  de  T^veque,  ce- 
lui-ci  s'en  retourna.  Pendant  ce  voyage  de  Theodore,  un  navire, 
venant  d'Espagne ,  etait  entre  dans  le  port  de  Marseille  pour 
y  trafiquer.  Malheureusement  ce  navire  avait  la  peste  k  bord, 
et  la  communiqua  bientot  a  ceux  qui  achet^rent  de  ses  mar- 
chandises.  Une  maison  habit6e  par  huit  personnes  resta  en  un 
instant  vide  par  Teffet  de  la  contagion.  Cette  affreuse  maladie 

Les  donations  faites  aux  ^glises  seraient  respect^es.  Enfin,  si  Ton  vielait  le  traits, 
I'auteur  de  Tinfraction  perdrait  sans  retour  les  avantages  qu'il  lui  assurait.  Puis  ve- 
nait  la  formule  du  serment  ainsi  con^e  :  «  Tout  etant  ainsi  r^gle  et  termine,  les  par- 
ties jurent  par  le  nom  du  Dieu  tout-puissant,  par  Vindivisilile  Trinite,  par  tout  ce 
qu'il  y  a  do  plus  sacre,  et  par  le  redoutable  jour  du  jugement,  qu'elles  observeront 
iuviolablement  les  conventions  ci-dessus  ^crites  et  sans  aucun  esprit  de  dol  ou  de 
fraude.  Fait  et  convenu  le  quatre  des  calendes  de  d^mbre,  la  vingt-sixi^me  ann^e 
du  rfegne  du  roi  Gontran,  et  la  douzifeme  du  regno  du  roi  Childebert  II  *.  » 

•  28  novembre  587.  Ilreste  pen  de  monuments  de  cette  ipoqae  qui  portent  une  date 
aussi  precise,  et  cependant  plosieurs  historiens  se  sont  tromp^s  en  la  fixant.  Yertot 
assigne  pour  date  h  ce  traits  I'ann^e  691  ,  et  M.  Sisinondi  I'ann^e  585.  Or,  Gontran 
r^gnait  depuis  56z,  et  Childebert  depuis  575  ;  ainsi  la  vingl-sixi^me  anu^e  da  rigne  de 
I'un,  et  la  douzi^me  annde  da  r^gne  de  I'aatre,  r^pondent  k  5S7. 


CHAPITRE  XV. 


Peste  ^  Marseille.  —  Expedition  en  Italie  et  en  Languedoc. 


464  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

ne  se  r^pandit  pas  d'abord  dans  toutes  les  maisons;  elle  resta 
quelque  temps  comme  ^touffee,  puis,  semblable  k  un  feu  al<- 
luin6  dans  un  champ  de  bl6,  elle  courut  embraser  toute  la 
ville.  Gependant  I'^y^que  arriva  dans  sa  ville,  et  se  tint  ren- 
ferm6  dans  Tenceinte  de  la  basilique  de  Samt  Victor,  avec  un 
petit  nombre  de  personnes  qui  6taient  resides  avec  lui.  lit ,  11 
passait  tout  son  temps  en  veilles  et  en  pri^res ,  implorant  la 
mis^ricorde  divine  pour  arr^ter  le  fl^au  qui  affligeait  le  peuple. 

La  maladie  cessa  au  bout  de  deux  mois.  Les  habitants  qui 
avaient  quitt6  la  ville  rentr^rent  pleins  de  s^curit^;  mais  la 
contagion  reparut  avec  une  nouvelle  activity ,  et  les  atteignit  a 
leur  tour.  Plusieurs  fois  depuis  ce  temps-li ,  cette  ville  a  6te 
attaqu^e  de  cette  maladie. 

Le  roi  Childebert,  sur  la  demande  que  lui  en  avaient  faite 
les  ambassadeurs  du  roi  des  Lombards  (Autharis),  avaitpro^ 
mis  sa  soeur  en  mariage  k  ce  prince.  II  en  avait  mfime  recu  des 
presents ;  mais  Rtearfede ,  roi  des  Goths ,  ayant  abjur6  Taria- 
nisme,  avait  son  tour  propose  d*6pouser  Chlodosinde ,  et 
Childebert  avait  accueilli  avec  faveur  cette  nouvelle  proposi- 
tion. Determine  i  rompre  la  paix,  il  envoya  des  ambassa- 
deurs k  Tempereur  grec ,  pour  lui  demander  des  secours  afin 
de  raider  a  expulser  les  Lombards  de  I'ltalie.  Aussitflt  il  fit 
partir  son  arm($e  pour  Texp^dition  d'ltalie.  Les  chefs  qui  la 
commandaicnt  livr^rent  une  bataille  aux  ennemis;  mais  leurs 
troupes  furent  tailleesen  pieces;  une  partie  p6rit  sur  le  champ 
de  bataille;  un  grand  nombre  furent  faits  prisonniers,  et  ceux 
qui  se  d^roberent  par  la  fuite  h  I'csclavage  ou  h  la  mort ,  ne 
parvinrent  que  difficilement  a  regagner  leur  pays.  Les  pertes 
de  Tarmde  des  Francs  furent  telles,  qu'on  ne  se  souvient  pas, 
dit  Gr^goire  de  Tours,  d*en  avoir  jamais  vu  d'aussi  grandes. 
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Le  roi  Ghildebert  fait  de  nouveau  marcher  son  arm^e  et  se 
prepare  k  recomineacer  la  guerre  en  Italie  contre  les  Lom- 
bards. Ceux-ci  envoyerent  au  roi  des  ambassadeurs  pour  of- 
frir  la  paix ,  et  mime  un  tribut  et  un  traite  d'alliance  offen- 
sive et  defensive.  Ghildebert  fit  aussitot  part  de  ces  proposi- 
tions au  roi  Gontran.  Loin  d'etre  oppose  a  la  paix,  celui-ci 
donna  le  conseil  k  son  neveu  d*accepter  en  loule  h^te  toutes 
ces  propositions.  Ghildebert  arrSta  la  marche  de  ses  troupes, 
et  envoya  des  d^put^s  au  roi  des  Lombards  poux  bii  dire  que 
s'il  donnait  des  garanties  de  ses  promesses ,  il  ferait  r^.tro- 
grader  son  arm^e.  Mais  tons  ces  pr61iminaires  n*eurent  aucun 
rdsultat. 

Gependant  le  roi  Gontran  fit  marcher  son  arm6e  en  Septi- 
manie.  Austrovald,  qui  en  commandait  une  partie,  s*avanca 
jusqu'h  Garcassonne,  s'en  empara,  fit  preter  serment  de  fiddit^ 
au  roi,  et  soumit  toute  la  contr^e.  Le  roi  envoya  Boson  avec 
Antestius  pour  s'emparer  des  autres  villes.  Ge  dernier  arriva 
plein  d'orgueil ,  m^prisant  Austrovald  et  le  blsimant  d'avoir  eu 
la  t^m^rit^  d'attaquer  sans  lui  Garcassonne.  II  marcha  vers 
cette  ville  avec  les  troupes  de  Saintes,  de  P6rigueux ,  de  Bor- 
deaux ,  d'Agen  et  de  Toulouse.  Gomme  il  s'avancait  ainsi  plein 
d*arrogance ,  les  Goths,  instruits  de  ce  qui  se  passait,  se  pr^- 
par^rent  k  lui  dresser  des  embuches.  II  campa  sur  une  petite 
riviere,  k  quelque  distance  dela  ville.  Ui,  n^gligeant  toute 
discipline,  il  se  livrait  habituellement  aux  plus  viles  debau- 
ches. Unjour,  il  donna  un  festin,  s*enivraet  s'emporta  contre 
les  Goths  en  injures  grossiferes;  mais  voiL\  que  tout  ^  coup 
les  Goths  surviennent  et  se  jettent  sur  les  Francs ,  qu'ils  sur- 
prennent  au  milieu  de  leur  repas.  Geux-ci  poussent  un  cri  et 
se  pr^parent  k  les  repousser.  Les  Goths  rfeistent  quelque 
T,  n.  30 
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temps ,  puis  font  semblant  de  prendre  la  fuite.  Les  Francs  les 
poursuivent  pleins  d'ardeur  et  de  confiance ;  mais  bientot 
une  troupe  d'ennemis,  plac^e  en  embuscade,  s'ilance  sur 
eux,  lesenveloppe,  et  en  fait  un  grand  carnage.  II  n'echappa, 
et  encore  avec  beaucoup  de  peine,  que  quelques  cavaliers 
qui  abandonnferent  tout,  annes  et  bagages,  heureux  de  pou- 
voir  conserver  leur  vie.  Les  Goths,  qui  les  suivaient  de  prfes, 
firent  un  grand  butin,  et  emmenferent  prisonniers  tous  les 
fantassins  qui  avaient  ^chapp^  k  la  mort  pendant  le  combat. 

On  lvalue  h  cinq  mille  le  nombre  des  homme  tu4s  dans 
cette  rencontre ,  et  i  plus  de  deux  nrille  celui  des  prisonniers ; 
mais  plusieurs  de  ces  derniers  furent  relach^s  et  rendus  h  la 
liberty. 

Quand  Gontran  apprit  cette  fatale  nouvelle,  il  fut  saisi 
d*une  violente  colere.  II  d^fenditle  passage  par  son  royau- 
me  k  tous  les  sujets  de  son  neveu  Childebert,  accusant 
ce prince,  qui  avait  fait  des  trait^s  avec  Recarfede,  d'etre  la 
cause  de  la  destruction  de  son  annte.  Une  circonstance  ajou- 
tait  encore  k  son  m^contentement;  il  savait  que  Childebert 
avait  dessein  de  placer  son  fils  aine  k  Soissons,  et  il  pr^ten- 
dait  que  de  \k  il  se  dirigerait  sur  Paris  et  s'emparerait  de  son 
royaume.  Gr^goire  de  Tours  dit  k  cette  occasion  :  «  je  suis 
persuade  que  jamais  Childebert  n'a  eu  une  pareille  pens^e.  » 
Gontran  se  plaignait  aussi  beaucoup  de  Brunehaut;  il  Taccu- 
sait  de  diriger  son  fils  dans  tout  ce  qu'il  faisait;  il  lui  attri- 
buait  de  coupables  correspondances  avec  les  deux  fils  de  Gon- 
dovald.  n  convoqua  mSme  un  synode ;  mais  Brunehaut  attesta 
par  serment  la  fausset6  de  ces  accusations.  Gontran  s*apaisa ; 
3  renon^a  au  synode ,  et  rouvrit  le  passage  sur  son  territoire 
«ux  sujets  de  Childebert. 
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Rigonthe,  fiUe  de  Chilp6ric  et  de  Fr6d^gonde,  autrefois  fian- 
cee k  R6carfede,  roi  des  Visigoths,  accablait  sa  mhre  d'injures 
et  de  calomnies.  Elle  se  disait  la  maitresse,  etpr^tendait 
que  sa  mhre  6tait  sa  servante.  Souvent  leurs  querelles  se  ter- 
minaient  par  des  soulflets  ou  des  coups  de  poing.  Un  jour , 
Fr^d^gonde  dit  k  sa  fille  :  «  Pourquoi  me  chagrines-tu  sans 
cesse?  voici  les  richesses  que  ton  pfere  m'a  laiss^es;  prends- 
les  et  disposes-en  S  ton  gr6.  »  Alors ,  entrant  dans  sa  chambre, 
elle  ouvrit  un  cofiFre  plein  de  bijoux  et  d'ornements  d'un  grand 
prix.  Aprfes  en  avoir  tir6  un  grand  nombre  d'objets  qu'elle 
presentait  k  sa  fille ,  elle  lui  dit :  « Je  suis  fatigu^e ;  mets 
toi-memela  main  dans  ce  coffre  et  tire  ce  que  tutrouveras.  » 
Au  moment  ou  Rigonthe  se  baissa  pour  introduire  son  bras 
dans  le  cofiFre,  sa  mfere  abattit  le  couvercle  sur  sa  tfite,  et 
lui  pressa  le  cou  avec  une  telle  violence  que  ses  yeux  6taient 
prfes  de  sortir  de  leur  orbite.  Alors  une  des  femmes  de  Ri- 
gonthe qui  se  trouvait  \h  jeta  de  grands  cris ,  en  appelant  au 
secours  de  sa  maitresse  que  sa  mfere  allait  ^trangler.  Les 
personnes  qui  se  trouvaient  en  dehors  de  Tappartement  accou- 
rurent ,  et  arrachferent  la  princesse  au  danger  qu'elle  courait. 
La  haine  qui  existait  entre  la  mhre  et  la  fille  ne  fit  que  s'ac- 
croitre ,  et  les  querelles  et  les  coups  ne  devinrent  que  plus 
frequents. 

La  mfime  ann6e  du  rfegne  de  Childebert ,  ce  prince  se  trou- 
vait k  Strasbourg  avec  sa  femme  et  sa  mfere ,  lorsqu'arrivferent 
des  deputes  choisis  parmi  les  citoyens  les  plus  distingu^s  des 
villes  de  Soissons  et  de  Melun ,  afin  de  lui  demander  un  de  ses 
fils  pour  r6gner  sur  elles  (1 ).  Le  roi  les  accueillit  avec  joie ,  et 

(1)  Soissons ,  rancienne  capitate  da  royanme  de  Chilperic ,  Toolait ,  comme  on 
Yoit,  se  soustraire  k  la  domination  de  Fred^gonde.  Melon  faisait  partie  du  royanme 
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leur  accorda  pour  roi  son  fils  ain^  Tb^odebert.  On  lui  donna 
des  cointes,  des  gouverneurs ,  des  domestiques ,  ud  maire  du 
palais,  et  tous  les  gens  n^cessaires  pour  composer  le  service 
d'un  roi.  Au  moisd'aout  de  la  m^me  ann^e,  Theodebert  partit 
pour  son  nouveau  royaume.  Le  peuple  le  recut  avec  de  gran- 
des  demonstrations  de  joie ,  et  en  priant  le  ciel  d'accorder  une 
longue  vie  au  p^re  et  au  fils. 

Faileube  6tait  malade  des  suites  d'un  accouchement  avant 
terme.  Dans  I'abattement  que  lui  causaientsessouffrances,  elle 
recueillit  quelques  mots  d'une  conversation  qui  avait  lieu  en 
sa  presence ,  mais  qu'on  ne  la  soupconnait  pas  d'entendre. 
Elle  apprit  ainsi  qu'il  se  tramait  un  complot  contre  elle  et 
contre  la  reine  Brunehaut.  Quand  elle  fut  r^tablie,  elle  vint 
trouver  le  roi ,  et  lui  rev61a  ainsi  qu'i  sa  mfere  tout  ce  qu'elle 
avait  entendu.  Voici  quel  6tait  le  sujet  de  cette  conversation , 
et  ce  qu'elle  en  avait  pu  savoir. 

Septimine,  gouvernante  de  ses  enfants,  devait  persuader 
au  roi  d'exiler  sa  m^re,  de  r^pudier  la  reine,  et  de  prendre 
une  autre  femme,  par  Tinlluence  de  laquelle  les  conjures  pour- 
raient  obtenir  et  faire  tout  ce^qu'ils  voudraient.  Si  le  roi  r6- 
sistait,  on  le  ferait  mourir  par  des  moyenslents  et  myst^rieux; 
on  61fcverait  les  jeunes  princes  au  trone ;  on  chasserait  egale- 
ment  leur  mfere  et  leur  aieule ,  et  on  r^gnerait  sous  le  nom 
de  ces  enfants.  Les  auteurs  de  cette  conjuration  (5taient  avec 
Septimine ,  Sonn(5gisile  comte  des  Ecuries ,  le  referendaire 
Gallomagne,  et  Droctulf,  gouverneur  des  jeunes  princes.  Sep- 
timine et  Droctulf  furent  arrets  les  premiers ;  Gallomagne  et 

d'Attstrasie,  mais  elle  aspirait  ii  former  un  nouveau  royaume  avec  Soissons.  Childebert 
etait  vraisemblablement  Tinstigateur  de  cette  demarche  qui  allait  ainsi  affaiblir  le 
royaume  et  la  puissance  de  FrMegnnde  et  de  ton  fils. 
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Soimegisile  se  refugierent  dans  une  eglise.  Septiruine  confessa 
tout  ce  qu'avait  declare  la  reine.  EUe  avoua  meme  qu'elle 
avait  fait  mourir  son  mari  Jovius ,  pour  entretenir  plus  libre- 
ment  des  liaisons  coupables  avec  Droctulf ;  elle  nomma  egale- 
ment  ses  complices  Gallomagne  et  Sonn6gisile.  Ceux-ci  a  leur 
tour confirm^rent  tousles  details  du  complot;  ils  avou^rent 
que  des  propositions  leur  avaient  6t6  faites  pour  s'y  engager; 
mais  ils  en  avaient  eu  horreur,  disaient-ils ,  et  il  les  avaient 
repoussees.  Le  roi  leur  repondit  que  s'ils  n'avaient  eu  aucune 
intention  coupable ,  ils  Tauraient  averti  du  danger  qu'il  cou- 
rait,  et  que  leur  silence  dans  cette  circonstance  6tait  une  preuve 
de  leur  participation.  Cependant  Fasile  oil  ils  s'^taient  renfer- 
mes  prot6geant  leur  vie ,  on  se  contenta  de  les  envoyer  en 
exil ,  et  de  leur  reprendre  les  biens  qu'ils  tenaient  du  fisc.  On 
epargna  meme  la  vie  de  Droctulf  et  de  Seplimine ,  mais  ils 
perdirent  leurs  biens  et  leur  liberty.  On  brula  le  visage  de 
Septimine  avec  des  lames  ardentes  (1)  et  on  les  condamna  a 
tourner  la  meule.  Pour  Droctulf,  il  eut  les  cheveux  et  les 
oreilles  coupes ,  et  il  fut  condamne  a  becher  la  vigne. 

CHAPITRE  XVI. 

Relour  de  Grippon ,  euvoye  h  Constantinople.  —  Nouvelle  expedition  en  Italic. 

La  quinzieme  annee  du  rfegne  de  Cliildebert ,  Grippon  revint 
de  son  ambassade  auprfes  de  Tempercur  Maurice.  11  raconta 
que  Tannee  pr6cedente  il  avait  6te  forc6  de  relacher  ^  Car- 

(i)  Ce  supplice  de  Septimine  ferait  supposer  ce  que  ne  dit  pas  Gr6goire  de  Tours, 
qn'dle  ^tait  la  femme  meme  qu'on  aurait  |)ropos^e  pour  remplacer  Faileube ;  sans 
doute  elle  elait  belle,  et  le  genre  de  tourmcnt  qu'on  lui  fit  soufTrir  annonce  hien  la 
vengeance  d'une  femme  outragcc. 
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thage ,  avec  ses  compagnons  Bod^ile  de  Soissons  et  Evance 
d* Aries.  Us  attendaient  dans  ce  lieu  qu'on  leur  fournit  les 
moyens  de  continuer  leur  voyage ,  quand  un  des  serviteurs 
d'Evance  d6roba  quelque  objet  k  un  marchand,  etTeniporta 
chez  lui.  Ce  marchand  le  poursuivit  en  vain ;  mais  Tayant 
un  jour  rencontre  sur  la  place ,  il  le  saisit  par  ses  vetements, 
en  lui  disant :  «  Je  ne  te  lacherai  pas  que  tu  ne  m'aies  rendu 
ce  que  tu  m'as  pris.  »  Le  Franc ,  apres  avoir  fait  d'inutiles 
eflForts  pour  se  d6gager,  tire  son  6p6e,  et  tue  le  marchand; 
puis  il  rentre  au  logis ,  sans  dire  k  personne  ce  qui  s'^tait 
pass^.  Les  ambassadeurs  venaient  de  finir  leur  repas,  et 
s*etaient  livr^s  au  sommeil.  Quand  le  gouverneur  de  la  villa 
eut  appris  ce  qu'avait  fait  unde  leur  serviteurs,  il  envoya 
chez  eux  des  soldats,  bientot  suivis  de  tout  le  peuple  ir- 
rit6  et  en  armes.  Les  ambassadeurs,  r^veillfe  tout-a-coup, 
sont  frapp6s  d'^tonnement  en  voyant  ce  tumulte.  Celui  qui 
6tait  k  la  t^te  du  rassanblement  leur  cria :  a  Deposez  vos 
armes  et  sortez,  afin  que  nous  examinions  paisiblement 
comment  ce  meurtre  a  eu  lieu ;  nous  jurons  que  vous  n'avez 
rien  k  craindre.  »  Sur  cette  assurance  Evance  et  Bod^gisile 
se  hasardferent  k  sortir;  mais  k  peine  eurent-ils  fait  quelques 
pas  hors  de  la  maison ,  qu'ils  furent  assaillis  k  coups  d'6p6es 
et  tu6s  devant  la  porte.  Alors  Grippon  arma  tons  ses  gens , 
et  s'avan^ant  vers  la  foule ,  il  dit :  «  Nous  ignorons  ce  qui 
s*est  pass6,  et  voici  que  mes  deux  compagnons  d'ambassade 
ont  6t6  massacres  par  vous  contre  le  droit  des  gens.  Nous  som- 
mes  venus  pour  apporter  la  paix  et  une  alliance  utile  k  votre 
pays,  et  votre  action  vient  de  rompre  desormais  toute  paix  et 
toute  alliance  entre  votre  empereur  et  le  roi  notre  maitre.  » 
Ce  discours  calma  Teflfervescence  de  la  multitude  qui  se  dis- 
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persa  aussit6t.  Le  pr^fet  s'effor^a  d'apaiser  le  m^ontente- 
ment  de  Grippon,  et  lui  fournit  avec  empressement  tout  ce 
qui  ^tait  n^cessaire  pour  son  voyage.  Arrive  k  Constantinople, 
Grippon  fit  entendre  h  I'empereur  des  plaintes  et  des  me- 
naces. Maurice  fut  profond^ment  afflig^,  et  promit  de  venger 
la  mort  des  ambassadeurs  de  Childebert  comme  ce  prince  le 
d^sirerait.  Grippon,  apr^s  avoir  re(u  des  presents,  pril  cong^ 
de  Tempereur  et  s*en  retourna. 

Quand  il  eut  rendu  compte  au  roi  de  son  ambassade,  ce- 
lui-ci  s'empressa  de  faire  marcher  son  armee  centre  lltalie. 
Vingt  dues  la  commandaient.  Gr^goire  de  Tours  n'a  pas  cru 
n^essaire  de  les  nommer  tons;  les  principaux  ^taient  Ando- 
vald,  OUon  et  Cedin.  La  marche  de  cette  nombreuse  arm^e 
avait  ^te  signal^e  dans  son  propre  pays  par  toutes  sortes  de 
desordres.  Quand  ils  arriverent  sur  les  fronti^res  de  Tltalie, 
Andovald  avec  six  dues  se  dirigea  sur  la  droite ,  du  cdte  de 
Milan ;  ils  camperent  dans  une  plaine  a  quelque  distance  de  la 
ville.  Le  due  OUon,  s*etant  approch^  du  chateau  de  Bellinzone, 
fut  frapp^  d'un  trait  au-dessous  de  la  mamelle ,  et  tomba 
morl.  Les  soldats,  qui  sortaient  du  camp  pour  aller  fourrager 
et  chercher  des  vivres,  ^taient  attaques  par  les  Lombards  et 
tu^s  isol^ment. 

.  Non  loin  de  Milan  est  un  lac  nomme  Cor^  (4),  d'ou  sort 
une  riviere  ^troite  et  profonde.  En  ce  lieu  s'^taient  arr^t^ 
les  Lombards.  Au  moment  oil  Farm^e  des  Francs  approchait 
d^  la  riviere,  un  guerrier  lombard,  convert  de  ses  armes, 
se  montra  seiil  et  t6m6rairement  sur  le  rivage  oppose,  de- 
fiant les  Francs,  et  criant :  «  Le  jour  est  venu  oil  Ton  va  re- 

(1)  €ore$im,  Feut-^tre  fiiitrU  lire  Comesim,  et  appliquer  ce  passage  au  lac  de 
Cam  J  Hint  eft  9fkk  dans  le  tefritNn    Milan  et  traverse  par  TAdda. 
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connaitre  k  qui  Dieu  veut  accorder  la  victoire. »  C'etait  comme 
im  pr^ge  aux  yeux  des  Lombards ,  et  comme  une  ^preuve 
de  la  fortune.  Alors  quelques  guerriers  Francs  traverserent 
la  riviere  ,  attaquerent  Ic  Lombard  et  le  tuferent  ;  aussitdt 
toute  I'arm^  enncmie  prit  la  fuite.  BientdtTarmee  des  Francs 
passala  riviife;  mais  elle  ne  trouva  plus  que  I'enceinte  et  les 
traces  du  camp  des  ennemis,  et  reconnut  seulement  la  place 
occup^e  par  leurs  tentes,  et  Tendroit  ou  ils  avaient  allume 
leurs  feux.  N'ayant  pu  faire  mfime  un  seul  prisonnier,  les 
Francs  revinreni  au  lieu  qu'ils  occupaient  avant  le  combat. 

Des  d6put6s  de  Tempereur  (1)  s'y  rendirent,  annon^ant 
que  Farm^e  imperiale  marchait  pour  se  r^unir  k  eux,  et 
qu'elle  arriverait  dans  trois  jours.  «  Voici ,  dirent  les  en- 
voy6s,  quel  sera  le  signal  de  notre  venue  :  Quand  vous  verrez 
bruler  le  village  situ6  sur  cetle  montagne,  et  quand  vous 
apercevrez  la  flamme  ou  la  fum6e  de  Tincendie  s'dancer  vers 
le  ciel ,  vous  saurez  que  nous  sommes  \k  avec  Tarmee  que 
nous  vous  promettons.  »  On  altendit  six  jours ,  au  lieu  de 
trois,  et  Ton  n'eut  aucun  signe  de  I'arrivee  des  Grecs. 

Cedin ,  avec  Ireize dues,  avait  penetre dans  Tltalie ,  en  pre- 
nant  sa  route  a  gauche.  II  s*empara  de  cinq  forteresses ,  dont 
il  exigea  le  serment  de  fid61it^.  Cependant  la  dyssenterie , 
occasionn^e  par  la  chaleur  d'un  climat  auquel  les  soldats  n'e- 
taient  point  accoutum^s,  faisait  de  grands  ravages  dans  son 
arm^e.  Enfin  le  vent  s*61eva ,  une  pluie  salutaire  vtnt  rafrai- 
chir  Tair,  et  la  maladie  disparut.  Pendant  trois  mois,  cette 
armee  parcourut  I'ltalie,  sans  rencontrer  d*ennemis,  car  les 
Lombards  s*6taient  retire  dans  les  meilleures  forteresses,  et 

(1)  On  plotiftt  de  Pexarqne  de  Raveiuies,  qui  commiiidait  les  troupes  inperiaies. 
C'etait  alors  Smanegde,  qui  avait  renplace  LoDgin,  saccesGev  de  Nvses. 
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sans  pouvoir  atteindre  le  roi ,  qui  s'^tait  enferm^  dans  Pavie. 
C6din,  voyant  son  arm^  affaiblie  par  la  maladie ,  epuis^e  par 
la  famine  et  accabl^e  de  fatigues ,  resolut  de  r^trograder.  H 
soumit  cependant  k  Tautoril^  du  roi  le  pays  qui  avait  jadis 
appartenu  a  son  pfere ;  il  en  exigea  le  serment ,  et  enleva  des 
captifs  et  un  grand  butin.  ' 

Au  retour,  Tarm^e  fut  tellement  tourment^e  par  la  famine , 
que  les  soldats  avant  d'arriver  dans  leur  pays  furent  obliges  de 
vendre  leurs  armes  etleurs  vfitements  pour  acheter  des  vivres. 

Aptacaire,  roi  des  Lombards ,  envoya  une  deputation  au  roi 
Gontran ;  les  deputes  parl^rent  ainsi :  «  Roi  trte-pieux ,  nous 
desirous  rester  soumis  et  fidMes  k  toi  et  ^  ta  race,  comme 
nous  Tavons  6t6  k  tes  pferes.  Nous  n'avons  point  viol^  le  ser- 
ment que  nos  pr^decesscurs  ont  fait  aux  tiens.  Cesse  done 
de  nous  accabler;  que  la  paix  et  la  concorde  rfegnent  entre 
nous,  afin  que  lorsque  cela  sera  n^cessaire  nous  nous  pr^tions 
un  mutuel  secours  centre  nos  ennemis,  et  que  cette  union ,  qui 
garantira  notre  sAret^  et  la  tienne ,  jette  parmi  tous  nos  ad- 
versaires  une  terreur  plus  grande  encore  que  la  joie  qu'ils 
ont  ressentie  de  nos  discordes.  » Gontran  ecouta  tr^s-bien  ces 
paroles  de  paix,  il  fit  un  accueil  favorable  aux  ambassadeurs, 
et  les  envoya  aaprfes  de  son  neveu  Childebert.  Us  lui  tinrent 
le  mime  discours;  mais,  avant  qu'ils  eussent  quitt^  la  de- 
meure  royale,  d*autres  ambassadeurs  vinrent  annoncer  la  mort 
d' Aptacaire  (1),  et  Tflevation  de  Paul  (2),  son  successeur. 
Ces  nouveaux  ambassadeurs  ^talent  charges  d*un  message 

(1)  Autharis,  qui         de  585  a  591. 

(2)  Qd  a  remarqae  que  les  historiens  ne  font  aucuue  mention  de  ce  Panl,  et  que 
le  successeur  d' Autharis  fut  Agiinf,  doc  de  Turin,  clev6  an  trdne  par  le  choix  de 
Tbeodelinde,  veuve  d'Aulharis,  ct  du  peuplc  Lombard ;  mai»,  comme  il  etait  aricn, 
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semblable  a  celui  des  envoy^s  d'Aptacaire.  Childebert  fixa  aux 
ambassadeurs  un  terine  pour  leur  faire  coonaitre  sa  resolu- 
tion, puis  il  les  cong6dia. 

Maurice  envoya ,  les  mains  li^es  et  charges  de  chaines  au 
roi  Childebert,  douzedesCarthaginois  qui,  I'annee  precMente, 
avaient  tu^  ses  ambassadeurs  ,  lui  donnant  toute  liberte  de  les 
faire  mourir,  sMl  le  voulait ;  mais  s'il  consentait  k  les  renvoyer 
pour  une  ran^on,  il  promettait  de  lui  donner  trois  cents  pieces 
d'or  pour  chacun  d'eux.  II  lui  demandait  de  choisir,  afin  que 
tout  sujet  de  querelle ^tant  assoupi,  il  ne  s'61evat  plus  entre  eux 
aucun  motif  de  haine.  Mais  le  roi  Childebert  refusa  de  recevoir 
ces  hommes ,  et  il  dit :  «  Nous  nc  savons  pas  si  les  hommes 
que  vous  nous  amenez  sont  vraiment  les  meurtriers ;  ce  sont 
peut-etre  des  esclaves,  tandis  que  ceux  des  n6tres  qui  ant  ete 
massacres  chez  vous  6taient  de  race  libre. :»  Grippon  sur- 
tout,  qui  avait  fait  partie  de  Tambassade,  insistait  pour  la 
recherche  des  vrais  coupables.  II  offrit  m^me  de  se  rendre  sur 
les  lieux ,  declarant  qu*il  reconnaitrait  ceux  qui  avaient  tu^ 
ses  conipagnons,  et  sur  lesquels  devait  retomber  la  vengeance. 
Le  roi  etant  convenu  d'un  terme  pour  envoyer  sa  reponse, 
Tempereur  leur  donna  ordre  de  s'en  retourner. 

CHAPITRE  XVn. 

Combat  d'^preuve.  —  Noavel  attentat  de  Fred^gonde  eontre  la  vie  de  Childebert 

La  quinzieme  ann6e  du  rfegne  de  Childebert ,  la  vingt- 
neuvieme  du  regne  de  Gontran  ,  celui -ci,  chassant  dans 

qoelques  historiens  pretendent  que  sa  femme  Th^elinde  le  ramena  k  la  foi  catholi- 
qne,  qn'il  fot  baptist  et  prit  alors  le  nom  de  Paul.  C'est  \k  sans  doute  le  fait  qni  a 
doane  lien  i  Tassertion  de  Gregoire  de  Tours.  Do  restc,  ce  hii  est  demeare  doo- 
teux. 
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la  foret  des  Vosges,  y  trouva  les  restes  d'un  buffle  qu'on 
avait  tu6. 11  interrogea  s6vferement  le  garde  de  la  foret,  pour 
savoir  qui  avait  eu  Taudace  de  tuer  un  buffle  dans  la  foret 
royale.  Le  garde  d^non^a  Chaudon ,  chambellan  du  roi.  Alors 
GoQtran  ordonna  qu'il  fut  saisi  et  conduit  h  Chalons  charge  de 
chaines.  L'un  et  Tautre  ayant  ete  confront6s  en  la  presence  du 
roi ,  et  Chaudon  pr6tendant  qu'il  n'avait  jamais  commis  Tac- 
tion dont  on  Taccusait ,  le  roi  ordonna  le  combat  en  champ 
clos.  Alors  le  chambellan  presenta  son  neveu  pour  combattre 
k  sa  place,  et  les  deux  champions  se  trouv^rent  en  presence.  Le 
jeune  homme  lan(?a  un  javelot  centre  le  garde  des  forets,  et  lui 
perga  le  pied.  Celui-ci  tomba  aussitot  en  arrifere ;  mais ,  au 
moment  oil  le  jeune  homme  ayant  tir^  le  couteau  qui  pendait 
a  sa  ceinture ,  tachait  de  couper  la  gorge  du  blesse,  ce  dernier 
lui  perga  le  ventre  de  son  couteau.  Tons  deux  tomberent 
morts.  A  cette  vue  Chaudon  prit  la  fuite  pour  gagner  la  basi- 
lique  de  Saint-Marcel ;  mais  le  roi  criant  qu'on  Farretat  avant 
qu'il  atteignit  le  seuil  de  I'eglise,  il  fut  pris,  lie  k  un  tronc 
d'arbre,  et  lapide.  Le  roi  eut  ensuite  un  grand  repentir  de 
s'etre  laiss6  emporter  si  promptement  k  la  colore ,  et  d'avoir 
fait  mourir  avec  tant  de  precipitation ,  pour  une  l^gere  faute , 
un  homme  fiddle  et  tr^s-utile. 

Clotaire  II,  fils  de  Chilperic ,  fut  attaqud  d'une  maladie  daii- 
gereuse  et  son  6tat  parut  tellement  desesper6,  qu'on  annonga  sa 
mort  au  roi  Gontran ,  ce  qui  le  determina  k  partir  de  Chalons 
pour  se  rendre  a  Paris ;  mais ,  arrive  sur  les  confins  du  terri- 
toire  de  Sens,  il  apprit  que  Clotaire  se  portait  mieux,  et  il 
revint  sur  ses  pas.  Quand  sa  mfere  Fr6d6gonde  I'avait  cru 
prte  de  mourir,  elle  avait  vote  une  grande  somme  d'argent  k 
la  basilique  de  Saint-Martin. 
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Vers  ce  temps-U,  le  roi  Childebert  II  entrant  dans  Toratoire 
de  sa  maison  de  Marlheim ,  ses  serviteurs  virent  de  loin  un 
homme  inconnu  qui  se  tenait  debout,  et  lui  dirent :  Qui  es-tu? 
d*ou  viens4u  ?  que  fais-tu?  nous  ne  te  connaissons  pas. »  U  leur 
r^pondit  :  c  Je  suis  un  de  vous ;  »  ils  le  mirent  aussitot 
hors  de  I'oratoire,  et  il  fut  interroge.  U  avoua,  aussit6t  que 
la  reine  Fr6d6gonde  I'avait  envoys  pour  tuer  le  roi ,  et  il 
dit :  a  Nous  sommes  douze  qu*elle  a  envoy^s  comme  moi ,  six 
sont  arrives  ici ,  et  six  sont  demeur^  k  Soissons  pour  surpren- 
dre  le  fils  du  roi ;  et  moi ,  eomme  j*attendais  Foccasion  de 
frapper  le  roi  Childebert  dans  cet  oratoire ,  j*ai  ^t^  saisi  de 
erainte,  et  je  n'ai  pu  me  r^soudre  k  ce  que  j'avais  pro- 
jet^.  »  Aprfes  avoir  ain^  parl^,  il  fut  livr^  aux  plus  cruels 
supplices ,  et  il  nomma  ses  complices.  On  alia  les  chercher 
partout  oil  ils  se  trouvaient ;  les  uns  furent  condamnes  k  la 
prison ,  d'autres  a  avoir  les  mains  coup6es ;  on  enleva  le  nez 
et  les  oreilles  k  plusieurs ,  et  on  les  livra  en  cet  ^tat  k  la  ris^e 
publique.  Plusieurs  de  ceux  qui  avalent  et6  pris,  craignant 
les  supplices  auxquels  ils  pouvaient  etre  condamnes,  se  per- 
cferent  eux-memes  avec  leur  6pee.  Plusieurs  perirent  dans  les 
tourments,  afin  que  le  roi  fut  venge. 
.  Sonn6g6sile  fut  de  nouveau  livr6  aux  tourments ,  et  frappe 
chaque  jour  k  coups  de  verges  et  de  courroies.  Quand  ses  plaies 
venaient  k  suppurer,  et  qu'apres  le  premier  6coulement,  elles 
commengaient  k  se  ferraer,  on  recommencait  son  supplice.  Au 
milieu  de  ces  tourments ,  il  s'avoua  coupable ,  non-seulement 
de  la  mort  du  roi  Chilp6ric ,  mais  encore  de  divers  autres  cri- 
mes. Dans  ces  aveux ,  il  ajouta  qu'Egidius ,  6v6que  de  Reims , 
(5tait  le  complice  de  Rauchingue,  d*U rsion  et  de  Bertefred  dans 
le  complot  qu'ils  avaient  forme  pour  tuer  le  roi  Childebert.  Egi- 


Digitized  by 


LES  FILS  DE  CLOTAIRE.  477 

dius  fut  enlev^  aussitdt ,  et  conduit  k  Metz ,  puis ,  sur  I'obser- 
vation  des  autres  6veques,  on  lui  permit  de  retourner  a  Reims 
jusqu*au  moment  de  son  procte.  Le  roi  convoqua  une  assem- 
bl^e  generate  de  tons  les  ^v^ues  de  son  royaume  pour  juger 
Egidius.  Les  principaux  chefs  d*accusation  6taient:  4"*  d'avoir 
entretenu  des  liaisons  avec  le  roi  Chilp6ric ,  au  prejudice  da 
roi  Childebert ;  2*  d'avoir  fabriqu6  de  fausses  chartes  pour 
s*emparer  de  plusieurs  des  m^tairies  du  fisc ;  S""  d*avoir,  dans 
sa  correspondance  avec  Chilp6ric ,  6crit  des  injures  contre 
Brunehaut,  et  d'avoir  recu  de  ce  prince  des  lettres  pour  I'en- 
gager  i  fairep^rir  cette  princesse;  enfin,  d'avoir,  pendant 
la  minority  de  Childebert,  fait  en  son  nom  un  traits  d'alliance 
avecGhilp^ric,  dans  lequel  on  6tait  convenu  de  chasser  Gon- 
tran  de  son  royaume  et  de  le  partager,  ce  qui  occasionna  une 
guerre  civile ,  le  pillage  et  la  devastation  de  plusieurs  pays  et 
de  plusieurs  villes ,  ainsi  que  la  mort  d'un  grand  nombre  de 
personnes.  On  accorda  trois  jours  k  T^vfique  pour  preparer  sa 
defense;  ce  d61ai  expire ,  Egidius  se pr&enta  de  nouveau  dans 
Tassembl^e ,  et  s'avouant  coupable  sur  tons  les  chefs ,  demanda 
lui-m^me  sa  condamnation.  Aprfes  cet  aveu ,  les  ^v^ques,  tout 
en  d^plorant  Topprobre  de  leur  frfere ,  obtinrent  qu'onlui  con- 
servat  la  vie ;  ensuite  ils  le  depouillferent  de  la  dignity  du  sa- 
cerdoce ,  et  le  condamnferent  k  Texil.  II  fut  conduit  dans  la 
ville  d'Argentaratum,  aujourd'hui  Strasbourg. 

Les  habitants  de  Toumai  et  les  Francs  eurent  entre  eux  une 
grande  querelle ,  parce  que  le  fils  de  Tun  d'eux  reprochait 
souvent  avec  colore  au  fils  d'un  autre,  qui  avail  6pous6  sa 
soeur,  d'abandonner  sa  femme  pour  de  viles  courtisanes.  Comme 
il  ne  changeait  point  sa  mauvaise  conduite,  I'emportement  du 
jeune  homme  fut  tel ,  qu'il  se  jeta  sur  son  beau-frfere  et  le 
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tua ,  avec  Taide  des  siens ;  il  fut  tu6  lui-m^me  par  ceux  avec 
lesquels  ^tait  venu  son  adversaire,  et  des  deux  troupes,  il  ne 
resta  qu'un  seul  homme  qui  avail  manqu^  d'enneiui  pour  le 
frapper.  Alors  les  parents  des  deux  cot^  s'elevferent  les  uns 
eontre  les  autres.  La  reine  FrM^gonde  les  engagea  plusieurs 
fois  fk  renoncer  k  leur  inimiti^  et  a  faire  la  paix ,  de  peur  que 
Fobstination  de  leur  querelle  n*entraindt  a  de  plus  grands  d6- 
sordres.  Mais  ne  pouvant  les  calmer  par  des  paroles  de  dou- 
eeur,  elle  eut  recours  k  la  hache  pour  les  apaiser.  EUe  invita 
un  grand  nombre  de  personnes  k  un  festin,  oh  furent  aussi 
convi^  les  trois  principaux  chefs  des  families  ennemies,  qui 
se  nommaient  Charivald,  Landovald  et  Waldin.  Elle  les  fit 
asseoir  tons  trois  sur  un  m^me  banc.  Le  repas  se  prolongea 
jusqu'^  la  nuit;  on  enleva  les  tables,  selon  la  coutume  des 
Francs,  et  les  convives  demeurerent  assis  sur  les  bancs  oil  ils 
avaient  ^t6  places,  continuant  de  causer  etde  boire.  Aprte 
avoir  pris  beaucoup  de  vin ,  tons  etaient  tellement  appesantis, 
que  les  serviteurs  ivres  s'endormirent  dans  tous  les  coins  de 
la  maison  oil  ils  etaient  tomb^s ;  alors  Fredegonde  ordonna  k 
trois  hommes  de  venir  avec  des  baches  derri^re  les  trois  dont 
j*aiparl^,  et,  comme  ils  s'entretenaient  ensemble,  au  m^me 
instant  et  pour  ainsi  dire  d*un  seul  mouvement ,  les  ex6cu- 
teurs  de  la  reine  firent  tomber  leurs  baches,  et  abattirent  la 
tete  de  ces  trois  hommes.  On  quitta  le  festin ,  et  on  courut 
porter  cette  nouvelle  aux  parents  de  ceux  qui  venaient  d'etre 
tues  d'une  manifere  si  horrible.  II  y  eut  un  soulevement  general, 
on  s'empara  de  Fr6d6gonde ,  et  elle  fut  etroitement  gardee.  Les 
parents  de  ceux  qu'elle  avait  fait  mourir  s'empressferent  d'en- 
voyer  des  messagers  au  roi  Childebert,  pour  lui  oflFrir  de  la 
lui  livrer,  afin  qu'il  lui  fit  subir  la  mort  qu*elle  avait  tant  de 
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fois  m^rit^ ;  mais ,  pendant  les  d^lais  de  cette  affaire ,  elle  eut 
I'adresse  de  faire  soulever  le  peuple  de  Champagne  en  sa  fa- 
veur,  et,  d^livrfe  par  ce  secours,  elle  se  h5ta  de  quitter 
Tournai,  et  de  se  retirer  dans  un  autre  lieu. 

Aprte  cet  ^v^nement ,  elle  fit  partir  des  envoyfe  pour  aller 
trouverleroiGontran,  et  lui  dire:  «  Que  le  roi,  mon  sei- 
gneur, vienne  jusqu'4  Paris ;  qu'il  y  fasse  venir  mon  fils  son 
neveu ;  qu'il  le  fasse  sanctifier  par  la  grAce  du  baptflme , 
et  que,  le  tenant  lui-m6me  sur  les  fonts,  il  daigne  le  re- 
garder  comme  son  propre  enfant. »  Le  roi  ayant  entendu  cette 
requSte ,  donna  ordre  a  iEth^rius ,  6v6que  de  Lyon ,  k  Sya- 
grius,  6veque  d'Autun ,  k  Flavius,  ^vfique  de  CMlons,  et  J 
quelques  autres  personnes  encore,  de  se  rendre  k  Paris,  pour 
annoncer  sa  prochaine  arrivte.  II  vint  aussi  a  cette  assemblee 
beaucoup  d'hommes  de  son  royaume,  tant  domestiques  que 
comtes,  pour  faire  les  preparatifs  necessaires  k  la  depense  de 
la  maison  royale;  mais,  au  moment  oil  le  roi  se  pr^parait  k 
partir,  il  fut  retenu  par  une  douleur  aux  pieds.  Dfes  qu'il  fut 
gu^ri ,  il  vint  k  Paris ;  de  \k  il  se  rendit  k  sa  maison  de  Rueil , 
oil  il  fit  venir  Tenfant ,  et  ordonna  qu'on  pr^parat  son  bapt^me 
dans  le  bourg  de  Nanterre. 

Sur  ces  entrefaites  arriverent  vers  lui  des  envoyes  du  roi 
Childebert  pour  lui  dir^  :  «  Ce  n'est  pas  la  ce  que  tu-  avais 
promis  derniferement  a  ton  neveu  le  roi  Childebert ,  tu  es  M 
d'amiti6  avec  ses  ennemis ;  car,  autant  que  nous  pouvons  le 
voir,  tu  ne  gardes  nuUement  ta  parole ;  mais  plutot  tu  violes 
ce  que  tu  as  promis ,  et  tu  Aleves  cet  enfant  sur  le  trone  dans 
la  ville  de  Paris.  Dieu  va  te  juger,  parce  que  tu  oublies  tes  pro- 
messes.  »  Le  roi  leur  r^pondit : «  Je  tiens  toujours  k  la  pro- 
messe  que  j'ai  faite  au  roi  Childebert  mon  neveu ,  et  je  n*y 


Digitized  by 


480  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

manque  point.  QuMl  ne  se  blesse  pas  si  je  liens  sur  les  fonts 
du  bapt^me  son  cousin,  le  ills  de  mon  frire;  car  c*est  une  de- 
mande  k  laquelle  aucun  chr^tien  ne  doit  se  refuser.  J'y  ai  con- 
senti,  et  je  veux  agir  dans  cette  occasion,  comme  Dieu  le 
sait  tr^s-certainement ,  sans  aucune  fraude  et  dans  la  simpli- 
(^iti  d'un  coeur  pur,  parce  que  je  crains  d*offenser  le  Seigneur. 
U  n*y  a  rien  dans  cette  action  qui  blesse  Thonneur  ou  la  di- 
gnity de  notre  race.  Car,  si  les  maitres  tiennent  sur  les  fonts 
du  bapteme  leurs  serviteurs,  pourquoi  ne  me  serait-it  pas 
perniis  d*en  faire  autant  pour  un  proche  parent,  et  de  le  re- 
connaitre  pour  mon  fils  spirituel  par  la  gr&ce  du  bapteme? 
Retirez-Yous  maintenant  et  rapportez  ces  paroles  k  votre  mat- 
tre :  c  Je  veux  observer  inviolablement  le  traits  que  j'ai  fait 
avec  toi.  » 

Lorsqull  eutainsi  parl6,  les  ambassadeurs  se  retirferent, 
etle  roi,  s*^tant  rendu  k  TEglise,  pr^senta  Tenfant  au  bap- 
teme. U  lui  donna  le  nom  de  Glotaire,  et  ajouta  :  c  Que  cet 
enfant  croisse ,  et  qu*il  accomplisse  les  promesses  de  ce  nom , 
et  qu*il  parvienne  k  la  m^me  puissance  que  celui  qui  I'a  autre- 
fois porte.  »  Le  myst^re  c^l6br^,  il  invita  Tenfant  k  un  festin, 
et  le  combla  de  beaucoup  de  presents.  Le  roi  fut  invito  a  son 
tour  par  Glotaire,  et  le  quitta  aprteen  avoir  regu  de  grands 
presents,  puis  il  retourna  k  la  ville  de  ChAlons. 

CHAPITRE  XVffl. 

Fin  de  Thistoire  de  Gi^goire  de  Tours.  -~  Continuation  du  r^cit  des  iv6nements 
yar  Fr^egaire. 

L'histoire  de  Gr^goire  de  Tours  finit  au  bapteme  de  Glotaire 
et  au  retour  de  Gontran  k  Ghdlons  sur  Sa6ne,  c*est-ji-dire  en 
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Tan  591 .  Nous  ne  savons  plus  rien  sur  Thistoire  de  France 
depuis  cette  epoque  jusqu'Ji  la  mort  de  Gontran ,  en  593  (1). 

Les  monuments  historiques  roanquent  presque  absolument 
jusqu'au  huitieme  sifecle.  Nous  n'avons  plus  que  des  chro- 
niques  stehes  et  courtes ,  avec  une  chronologic  de  chaque 
rfegne;  mais  il  est  impossible  de  joindre  aux  noms  qu'on  y 

(1)  Gregoire  de  Tours  est  le  plus  ancien  des  historiens  fran  jais.  Eveque ,  d'une  fa- 
mille  illustre  d*Auvergne,  il  naquit  vers  Tan  544.  Saint  Gallus  ou  Gall,  ^v^que  de 
Clermont ,  son  oncle ,  le  fit  elever  dans  les  sciences  et  dans  la  vertu.  Devenu  6vSque 
de  Tours  en  573 ,  Gregoire  de  Tours  assista  a  plusieurs  concileset  montra ,  comme  on 
I'a  Yu ,  beaucoup  de  fermete  en  diverses  occasions ,  surtout  centre  Chilp^ric  et  Frede- 
gonde ,  quMI  reprit  souvent  de  leurs  d^ordres.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  se  rendit  k 
Rome ,  y  fut  recu  comme  il  meritait  par  le  pape  Gregoire ,  et  mourut  en  595 ,  k  cin- 
quante-un  ans.  On  a  de  lui  une  Histoire  eccUsiastique  et  profane,  depuis  I'etablisse- 
ment  du  cbristianisme  dans  les  Gaules ,  par  saint  Pothin ,  6veque  de  Lyon ,  jusqu'en 
591 ,  et  divisee  en  seize  livres.  Gr6goire  de  Tours  est  le  pere  de  I'Histoire  de  France; 
mais  il  n'est  pas  le  modele  des  historiens.  Simple,  credule,  il  n'a  mis  du  choix  ni 
dans  les  faits ,  ni  dans  le  style.  Le  sien  est  rude  et  grossier.  W  ne  se  fait  pas  scru- 
pule  de  mettre  un  cas  pour  un  autre.  Mais  malgre  ces  defauts ,  il  faut  le  lire  et  Te- 
tudier,  parce  que  nous  ne  savons  sur  les  premiers  rois  Francs  que  ce  qu'il  nous  en 
a  appris. 

Nous  avons  donn6  dans  ce  volume  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  interessant  dans  les  dix 
livres  de  Gregoire  de  Tours. 

jCette  Hisloire  des  Francs  est  divisee  en  dix  livres.  Le  premier  est  un  r6sum6  con- 
fus  de  Thistoire  ancienne  et  universelle  du  monde ,  depourvu  d'inter^t  et  de  verite 
cbronologique.  On  y  trouve  seulement  quelques  details  sur  Tctablissement  du  cbristia- 
nisme dans  les  Gaules ,  qui  peignent  nalvement  Tetat  des  esprits  et  des  moeurs.  Ce 
livre  finit  k  la  mort  de  saint  Martin  de  Tours,  en  397 ;  le  second  livre  s*etend  de  la 
mortde  saint  Martin  k  celle  de  Clovis  I",  c'est-k-dire  de  I'an  397  k  I'an  511 ;  le  troi- 
sifeme ,  de  la  mort  de  Govis ,  h  celle  de  Theodebert  I"",  roi  d'Austrasie ,  de  Tan  51 1 
k  I'an  547 ;  le  quatrieme ,  de  la  mort  de  Th6odebert  k  celle  de  Sigebert  roi  d'Aus- 
trasie, de  Tan  547  ii  Tan  575;  le  cinqui^me  comprend  les  cinq  premieres  annees  du 
r^gne  de  Cbildebert  II,  roi  d'Austrasie,  de  I'an  575  k  I'an  580;  le  sixieme  finit  k 
la  mort  de  Cbilperic,  en  584;  le  septi^me  est  consacre  k  I'annee  585 ;  le  huitieme 
commence  au  voyage  que  fit  le  roi  Gontran  k  Orleans ,  au  mois  de  juillet  585,  et  fi- 
nit il  la  mort  de  Leuvigild ,  roi  d'Espagne ,  en  586 ;  le  neuvieme  s'^tend  de  I'an 
587  il  I'an  589 ;  le  dixifeme ,  enfin ,  s'arrdte  k  la  mort  de  saint  Irieix ,  abbe  en  Li- 
mousin, c'est-k-dire  au  mois  d'aodt  591. 
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trouve  une  id^e  ou  une  action  quelconque.  C'est  dans  les 
vies  des  saints  de  cette  ^poque  que  nous  rencontrerons  des 
indications  pr^cieuses  pour  r^tablir  Thistoire  des  personnages 
dont  les  chroniques  nous  donnent  seulement  les  noms. 

Voici  comment  Fr6d^gaire,  qui  a  6crit  Thistoire  apres 
Gr^goire  de  Tours,  s'exprime  k  la  t^te  de  son  ouvrage ;  cette 
preface  sert  elle-m^me  k  faire  connaitre  Tesprit  du  temps  : 
«  Arriv^  k  la  fin  du  volume  de  Gr6goire  de  Tours  (1),  j'ai 
dit-il ,  continue  k  6crire  dans  ce  livre  les  fails  et  gestes  des 
temps  post6rieurs,  les  recherchant  partout  oil  j'en  ai  pu  trou- 
ver  le  r6cit,  et  racontant ,  sur  les  actions  des  rois  et  les  guer- 
res  des  peuples  ,  tout  ce  que  j'ai  lu  ou  eutendu  dire ,  ou  vu 
moi-mfime,  et  ce  que  je  puis  attester.  J'ai  tache  d'inserer  ici 
tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  depuls  le  temps  oil  Gr^goire  s'est 
arrets  et  a  cess6  d'6crire ,  c'est-a-dire  depuis  la  mort  du  roi 
Chilp6ricll(a). » 

(1)  Fred^gaire  a  d'abord  abr^g6  Gr6goire  de  Tours,  pnisil  a  racont^  ce  qn'il  a  vu 
Itti-m6me. 

(2)  Geci  est  la  iin  de  la  Preface  de  Fred^gaire  : 

Je  ne  sais  commeut  exprimer  exactement  et  par  un  seul  mot  le  trayail  auqnel 
je  me  livre ;  et,  en  cberchant  k  y  r^assir,  je  perds  en  longs  efforts  le  temps  d^j^i  si 
court  de  la  vie.  Le  mot  A'interprdte,  en  effet,  qui  est  celni  de  notre  langue ,  semble 
absurde  et  ne  convient  nullement;  car  si,  par  n^cessit^,  je  change  quelque  chose  it 
Tordre  des  r6cits,  je  paraltrai  m'6carter  tout-ii-fait  de  Toffice  d'un  interprfete.  J'ai  lu 
avec  grand  soin  les  chroniques  de  saint  J^rdme,  d'Idace,  d'un  certain  sage ,  d'lsidore 
et  de  Gregoire,  depuis  I'origine  du  monde  jusque  vers  la  fin  du  r^gne  de  Gontran, 
et  j'ai  reproduit  successivement  dans  ce  petit  livre ,  sans  omettre  beaucoup  de  choses, 
ce  que  ces  savants  hommes  ont  babilement  racont^  dans  leurs  cinq  chroniques.  Dans 
ce  dessein,  et  pour  me  bien  instruire  de  la  v6ht6,  j'ai  commence  par  etablir  exacte- 
ment la  serie  des  temps  et  des  r^gnes,  comme  pour  servir  d'introduction  k  un  autre 
ouvrage.  J'ai  mis  ensuite  dans  le  style  d'^-pr^sent  le  recit  des  actions  des  diverses 
nations  que  ces  hommes  habiles  avaient  si  bien  racontees  dans  leurs  chroniques ,  mot 
grec  qui  signifie  les  actions  des  temps ;  ils  ont  6crit  ais6ment  et  comme  one  source 
pure  qui  coule  avec  abondance.  J'aurais  souhait^  avoir  le  m6me  talent  de  laogage,  ob 
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Le  portrait  suivant  que  Fr6d6gaire  fait  de  Gontran  fera  ju- 
ger  le  style  de  ses  chroniques  : 

«  Gontran,  roi  des  Francs,  gouvernait  depuis  vingt-trois 
an^  avec  bonheur  le  royaume  de  Bourgogne;  il  6tait  plein  <|e 
bppt6 ,  se  montrant  partout  avec  les  evfiques  comipe  un  6ve- 
que,  en  trfes-bonne  intelligence  avec  ses  leudes,  faisant  aux 
pauvres  d'abondantes  aumdnes ,  regnant  enfin  avec  une  si 
grande  sagesse  et  tant  de  prosp6rite,  que  les  nations  voisi- 
nes  m^me  c^l^braient  ses  louanges. » 

«  De  longtemps  il  n'y  aura  plus  d'histoire,  dit  Tauteur  de 
VHistaire  littiraire  de  la  France,  apres  avoir  parl6  de  la  mort 
deGr6goirede  Tours ;  quelques  lambeaux  seulement  s'en  ren- 
contreront  (^a  et  1^  dans  les  vies  des  saints.  Jusqu'^  Charle- 
magne ,  on  6crira  peut-6tre  encore  quelques  chroniques  ari- 
des,  quelques  nomenclatures  de  faits  et  de  dates,  mais  rien 
qui  ait  vie  historique.  Aprte  Gr6goire  de  Tours ,  Thistoire  que 
sa  main  avait  soulevee  un  moment  au-dessus  de  la  chronique 
y  retombe. »  Ce  jugement  est  trop  rigoureux ,  on  trouve  dans 
Fr6d6gaire  quelques  fragments  qui  reportent  le  lecteur  4  Ja 
situation  de  la  society  d'alors ,  et  aucune  reflexion  ne  pourrait 
remplacer  ses  r^cits.  Nous  allons ,  aprfes  cette  digression  n6- 
cessaire  pour  faire  connaitre  k  nos  lecteurs  la  source  oil  nous 
puisons ,  reprendre  la  narration  des  faits  et  des  ^v^nements. 

qaelque  diose  d'approchant.  Mais  on  ne  puise  qu'avec  peine  dans  une  source  qui  ne 
coule  pas  toujours.  Maintenant  le  monde  vieillit,  et  le  tranchant  de  Tesprit  s'cmousse 
en  nous ;  nul  homme  de  ce  temps  n*est  egal  aux  orateurs  des  temps  passes  et  n'ose 
mdme  y  pretendre.  Je  me  suis  efforce  pourtant,  aussi  bien  que  me  I'ont  permis  la  ne- 
cessite  et  la  faiblesse  de  mon  savoir ,  de  reproduire,  aussi  brievement  que  je  Tai  pu, 
ce  que  j'ai  appris  dans  les  livres  dont  j'ai  parle.  Que  si  quelque  lecteur  doute  de  moi, 
qu'il  ait  recours  k  Tanteur  meme;  il  trouvera  que  je  n'ai  rien  dit  qui  ne  soit  vrai.  • 
(Suit  le  passage  cit^  dans  le  texte). 
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Gontran  mourut.  Childebert  fut  son  h^ritier  et  joignit  le 
royaume  de  Bourgogne  k  celui  d'Austrasie. 

Childebert  avait  recueilli  sans  obstacle  la  succession  de  son 
oncle.  C'est  lui  qui ,  pour  r^unir  sous  ses  ordres  toute  la 
monarchie  des  Francs  selon  les  conseils  de  Brunehaut ,  leva 
une  arm^e,  ravagea  la  Champagne  et  vint  sur  le  territoire  de 
Soissons.  Fr^d^gonde  donna  le  commandement  de  ses  soldats 
au  maire  du  palais  Landri ,  soup^onn^  d'avoir  assassin^  Chil- 
p^ric ;  elle  conduisait  elle-m^me  par  la  main  son  iils ,  ^g6  de 
dix  ans.  «  Elle  se  mon  trait  partout ,  dit  M^zerai ,  menant  son 
fils  avec  elle,  et,  relevant  quelquefois  entre  ses  bras,  elle  le 
faisaitvoir  aux  troupes,  et  les  animait  par  la  compassion  de 
son  innocence.  »  Elle  surprit  k  Troucy  Tarmte  de  Childebert, 
fort  sup^rieure  ila  sienne,  au  moment  oil  lejour  commen^ait. 
On  se  battit  avec  un  tel  acharnement,  que  trente  mille  morts 
restferent  sur  le  champ  de  bataille. 

Cette  victoire  de  Troucy  afferrait  le  trone  de  Clotaire. 

Aprfes  la  mort  de  Childebert,  son  heritage  fut  partag6  en- 
tre ses  deux  fils ,  Th^pdebert,  qui  eut  TAustrasie ,  et  Th^odo- 
ric  la  Bourgogne.  Brunehaut  gouverna  les  deux  royaumes. 

Fred6gonde  leva  aussitot  une  armee,  elle  surprit  Paris 
et  les  autres  cit^s ,  a  la  maniere  des  Barbares ,  dit  Fr6degaire , 
et  sans  declaration  de  guerre.  Brunehaut  marcha  rapidement 
ii  sa  rencontre ,  et  ces  deux  femmes  furent  bientot  en  pre- 
sence. C'est  i  Latofa ,  lieu  inconnu ,  que  se  livra  cette  ba- 
taille (1).  « Une  armee,  dit  le  continuateur  de  Gregoire  de 
Tours ,  partit  d'un  lieu  nomra6  Latofa  pour  marcher  centre  les 

(1)  Quelques  6crivains  placent  ce  lieu  prts  de  Sens,  d'autresprfes  de  Laon,  d'au- 
tres  prfes  de  Moret. 
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fils  de  Childebert,  Th^odebert  et  Th6odoric.  Les  deux  armies 
en  etant  venues  aux  mains,  Clotaire,  se  precipitant  avec  ses 
guerriers  sur  TWodebert  et  Theodoric,  fit  un  grand  carnage  de 
leurs  soldats.  »  Fr6d6gonde  remporta ;  mais  son  triomphe  ne 
fut  pas  de  longue  duree,  elle  succomba  k  une  maladie  aigue. 
Fr^d^gaire  se  contente  de  dire  :  «  Fr6d6gonde  mourut  la 
deuxieme  anne^  du  regne  de  Th6odoric.  »  Ce  n'est  pas  avec 
ee  laconisme  que  la  post^rite  a  parl6  de  cette  femme.| 

«  FrMegonde ,  dit  un  de  ses  biographes ,  semble  avoir  iti 
destin6e  k  effrayer  Tunivers  par  ses  forfaits,  et  k  T^blouir  par 
sas  succte.Elle  6tait  arrivee  au  plus  haul  point  de  prosperity. 
Une  couronne  obtenue  par  T^clat  de  ses  charmes,  conserve 
par  la  force  de  son  g^nie,  un  raari  r^tabli  par  elle  sur  un 
trone  que  ses  perfidies  lui  avaient  fait  perdre ;  une  minority 
conduite  avec  tout  Tart  de  la  politique  la  plus  consomm^e ; 
une  r^gence  illustr6e  par  deux  grandes  victoires,  un  nouveau 
royaunie  conquis  et  assure  au  roi  son  fils,  toutpubliait  la 
gloire  de  cette  habile  princesse.  On  oubliait  presque  qu*elle 
avait  immole  k  son  ambition  ou  i  sa  sdret^  un  grand  roi , 
son  mari,  deux  vertueuses  reines,  trois  fils  de  rois,  des  pr6- 
lats,  des  generaux,  et  une  infinite  d'autres  victimes  moins 
illustres.  Ce  fut  ce  moment  de  triomphe  que  le  ciel  choisit 
pour  Tenlever  de  ce  monde  et  terminer  sa  carrifere,  comme 
s'il  eut  appr6hend6  que  le  brillant  6clat  de  tant  de  succfes  ne 
diminuat  Thorreur  qu'on  devait  k  tant  de  forfaits.  »  Fr6d6- 
gonde  mourut  de  mort  naturelle,  en  597,  Sg^e  de  cinquante- 
cinq  ans ,  et  fut  enterree  dans  T^glise  de  Saint-Germain-des- 
Pres.  II  y  a  dans  le  choeur  de  celte  6glise ,  dit  le  P.  Daniel, 
un  tombeau  sur  lequel  on  voit  la  figure  plate  d'une  reine,  en 
mosaique.  On  pretend  que  c'est  la  figure  de  Fr6degonde, 
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et  rinscription  le  prouve.  II  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
cette  figure  eit  originale,  et  que  ce  n'est  point  un  ouvrage 
fait  plusieurs  sifecles  aprts  la  mort  de  la  princesse  qu'elle  re- 
pr^sente,  comme  les  tombeaux  de  Childebert  et  de  Chilperic, 
conserves  dans  la  meme  6glise  (1). 

CHAPITRE  XIX. 

Brunehaat  en  Anstrasie  et  en  Neastrie. 

Brunehaut  se  voyant  k  la  fois  d61ivr6e  de  Gontran,  qui 
Youlait  la  tenir  sous  sa  tutelle ,  de  son  fils  qui  voulait  ^chap- 
per  i  la  sienne,  et  d'une  rivale  dont  la  haine  I'obligeait  de 
veiller  sans  cesse  sur  elle-mSme,  se  livra  entiferement  a  la 
fougue  de  son  caractere  et  a  Tardeur  de  ses  passions.  Cepen- 
dant  elle  renouvela  Talliance  faite  par  Sigebert  avec  les  Ava- 
res  et  les  Lombards;  elle  forma  des  relations  avec  les  Saxons 
de  la  Grande-Bretagne,  et  saint  Gregoire-le-Grand  Ta  remer- 
cite  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  conversion  de  ce  peuple 
au  christianisme. 

Fredegonde  avait  laiss6  a  Clovis  le  royaume  de  Neustrie 
riche,  puissant,  et  en  etat  de  se  defendre  centre  TAustrasie 
et  la  Bourgogne. 

Brunehaut  gouvernait  ces  deux  royaumes,  et  demeurait 
en  Austrasie  aupr^s  de  Theodebert;  elle  poursuivait  le  cours 
de  ses  violences.  Wintrion ,  due  de  Champagne  ,devint  en  Aus- 
trasie la  derniere  victime  de  sa  cupidite.  Tons  les  grands  de 
ce  pays,  dit  Fr6d6gaire,  se  souleverent  i  la  fois  centre  Bru- 
nehaut ,  et  obligferent  son  petit-fils  h  Tabandonrier.  Elle  fut 

(1)  Biographie  de  Fredegonde. 
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chass^e du royaume  et  conduite  surla  frontiere,  oil,  ayant 
it6  laiss^e  seule,  elle  fiit  rencontrte  dans  les  campagnes  d'Ar- 
cis-sur-Aube  par  un  homme  k  qui  elle  se  fit  connaltre  et 
qu'elle  pria  de  la  conduire  vers  son  autre  petit-fils,  Th6o- 
doric. 

Rien  n*6tait  plus  favorable  k  Clotaire  que  cette  revolution 
d'Austrasie.  Cependant  les  choses  ne  toumferent  pas  comme 
il  Tavait  pens6;  les  Bourguignons  et  les  Austrasiens  raarchfe- 
rent  contre  lui  :  vaincu ,  il  recula  jusqu'a  Melun ,  puis  jus- 
qu'a  Paris,  et  fut  oblige  de  demander  la  paix. 

Brunehaut  avait  6te  trte-bien  re^ue  par  Th6odoric ;  elle  se 
rendit  aussi  puissante  en  Bourgogne  qu'en  Austrasie;  mais 
elle  y  fut  violente ,  avide,  sans  frein  danssa  conduite.  Pour 
assurer  k  jamais  son  empire  sur  Tesprit  et  sur  les  ^tats  de  son 
petit-fils,  elle  I'empecha  de  prendre  une  femme  legitime,  qui 
aurait  pu  devenir  pour  elle  une  rivale  de  credit  et  d'autorite. 
Saint  Didier,  eveque  de  Vienne,  ayant  cru  devoir  lui  faire 
quelques  remontrances  sur  les  desordres  de  sa  vie ,  elle  le  fit 
deposer  et  condamner  k  Texil  par  une  assembl^e  de  prelats 
devours  k  ses  caprices;  mais  saint  Didier  ayant  et^  rappele , 
et  ce  prelat  montrant  toujours  la  meme  fermet6,  elle  le  fit 
lapider. 

Nous  allons  la  voir  expulsant  de  tous  les  ^tats  de  son  fils  un 
homme  d'un  grand  caractfere ,  saint  Colomban.  Nous  croyons 
devoir  donner  ici  le  r6cit  naeme  de  Fr6d6gaire ,  il  est  ecrit  dans 
le  style  de  la  Bible.  On  croit  lire  Tentrevue  d'un  prophete  et 
d'un  roi  d'Israel : 

«  La  quatorzifeme  ann^e  du  rfegne  de  Th6odoric,  la  repu- 
tation de  saint  Colomban ,  fondateur  de  I'abbaye  de  Luxeuil , 
en  Franehe-Comte,  s'i6tait  r^pandue  dans  les  cites  et  dans 
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les  provinces  de  la  Gaule  et  de  la  GermaDie.  II  etait  tellement 
ven6r6  de  tous,  que  le  roi  Th6odoric  se  rendait  souvent  au- 
pres  de  lui  a  Luxeuil  pour  lui  demander  humblement  la  fa- 
veur  de  ses  priferes.  Comme  il  y  allait  tres-souvent,  Thomme 
de  Dieu  crut  devoir  lui  faire  des  reproches,  et  lui  demander 
pourquoi  il  se  livrait  h  des  concubines  plutot  que  de  vivre 
dans  les  liens  d'un  mariage  legitime.  II  ajoutait  que  la  race 
royale  devait  sortir  d'une  honorable  reine  et  non  pas  d'un 
lien  condamnable.  Comme  deja  le  roi  ob^issait  k  la  parole 
de  rhomme  de  Dieu ,  et  promettait  de  s'abstenir  de  tous  les 
plaisirs  illicites ,  le  vieux  serpent  se  glissa  dans  Tame  de  son 
aieule  Brunehaut ,  cette  seconde  Jesabel ,  et  I'excita  centre  le 
saint  de  Dieu  par  Taiguillon  de  Torgueil.  Voyant  Thtodoric 
ob^ir  k  rhomme  de  Dieu ,  elle  craignit  que  son  fils,  mepri- 
sant  les  concubines ,  ne  placat  une  reine  a  la  tete  de  la  cour ,  et 
qu'elle  ne  se  vit  retrancher  par  1^  une  partie  de  sa  dignity 
et  de  ses  honneurs.  Or,  un  jour  saint  Colomban  se  ren- 
dit  aupres  de  Brunehaut,  alors  dans  le  domaine  de  Bour- 
cheresse.  La  reine,  Tayant  vu  venir  de  loin,  amena  au 
saint  de  Dieu  les  fils  que  Th6odoric  avait  eus  de  ses  concubi- 
nes. Le  saint  demanda  ce  que  ces  enfants  lui  voulaient.  Bru- 
nehaut lui  dit :  « Ce  sont  les  fils  du  roi ,  donne-leur  la  faveur 
de  ta  benediction.  »  Colomban  repondit :  «  Sachez  qu'ils  ne 
porteront  jamais  le  sceptre  royal,  car  ils  sont  le  fruit  de 
liens  reprouvfe.  »  Brunehaut,  furieuse,  ordonna  aux  enfants 
de  se  retirer.  L'homme  de  Dieu  etant  sorti  de  la  cour  de  la 
reine,  au  moment  mfime  oil  il  passait  le  seuil,  un  bruit  ter- 
rible se  fit  entendre ,  raais  rien  ne  put  reprimer  la  fureur  de 
cette  miserable  femme ,  qui  se  pr^parait  a  lui  dresser  des  em- 
buches.  Elle  fit  ordonner  par  des  messagers  aux  voisins  du 
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monastfere  de  ne  permettre  k  aucun  des  moines  d'en  d^passer 
leslimites,  et  de  ne  leur  accorder  ni  retraite,  ni  secours. 

Saint  Colouiban,  voyant  la  colore  royale  excit^e  centre  lui, 
se  rendit  promptement  h  la  cour,  pour  reprimer  par  ses  avis 
ce  deplorable  acharnement.  Le  roi  ^tait  alors  a  Espoisse,  sa 
maison  de  campagne.  Colomban  y  6tant  arriv6  au  soleil  cou- 
chant,  on  annon^a  au  roi  que  Thomme  de  Dieu  6tait  li ,  et  qu'il 
ne  voulait  pas  eiitrer  dans  la  maison  du  roi.  Alors  Th6odoric  dit 
qu'il  valait  mieux  honorer  k  propos  rhomme  de  Dieu  que  de 
provoquer  la  colere  du  Seigneur  en  offensant  un  de  ses  servi- 
teurs.  II  ordonna  done  de  preparer  toutes  choses  avee  une 
porape  royale ,  et  d'aller  au-devant  du  serviteur  de  Dieu.  Les 
envoy^s ,  selon  Tordre  du  roi ,  offrirent  leurs  presents.  Co- 
lomban ,  voyant  qu'ils  lui  pr^sentaient  des  mets  et  des  coupes 
avec  un  tel  appareil ,  deraanda  ce  qu'ils  voulaient.  On  lui 
dit :  «  c'est  ce  que  t'envoie  le  roi.  »  Mais  lui,  les  repoussant 
avec  malediction ,  repondit :  « II  est  ecrit :  « Le  Tres-Haut  r6- 
prouve  les  dons  des  impies ,  il  n'est  pas  digne  que  les  levres 
des  serviteurs  de  Dieu  soient  souillees  de  ses  mets,  celui  qui 
leur  interditTentr^e,  non-seulement  de  sa  demeure,  maisde 
la  maison  des  autres.  »  A  ces  mots,  les  vases  furent  mis  en 
pieces,  le  vin  et  la  Were  r^pandus  sur  la  terre,  et  tout  ce  qui 
avaitete  apprete  jet6  (?a  et  \k.  Les  serviteurs,  6pouvant6s, 
vinrent  annonc^r  au  roi  ce  qui  se  passait ;  celui-ci ,  saisi  de 
frayeur,  se  rendit  au  point  du  jour  avec  son  aieule  aupres  de 
rhomme  de  Dieu.  Tous  deux  le  supplierent  de  leur  pardonner 
ce  qui  avait  6t6  fait,  promettant  de  se  corriger  par  la  suite. 
Colomban,  apaise  par  ces  promesses,  retourna  au  monastfere : 
mais  ils  n'observerent  pas  longtemps  leurs  promesses;  ils  re- 
commencerent  bientot ,  et  le  roi  se  livra  a  ses  desordres  accou- 
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tumfe.  A  cette  nouvelle,  saint  Colomban  lui  adressa  une  let- 
tre  pleine  de  reproches,  le  menaQant  de  rexcommunication 
s'il  ne  voulait  pas  se  corriger.  Brunehaut,  irritte  de  nou- 
veau ,  excita  Tesprit  du  roi  contre  saint  Colomban ,  et  fit  tout 
ce  qii'elle  put  pour  le  perdre ;  elle  pria  tous  les  seigneurs  et 
tous  les  grands  de  la  cour  d'animer  le  roi  contre  Thomme 
de  Dieu  :  elle  osa  soUiciter  aussi  les  ev^ques ,  afin  qu'61e- 
vant  des  soupgons  sur  sa  foi ,  ils  accusassent  la  regie  qu'il 
avait  imposee  k  ses  moines.  Les  courtisans,  ob^issant  aux 
discours  de  cette  miserable  reine,  exciterent  Tesprit  du  roi 
contre  le  saint  deDieu,  I'engageant  h  le  faire  venir  pour  prou- 
ver  la  purete  de  sa  foi.  Le  roi ,  entrain^ ,  alia  trouver  Thomme 
de  Dieu  k  Luxeuil ,  et  lui  demanda  pourquoi  il  s*6cartait  des 
coutumes  des  autres  eveques,  et  pourquoi  Tentr^e  de  rint6- 
rieur  du  monastfere  n'^tait  pas  ouverte  a  tous  les  Chretiens. 
Saint  Colomban,  avec  une  fierte  et  un  courage  admirable,  re- 
pondit  au  roi  qu'il  n'avait  pas  coutume  d'ouvrir  Tentrte  de 
rbabitation  des  serviteurs  de  Dieu  a  des  hommes  s^culiers  et 
Strangers  h  la  religion ;  mais  qu'il  avait  des  lieux  prepares  et 
destines  a  recevoir  tous  les  hdtes.  Le  roi  lui  dit :  «  Si  tu  de- 
sires acquerir  nos  dons,  nos  largesses  et  le  secours  de  notre 
protection ,  tu  permettras  h  tout  le  monde  Tentrte  de  tous  les 
lieux  du  monastere.  »  L'homme  de  Dieu  repondit :  «  Si  tu 
veux  violer  ce  qui  a  et6  jusqu'i  present  soumis  a  la  rigueur 
de  nos  regies,  sache  que  je  repousserai  tes  dons  et  tous  tes 
secours;  et  si  tu  es  venu  ici  pour  detruire  les  retraites  des 
serviteurs  de  Dieu  et  renverser  les  regies  de  la  discipline , 
sache  que  ton  empire  s'ecroulera  de  fond  en  comble,  et  que  tu 
|)6riras  avec  toute  la  race  royale;  »  ce  que  I'evfenement  prouva 
dans  la  suite.  D^jJl,  d'un  pas  t^m^raire,  le  roi  avait  p6netr6 
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dans  le  r^fectoire;  ^pouvante  de  ces  paroles,  il  retourna  promp- 
tement  sur  ses  pas.  Assailli  des  vifs  reproches  de  rhomme  de 
Dieu ,  Th^odoric  lui  dit :  « Tu  esperes  que  je  te  donnerai  la 
couronne  du  martyre;  apprends  queje  ne  suis  pas  assez  fou 
pour  commettre  un  si  grand  crime ;  mais  reviens  a  des  conseils 
plus  prudents,  qui  te  vaudront  de  grands  avantages,  et  que 
celui  qui  a  renonce  aux  moeurs  de  tous  les  hommes  s6culiers 
rentre  dans  la  voie  qu'il  a  quitt^e.  »  Les  courtisans  s'^criferent 
tous  d'une  m6me  voix  qu'ils  ne  voulaient  pas  souffrir  dans  ces 
lieux  un  homme  qui  ne  faisait  pas  soci^t^  avec  tous.  Mais  Co- 
lomban  dit  qu'il  ne  sortirait  pas  de  Tenceinte  du  monastere ,  i 
moins  d'en  etre  arrach6  par  force.  Le  roi  s'61oigna  done  ,.lais- 
sant  un  certain  seigneur ,  nomm6  Baudulf,  qui  chassa  aussitdt 
le  saint  de  Dieu  du  monastere  et  le  conduisit  en  exil  k  la  ville 
de BesauQon ,  jusqu' J  ce  que  le  roi  dteidat,  par  une  sentence, 
ce  qui  lui  plairait. 

«  Le  saint  de  Dieu  s'apercut  qu'il  n'etait  gard6  ni  insults  par 
personne ;  car  tout  le  monde  voyait  briller  en  lui  la  vertu 
de  Dieu ,  ce  qui  empechait  qu'on  lui  fit  aucune  injure ,  de 
peur  de  participfir  au  crime  commis  contre  lui.  II  monla  Uh 
dimanche  sur  une  cime  escarpte ,  car  telle  est  la  position  de  la 
ville  que  les  maisons  sont  baties  sur  le  penchant  rapide  de  la 
montagne,  et  franchissantdes  lieux  d'un  difficile  acc^setentou- 
r6s  de  tous  c6t6s  par  lefleuve  du  Doubs,  lesaintattenditlajus- 
qu'au  milieu  du  jour,  regardant  au  loin  si  quelqu'un  avait  et^ 
envoy6  pour  I'empecher  de  retourner  au  monastere.  Comme 
personne  ne  paraissait ,  il  traversa  la  ville  avec  les  siens  et 
rentra  dans  sa  retraite.  A  la  nouvelle  qu'il  avait  quitt^  le  lieu 
de  son  exil,  Brunehaut  et  Theodoric,  animes  d'une  plus  vio- 
lente  colfere ,  envoyferent  pour  le  chercher,  sans  retard ,  le 
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comte  Berthaire  et  Baudulf ,  dont  nous  avons  parle  plus  haut , 
avec  une  troupe  de  guerriers.  Us  trouverent  saint  Colomban 
dans  r^glise,  chantant  des  psaumes  et  des  oraisons  avec  toute 
la  communaute  des  freres ,  et  ils  parlferent  ainsi  a  Thomme  de 
Dieu :  «  Nous  te  prions  d'ob^ir  aux  ordres  du  roi  et  aux  no- 
tres,  et  de  retourner  k  Tendroit  d'oii  tu  es  revenu  ici.  »  Mais 
lui  r^pondit : «  Je  ne  crois  point  qu'il  plaise  au  Cr6ateur  que  je 
retourne  dans  un  lieu  d'oii  je  me  suis  61oign6  pour  ob^ir  k  la 
voix  redoutable  du  Christ. »  Voyant  que  rhomrae  de  Dieu  n'o- 
b^issaitpas,  Berthaire  se  retira,  laissant  quelques  hommes 
plus  hardis  que  lui.  Ceux-ci  priferent  Thomme  de  Dieu  d' avoir 
pitie  d'eux  laissfe  malheureusement  pour  accomplir,  k  leur 
grand  regret,  un  si  cruel  dessein ,  et  d'avoir  ^gard  k  leur  dan- 
ger, car  ils  couraient  risque  de  la  mort  s'ils  ne  Tenlevaient  par 
force.  Colomban  repliqua  qu'il  avait  deja  assez  souvent  r^pete 
que  la  violence  seule  pourrait  le  faire  sortir.  Les  soldats,  au 
milieu  d'un  double  p6ril  eten  proie  a  plus  d*une  peur,  saisirent 
le  manteau  dont  le  saint  etait  envelopp6;  d'autres  s'etant  jet6s 
asesgenoux  le  supplierent,  en  pleurant,  de  leur  pardonner 
un  si  grand  crime ,  car  ils  ob^issaient  non  a  leur  volonte , 
mais  aux  ordres  du  roi.  L'homme  de  Dieu  voyant  qu*il  pour- 
rait amener  du  mal  s*il  n'6coutait  que  la  fierte  de  son  coeur, 
sortit  en  pleurant  et  se  dfeolant ,  accompagn6  de  gardes  qui 
ne  devaient  pas  le  quitter  avant  de  Tavoir  mis  hors  de  toutes 
les  terres  soumises  au  pouvoir  du  roi.  Le  chef  de  ces  soldats 
^tait  Ragamond ,  qui  le  conduisit  jusqu'k  Nantes.  Ainsi  chass^ 
du  royaume  de  Th^odoric ,  le  saint  se  disposa  k  retourner  une 
seconde  fois  en  Irlande.  Mais  comme  nul  pretre  ne  doit  pren- 
dre une  voie  ou  une  autre  sans  la  permission  du  Seigneur , 
saint  Colomban  alia  en  Italic,  et  construisit,  dans  un  endroit 
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nommeBobbio,  un  monast^re  consacr^  h  une  saintc  vie,  et, 
plein  de  jours ,  il  monta  vers  le  Christ.  » 

CHAPITRE  XX. 

Mort  de  Brunehaat. 

Brunehaut  fit  tuer  OEgila ,  patrice  de  Bourgogne,  qui  n'd- 
taitcoupable  d'aucun  crime,  dansle  seul  but  de  s'emparer 
de  ses  biens. 

Elle  pr6ftrait  i  tous  ses  autres  favoris  Protade,  jeune gau- 
lois.  Pour  qu'il  eut  roflSce  de  maire  du  palais,  elle  voua 
Bertoald ,  maire  actuel,  k  une  mort  certaine.  Protade,  61ev6 
i  cette  dignity,  fut  mis  a  la  tete  de  Tarmee  de  Bourgo- 
gne. Mais  quand  Tarm^e  d'Austrasie  se  trouva  devant  lui , 
les  Leudes  de  Bourgogne  supplierent  Theodoric  de  renoncer 
a  son  entreprise.  Protade ,  au  contraire ,  excita  le  roi  k  per- 
sev^rer.  Alors  6clata  une  revoke  terrible.  Protade,  retir6  dans 
la  tente  de  TWodoric ,  jouait  aux  d6s  avec  le  premier  m^decin 
de  ce  prince.  Lessoldats  environnferent  la  tente  et  en  arrachfe- 
rent  Protade,  qui  fut  tu6.  La  paix  fut  alors  conclue,  mais 
Brunehaut  dissimula  son  profond  ressentiment,  et  plus  tard  le 
patrice  Wolf,  un  des  instigateurs  de  la  revolte,  fut  mis  h 
mort,  et  Uncilfene,  son  complice ,  eut  les  pieds  coupes  et  fut 
depouille  de  ses  biens. 

Brunehaut  excitait  sans  cesse  Theodoric  contre  Th^ode- 
bert,  a  qui  elle  ne  pouvait  pardonner  son  expulsion  d'Aus- 
trasie. «  Que  ne  redemandez  -  vous  h  Theodebert,  disait- 
elle,  les  tresors  de  votre  pere  dont  il  s'est  empar6?  Vous  savez 
qu'il  n'est  point  votre  fr^^re ,  mais  le  fils  d'un  jardinier.  » 
Les  deux  petits-fils  de  Brunehaut,  animus  ainsi  Tun  contre 
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Tautre ,  ne  tardferent  pas  k  se  rencontrer  sur  les  champs  de 
bataille,  k  Andelau  et  k  Tolbiac.  TWodebert,  vaincu,  s'en- 
fuit  jusqu'i  Cologne ,  oil  quelques-uns  des  siens  le  tuerent  et 
jeterent  sa  tete  a  Theodorie.  Son  fils ,  jeune  enfant  du  nom  de 
M^rovee,  fut  saisi  par  un  soldat  qui  lui  brisa  la  tete  contre 
une  muraille. 

«  Theodebert ,  prince  faible ,  n'avait  que  des  passions ;  il 
avait  le  gout  de  la  guerre  et  n*en  avait  pas  le  genie.  II  avait 
Tardeur  de  Tambition,  non  I'habilet^.  De  la  volupt^,  il  ne 
connaissait  que  les  eraportements  et  les  desordres.  Une  jeune 
esclave  lui  parut  belle;  il  crut  Taimer  et  la  donna  pour  reine  a 
I'Austrasie.  Une  plus  belle  lui  inspira  des  desirs,  il  tua  la  pre- 
miere de  sapropre  main.  II  n'avait  ni  jugement,  ni  intelli- 
gence ,  ni  moderation ,  ni  sagesse ;  mais  il  mourait  a  vingt 
sept  ans.  Peut-etre  avec  Tage  fut-il  devenu  un  moins  mau- 
vais  roi  (1).  » 

*  Tons  les  fils  de  Theodebert  avaient  et6  egorg6s  ou  de  la  main 
de  Theodorie  ou  de  la  main  de  Brunehaut. 

Theodorie  devint  amoureux  d'une  fiUe  de  Theodebert, 
sa  prisonniere,  et  parla  de  r^pouser.  Brunehaut,  qui  ne  vou- 
lait  pas  qu'il  se  mariat ,  lui  dit  :  «  Vous  ne  pouvez  vous  unir 
k  votre  nitee.  »  Theodorie  furieux ,  s  ecria  :  «  Femme, 
rhorreur  de  Dieu  et  des  hommes ,  ne  m'avais-tu  pas  dit  que 
Theodebert  n'etait  pas  mon  frere?  Tu  m*as  done  rendu  fra- 
tricide. »  Alors  il  se  jeta  sur  elle  Tepee  k  la  main,  et  il  Tau- 
rait  tuee,  si  on  ne  Teut  derobee  a  sa  fureur. 

La  mort  de  Theodorie  suivit  de  prfes  cet  acces  de  violence. 
Au  moment  oil  il  marchait  contre  Clotaire ,  la  dyssenterie  le 
saisit ,  et  il  mourut. 

(1)  M.  de  Peyronnet. 
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Theodoric  o'avait  v6cu  que  vingt-cinq  ans.  Ce  jeune  prince 
avail  un  brillant  courage ,  mais  terni  par  des  crimes. 

Brunehaut  crut  pouvoir  r^gner  en  Austrasie  et  en  Bourgogne 
sousle  nora  de  ses  arrifere-petits  fils,  enfants  de  Theodoric ; 
tous  les  quatre  etaient  nes  de  concubines ,  Sigebert ,  Chil- 
debert ,  Corbe  et  Merovee. 

Brunehaut  destinait  TAustrasie  k  Sigebert  Taine ,  age  de 
douze  ans,  et  la  Bourgogne  a  Childebert,  age  de  dix  ans, 
mais  les  leudes  de  Bourgogne  et  d' Austrasie  aspiraient  a  se- 
couer  ie  joug  de  Brunehaut.  Warnachaire,  maire  du  palais  en 
Bourgogne,  Arnould  et  Pepin ,  puissants  en  Austrasie,  hais- 
saient  la  reine. 

Brunehaut  ne  se  laissa  point  abattre.  EUe  s'etablita  Worms 
avec  Sigebert,  au  centre  des  deux  Austrasies,  Gauloise  et 
Germaine.  Mais  la  trahison  etait  autour  d'elle. 

On  dit  que,  se  defiant  de  Warnachaire,  elle  avait  ^crit  a 
un  de  sesfideles,  Alboin,  de  le  saisir  et  de  le  tuer.  Alboin 
dechira  la  lettre  et  en  dispersa  les  lambeaux.  lis  furent  port6s 
k  Warnachaire,  qui,  aprfes  les  avoir  rassemblfe  et  lus,  n'he- 
sita  plus  a  prendre  le  parti  du  roi  de  Soissons. 

Quand  Tarmee ,  rassemblee  par  Brunehaut,  se  trouya  en 
presence  de  celle  de  Clotaire ,  les  rangs  des  Austrasiens  et  des 
Bourguignons  se  rompirent ;  toutse  dissipa.  Brunehaut  s'en- 
fuit ,  accompagn^e  de  sa  flUe  Theadelone ,  rest^e  seule  aupres 
d'elle;  elle  franchit  le  Jura  et  parvint  jusqu'a  TOrbe;  mais 
\k  le  conn6table  de  Theodoric ,  Herpon ,  sujet  parjure ,  s'em- 
para  d'elle  et  la  livra  a  Clotaire.  Au  milieu  de  Tassemblee 
des  Francs,  le  fils  de  Fred^gonde  accusa  Brunehaut. 

Tous  les  Francs,  Austrasiens,  Bourguignons,  Neustriens, 
s'6crierent  qu'elle  avait  merits  les  plus  cruels  supplices; 
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elle  fut  livr^e  aux  plus  horribles  tortures  peudant  trois  jours, 
promenee  dans  tout  le  camp  sur  un  chameau ,  enfin  attachee 
a  la  queue  d'un  cheval  fougueux,  et  les  restes  de  son  cadavre 
sanglants  et  d^chir^s  furent  jet^s  dans  les  flammes. 

Ainsi  p^rit,  a  prfes  de  quatre-vingts  ans,  une  reine,  fiUe 
et  mere  de  roi.  L'auteur  des  Gestes  des  Fran(?ais  dit  qu'elle  ne 
desesp6ra  pas  de  s6duire  Clotaire ,  et  qu*elle  se  pr^senta  de- 
vant  lui  dans  tout  Ttelat  de  la  parure. 

Deux  femmes  ont  fait  le  malheur  des  rfegnes  de  Chilperic  et 
de  Sigebert.  «  L'ambition  de  ces  princes ,  dit  un  historien ,  ne 
pouvait  se  contenir  dans  les  limites  qui  leur  avaient  ^t^  assi- 
gnees. Chilperic  surtout  cherchait  sans  cesse  les  occasions  de 
s*agrandir  aux  d^pens  de  ses  freres  ;  il  leur  fit  souvent  la 
guerre ,  surtout  k  Sigebert ;  mais  leur  ambition  ne  devint  in- 
satiable et  leur  haine  implacable  que  quand  deux  femmes  vio- 
lentes  les  animferent  Tun  contre  Tautre.  Caribert  et  Gontran 
n'avaient  fait  que  s'avilir  par  leurs  mariages  avec  des  servan- 
tes  ou  des  filles  de  cardeurs  de  laines  ou  de  bergers ;  Sigebert 
et  Chilperic,  par  leur  mariage,  firent  leur  malheur  et  celui  de 
leurs  peuples.  Le  germe  de  mtehancete  que  Brunehaut  cachait 
sous  un  exterieur  sMuisant  ne  tarda  pas  a  se  d6velopper.  Go- 
gon ,  maire  du  palais  d'Austrasie,  qui  avait  ete  la  cliercher  en 
Espagne,  fut  sa  premifere  victime :  la  place  qu'il  occupait,  et 
plus  encore  son  merite ,  lui  donnaient  beaucoup  de  part  au 
gouvernement;  ce  fut  par  la  qu'il  d6plut  k  Brunehaut,  qui 
voulait  r6gner  seule.  Elle  ne  cessa  d*irriter  Sigebert  contre 
lui ,  jusqu'a  ce  qu'elle  en  eut  arrachc  I'ordre  de  hire  mourir 
ce  ministre.  Quant  k  Chilperic ,  les  artifices  de  Fred^gonde  lui 
firent  quitter  Audovere  et  ^trangler  Galsvinthe.  « Je  ne  puis 
etrea  vous,  lui  avait  dit  FrM^gonde,  tant  que  Gasvinthe 
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vivra ;  uii  serment  inviolable  vous  unit  a  elle  seule  tant  qu'elle 
respire.  »  Les  frferes  de  Chilp6ric  eurent  horreur  de  ce  crime ; 
Brunehaut  poursuivit  ardemment  la  vengeance  de  la  mort  de 
sa  soeur.  Sigebert ,  gouvern6  par  Brunehaut  comme  Chilp^- 
ric  par  FrM^gonde ,  jura  une  guerre  etcrnelle  a  Chilp^ric. 
A  la  raort  de  Caribert  telata  la  longue  et  funeste  rivalit6 
de  ces  deux  femmes ,  qui  produisit  tant  de  malheurs  et  de 
crimes ,  sans  qu'aucune  des  deux  succombAt  jamais  sous  les 
coups  de  sa  rivale.  Gontran  tint  la  balance  entre  ses  deux  frh- 
res  et  leurs  deux  femmes. 

«  Lorsqu'elle  eutla  permission  de  retourner  en  Austrasie, 
oil  regnait  son  fils  encore  mineur ,  Brunehaut  trouvales  grands 
en  possession  du  pouvoir ,  et  n'obtint  pas  meme  assez  de  credit 
pour  pouvoir  garder  auprted'elle  lefils  de  Chilp^ric,  M6ro- 
Y^e,  qu'elleavait  epous6  avec  beaucoup  d' imprudence.  Cette 
humiliation  Tentraina  dans  des  cabales ,  qui  ne  tourn^rent 
pas  toujours  k  son  avantage ,  mais  elle  se  montra  digne  de  ses 
premiers  jours  lorsque,  voyant  en  presence  les  partis  formes 
en  Austrasie,  'CUe  prit  un  habit  de  guerre,  s'elanca  sur  un 
cheval  de  bataille,  se  jeta  entre  les  deux  arrafes,  et,  malgr6 
les  injures  et  les  menaces  dont  on  Taccablait,  parvint  a  arreter 
I'effusion  du  sang  en  sauvant  ceux  qui  s'etaient  trop  exposes 
pour  la  serWr.  Comment  cette  princesse ,  qui  montra  tant  de 
courage  et  de  g6nerosit6 ,  a  laquelle  les  papes  temoignerent  pu- 
bliquement  leur  reconnaissance  pour  le  zele  qu'elle  mit  k  les 
servir  dans  le  dessein  d'attirer  h  TEglise  les  Anglais  encore 
paiens;  qui  fonda  des  h6pitaux ,  fitreparer  des  voies  romai- 
nes  dont  les  debris  portent  encore  son  nom ,  qui  fut  epouse  fi- 
dele  de  Sigebert,  soeur  trop  sensible,  et  mere  digne  d'etre 
consultee  par  son  fils  Childebert ;  comment  devint-elle,  dans 
T.  II.  32 
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sa  yieillesBe,  une  femme  dissolue ,  Tauteur  pr^um^  de  vingt 
assassinats,  lamarsitre  d'un  de  ses  petita-fils,  et  I'horreur 
de  la  France  enti^re? 

«  Plusieurs  ^crivains  ont  essay^  de  r^tablir  sa  m^moire ;  on 
ne  doit  pas  s*en  ^tonner ;  les  accusations  port^es  contre  elle  par 
ses  bourreaux,  Tayant  charg^e  des  crimes  meme  qui  avaient 
dtA  commis  pour  la  perdre,  il  n'est  pas  extraordinaire  que  cette 
injustice  ait  frapp^  quelques  esprits  jusqu'ii  leur  inspirer  le 
d^ir  de  la  trouver  innocente,  mais  les  pieces  manquent  pour 
revoir  ce  grand  procfes.  Le  r6sultat  d'un  nouvel  examen  serail 
sans  doute  que  cette  reine  n*a  pas  commis  tons  les  crimes  dont 
elle  a  accus^e ,  sans  qu'on  puisse  en  conclure  qu'elle  n*a 
pas  m^rit^  la  reputation  que  les  historiens  lui  ont  faite.  La 
posterity  a  confondu  dans  le  meme  jugement  Fr^d^gonde  et 
Brunehaut.  On  pent  remarquer  cependant  que  la  premiere 
fonda  son  elevation  sur  les  forfaits ,  et  que  la  seconde  fut 
trainee  par  la  vengeance  jusqu'^  imiter  celle  qu'elle  voulait 
punir. 

t  L'histoirede  la  premiere  race  de  nos  rois,  nepr^sente 
rien  de  plus  frappant  que  les  fureurs  et  les  crimes  de  Fr6- 
d^gonde  et  de  Brunehaut.  Ces  deux  femmes,  si  implacables 
dans  leur  haine»  si  terribles  dans  leurs  vengeances  ^  si  imp6- 
tueuses  dans  toutes  leurs  passions ,  si  jalouses  de  Tautorit^ ,  si 
peu  scrupuleuses  sur  les  moyens  de  Tacqu^rir  et  de  la  conser- 
ver,  etonn^rent  k  force  de  cruaut6s  m^me  leur  si^cle  barbare. 
L'une  avec  une  plus  insolente  audace,  employant  pr^que  pU- 
bliquement  contre  tons  ses  ennemis  le  fer  et  le  poison ,  outra- 
gea  sans  doute  rhumanit6  par  un  plus  grand  nombre  d'at- 
tentats;  Tautre,  m^nageant  avec  plus  d'art  ces  d^testables 
ressources,  mais  les  employant  presque  toujours  contre  mi 
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propre  sang ,  outragea  plus  particulifereinent  la  nature :  Leurs 
noms  sont  ^galement  vou^s  kl'ex^cralion  publique(l).  » 

Les  rivalites  de  Fr^d^gonde  et  de  Brunehaut,  les  horribles 
forfaits  qui  en  furent  la  suite  et  dont  I'imagination  s'^pouvante, 
nous  r^vfeletit  la  sagesse  des  Francs ,  qui  par  leurs  lois  avaient 
voulu  que  les  femmes  ne  pussent  Writer  du  trdne  ni  avoir  le 
gouvernement  des  affaires. 

Fr^degonde,  e'est  Tambition  effretite  qu'aucun  obstacle 
n'arrete  dans  la  carrifere  du  crime;  Brunehaut,  la  haineet 
la  vengeance  d'autant  plus  extremes  que  la  femme  entrai* 
n6e  par  ces  passions  est  pleitie  de  faiblesse.  Les  femmes  en 
g^n^ral  agissent  sous  Terapire  de  leurs  impressions.  Chex 
elles,  le  sentiment,  Timagination  ont  plus  de  puissance  que 
la  reflexion  et  le  jugement.'Si  elles  dominent,  c'est  d'une  ma- 
ni^re  absolue  et  en  s'irritant  centre  les  obstacles.  Si  elles  sont 
dominies ,  il  y  a  chez  elles  une  sorte  d'aveuglement  qui  les 
empeche  de  voir  le  mal  et  les  trouve  desarmees  centre  Tin- 
trigue.  Pour  une  Blanche  de  Castille  on  a  des  Fr6d6gonde , 
des  Brunehaut ,  des  Catherine  de  MMicis  ,  des  Elisabeth 
d' Angleterre ,  des  Catherine  de  Russie.  Les  femmes  sur  le 
trdne  ou  h  la  tSte  des  affaires  sont  telles  qu'on  les  voit  dans 
la  vie  privee ,  admirables dans  le  bien ,  extremes  dans  le  mal, 
et  toujours  incapables  de  diriger  d'une  main  ferme  de  grands 
interets. 

La  reine  Elisabeth  d' Angleterre  et  Marie-Stuart  nous  offrent 
les  exemples  les  plus  frappants  des  perils  et  des  malheurs  qui 
attendent  un  royaume  sous  le  rfegne  d'une  femme.  L'An- 
gleterre  et  TEcosse  furent  remplies  de  troubles  par  des  pr6- 

(1)  Gailiard  et  FicTce. 
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tentious  et  des  rivalit^s  qui  eurent  une  grande  ressemblance 
avec  les  sanglantes  querelles  de  FrM^gonde  et  de  Brunehaut. 
Elisabeth,  alti^re,  ambitieuse,  vindicative,  jetaitdes  regards 
de  convoitise  sur  le  royaume  d*Ecosse,  et  soufflait  la  dis- 
corde  entre  Mane-Stuart  et  ses  sujets ,  tandis  que  la  reine 
d*Ecosse ,  se  regardant  comme  appelee  h  la  couronne  aprfes 
la  mort  d*Elisabeth ,  fomentait  des  ambitions  et  nourrissait  des 
complots.  Des  petitesses  et  des  jalousies  de  femme  vinrent 
compliquer  les  ardentes  discussions  de  la  politique.  Marie- 
Stuart  p6rit  par  la  main  du  bourreau.  Tous  les  maux  furent 
d^chain^s  sur  TAngleterre  et  sur  TEcosse,  parce  que  deux 
reines  se  haissaient,  parce  qu'il  y  eut  dans  Tune  excte  d'^ner- 
gie,  et  dans  Tautre  exc^s  de  faiblesse. 

Jamais  la  France  n'a  eu  de  femmes  r^gnantes  comme  d'au- 
tres  pays  de  FEurope.  La  loi  salique  n'a  pas  cess6  d'etre  ob- 
serve. Aucun  int6r6t  etranger  n'est  venu  se  meler  aux  int6- 
rets  de  la  nation;  sous  pr6texte  d'alliance,  aucune  influence 
6trangfere  ne  s'est  introduite  dans  notre  pays  en  venant  s'as- 
seoir  sur  le  trone  ou  auprte  du  trone.  La  France  a  fait  d*im- 
portantes  acquisitions  de  provinces  au  moyen  de  manages 
et  de  traites  contractes  par  ses  rois ,  elle  n'en  a  perdu  aucune 
et  elle  a  du  cette  situation  au  soin  avec  lequel  la  loi  fonda- 
mentale  a  6t6  gard^e.  Si  la  loi  salique  n'avait  pas  regi  chez 
nous  la  succession  au  trdne ,  la  France  fut  devenue  anglaise 
sous  Charles  VI;  car  c'est  la  succession  des  femmes  que  le  roi 
d'Angleterre  invoquait  pour  motiver  son  usurpation. 

On  voit  que  loutes  les  experiences  ont  et6  faites  en  France, 
et  que  les  irr6gularit6s ,  les  imperfections,  les  crimes  meme, 
ont  servi  au  progrte  de  notre  nation ,  parce  que  le  mal  a 
montr6  la  route  du  bien. 
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L'^poque  de  Fr^d^gonde  et  de  Brunehaut  fut  un  tissu  d'a- 
dulteres,  d*incestes,  de  cruaut6s,  de  meurtres  et  d'horreurs 
selon  Texpression  de  Velly,  mais  ces  violences  et  ces  excfes 
avaient  I'unit^  pour  but.  Ce  fut  pour  r^gner  seul  que  Clo- 
taire  P'  massacra  de  sa  propre  main  ses  neveux,  eufantsde 
Clodomir.  La  mfime  pens6e  semble  inspirer  Fr6d6gonde,  lors- 
qu'elle  immoleun  roi,  deux  reines,  un  fils  de  roi,  etune 
infinite  d*autres  personnes. 

Tous  ces  desordres  devaient  enfanter  plus  tard  la  loi  de  suc- 
cession par  ordre  de  primogeniture  et  Tunit^  de  la  France. 

CHAPITRE  XXI. 

Travail  du  principe  d'unite. 

La  nation  des  Francs  fut  r^unie  tout  entifere  sous  Clo- 
taire  II ,  aprfes  la  mort  de  Fr^d^gonde  et  de  Brunehaut  comme 
elle  I'avait  d6ji  6t6  deux  fois  sous  Clovis  et  Clotaire  ;  mais 
Clotaire  n'avait  regn6  seul  que  trois  ans.  Le  principe  d'unite 
s'est  etabli  en  France  au  prix  des  batailles  et  des  meurtres. 
Ce  travail  a  et^  ind^pendant  des  combinaisons  humaines.  L'u- 
nite  mqnarchique,  sans  cesse  defaite  par  les  lois  de  partage, 
se  refaisait  toujours  par  les  catastrophes  et  la  ntossit^.  11 
semble  qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  repos  jusqu'i  ce  qu'on^" 
fut  arrive  a  cette  unite.  Sept  fr^res,  les  ain^s  de  Clotaire, 
avaient  p^ri ;  tous  les  fils  de  cinq  d'entre  eux  avaient  et6  tufe, 
Clotaire  etait  le  seul  descendant  de  Clovis,  et  il  semble  que 
Fredegonde  et  Brunehaut  avaient  egalement  travailie  par 
leurs  intrigues  et  par  leurs  crimes  i  r^unir  en  lui  tous  les 
titres  de  la  maison  royale  et  h  lui  donner  TAustrasie,  la  Bour- 
gogne,  TAquitaine,  la  Neustrie.  Le  nombredes  rois  el  des 
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fils  de  rois,  morts  de  mort  violente  en  France  ou  sur  les  fron- 
ti^res,  dans  I'espacede  temps  que  nousvenons  de  parcou- 
rir ,  est  vraiment  surprenant. 

Clovis  meurt  dans  son  lit ;  mais  plus  de  dix  rois  ou  fils  de 
rois  ont  ^te  tues  soit  de  sa  main ,  soit  dans  les  combats,  soit 
iiors  des  combats  ou  par  ses  intrigues  :  Syagrius,  fils  de  cet 
OEgidius,  rol  des  Frangais,  en  concurrence  avec  Childeric; 
Alaric ,  roi  des  Visigoths  et  le  .roi  des  AUemands,  tues  dans  les 
batailles;  Godegisiles  roi  de  Bourgogne,  tue  par  Gondebaud 
son  frere ,  mais  par  une  suite  de  ses  intrigues  avec  Clovis. 
Nous  ne  parlous  point  de  Gondemar  et  de  Chilperic,  frferes  de 
Gondebaud  et  de  Godegisile ,  le  premier  brule  par  Gondebaud, 
dans  une  tour  oil  il  se  defendait ;  le  second ,  pere  de  Clotilde, 
massacre  avec  ses  deux  fils  par  le  meme  Gondebaud,  et  sa 
femmejet^e  dans  la  rivifere,  unepierre  au  cou. 

Ces  6venements  pr6cMent  le  rfegne  de  Clovis ;  mais  Sige- 
bert,  roi  de  Cologne,  et  son  fils  Clodoric;  Cararic,  roi  des 
Morins,  etson  fils;  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai,  et  Riguier 
son  frere ;  Renomer,  roi  du  Mans  et  son  frere ,  tons  parents 
de  Clovis ,  furent  assassines  par  lui  ou  par  ses  ordres ;  quel- 
quefois  les  uns  par  les  autres,  quelquefois  le  fils  par  le 
pfere. 

Sous  les  enfants  de  Clovis ,  Tbeodebert  est  tue  a  la  chasse ; 
Clodomir,  roi  d'Orleans ,  dans  une  bataille ;  deux  de  ses  fils 
6gorg6s  par  leur  oncle  Clotaire ,  qui  brule  vif  Cbramn ,  son 
propre  fils,  avec  ses  enfants,  dont  on  ne  sait  pas  le  nombre. 

Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  fils  de  Gondebaud,  fait  etran- 
gler  Sigerio,  son  fils,  dans  son  lit.  Clodomir  le  fait  massacrer 
lui-m6rae  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants ;  Gondomar, 
frere  de  Sigismond ,  meiyt  en  prison. 
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Mond^ric,  qu'on  croit  avoir  ^te  iils  de  Glovis,  est  assas- 
sin6  par  ordre  de  Thierry ,  son  frfere.  . 

Bad6ric  et  Bertaire,  rois  de  Thuringe,  sont  tu&  par  leur 
frere  Hermahfroy,  que  Tbeodoric,  roi  d'Austrasie,  fait  pr6- 
cipiter  du  haut  des  murs  de  Tolbiac;  Amalafroy ,  fils  de  Ber- 
taire, est  tu6  par  Clotaire  son  beau-frfere. 

Sous  les  enfants  de  Clotaire  I**',  Sigebert ,  roi  d'Austrasie ; 
Chilp^ric,  roi  de  Neustrie ;  trois  fils  de  Chilp^ric,  Th6odebert, 
M^rov^e  et  Clovis,  sont  assassin^s :  on  croit  que  Childebert , 
fils  de  Sigebert,  fut  empoisonne par  Brunehaut  sa  mfere.  Th6o- 
debert,  son  fils  ain6,  fut  tu6  par  TWodoric  sonfrfere,  k  ins- 
tigation de  Brunehaut  leur  aieule.  Les  deux  fils  de  Th^odebert, 
Clovis  et  Merov^e ,  sont  tu6s  ou  par  Th6odoric  leur  oncle ,  ou 
par  Brunehaut  leur  bisaieule.  On  croit  que  Th^odoric  lui- 
meme  fut  empoisonn^  par  Brunehaut  son  aieule.  Quatre  fils 
qu'il  laisse  sont  ^gorg^s  ou  engages  dans  les  ordres.  On  ignore 
le  sort  comme  le  nom  de  deux  autres.  Aribert ,  second  fils  de 
Clotaire  II,  et  Chilperic,  fils  d'Aribert,  furent,  suivant  Topi- 
nion  commune ,  empoisonn^s  par  Dagobert  I",  frfere  d'Aribert 
et  oncle  de  Chilpdric.  Dagobert,  en  d^pouillant  Aribert  et  ses 
enfants  du  partage  qui  leur  ^tait  du,  m^rita  d'etre  soupgonne 
de  leur  mort. 

Voili,  dans  I'espace  d'environ  cent  cinquante  ans,  depuis 
Tan  484  jusqu'i  Tan  650 ,  6poque  de  la  mort  d'Aribert  et  de 
Chilp6ric ,  plus  de  quarante  rois  ou  de  fils  de  rois  ou  tu^s  dans 
les  batailles,  ou  assassin^s  de  sang-froid,  ou  empoisonn^s, 
sans  compter  beaucoup  d'enfants  de  ces  princes ,  tu6s  au  ber- 
ceau ,  et  dont  on  ne  sait  ni  les  noms,  ni  le  nombre. 

Nous  ne  parlons  pas  encore  de  Childebert  JI  et  d'un  de  ses 
fils,  assassin^s  par  Bodillon,  ni  de  Dagobert  I",  fils  de  Sige- 
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bert,  assassin^  par  ses  sujets;  ces  6v6nemenls  sonl  posterieurs 
a  Tepoque  oil  nous  nous  arretons  en  ce  moment. 

Observons  encore  que  la  vie  de  ces  rois,  acti^re  jusqu'a 
Tagitation  et  la  turbulence ,  ne  remplissait  jamais  ie  temps 
ordinaire  de  la  yie  de  Thomme.  La  fatigue ,  poussee  jusqu'a 
Tcpuisement,  consumait  avant  ie  temps  ceux  dont  le  fer  et  le 
poison  respectaient  la  vie.  Clovis  mourut  a  quarante-cinq 
ans ;  Theodebald  avant  vingt  ans  ;  Childebert  et  Clotaire 
ne  passerent  pas  soixante  ans;  Cli^rebert  ne  passa  pas  cin- 
quante ;  Gontran  fut  le  seul  qui ,  ayant  mene  une  vie  plus 
paisible,  la  poussa  jusqu'au  dela  de  soixante-huit  ans.  Clo- 
taire n ,  dont  le  regno  est  repute  long  parce  qu'il  fut  roi  a 
quatre  mois,  mourut  vieux  a  quarante-cinq  ans ,  et  Dagobert 
a  trente-sixi 

Cette  liste  est  courte,  parce  qu'elle  ne  contient  que  les  rois 
morts  dans  leur  lit ;  le  plus  grand  nombre  est  de  ceux  qui  pe- 
rirent  d'une  mort  violente. 

La  brievete  de  la  vie  des  premiers  est  plus  sensible  encore 
dans  le  reste  de  la  premiere  race. 

Des  deux  fils  de  Dagobert  I",  Sigebert  II,  roi  d'Austrasie, 
et  Clovis  II,  roi  de  Neustrie,  moururent  i  vingt-un  ans. 

Des  trois  fils  de  Clovis  II,  Clotaire  III  mourut  avant  dix- 
huit  ans,  et  Thierry  avant  quarante. 

Nous  ne  parlous  pas  de  Chilperic ,  qui  fut  assassin^  avec  son 
fils,  ni  de  Dagobert  II,  fils  de  Sigebert  II,  assassine  parses 
sujets. 

Des  deux  fils  de  Thierry,  Clovis  III  mourut  avant  quinze 
ans,  et  Childebert  a  vingt-huit. 

Dagobert  III ,  fils  de  ce  dernier,  mourut  a  seize  ans ;  Chil- 
peric II  n'atteignit  pas  cinquante  ans. 
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Thierry  de  Chelles,  fils  deDagobert  III,  mourut  k  vingt 
deux  ou  k  vingt-trois  ans. 

La  dur^e  de  la  vie  des  rois  est  a  peu  prfes  la  raeme  sous  la 
seconde  racfe. 

Sous  la  troisieme ,  elle  est  plus  longue  et  plus  6gale.  Le 
plus  grand  uombre  est  de  ceux  qui  meurent  de  cinquante  k 
soixante  ans;  Charlemagne,  Louis XIV,  Louis  XVIII,  et  Char- 
les X,  ont  ^te  septuagenaires  (1). 

Nous  venons  d'offrir  k  nos  lecteurs  des  images  de  crimes, 
d'assassinats ,  d'empoisonnements  ,  commis  dans  I'int^rieur 
de  la  famille  royale  et  parrai  les  chefs  de  la  nation.  C'est  Ik 
sans  doute  un  spectacle  horrible  ;  mais  il  iraporte  de  remar- 
quer  que  ces  d^sordres  n'ont  point  atteint  les  institutions ,  et 
que  le  trouble  qu'ils  ont  produit  dans  la  society  ne  s*est  pas 
etendu  au-dela  de  Tepoque  oil  ils  furent  commis.  C'est  que 
les  assassinats  des  princes  n'alteraient  point  les  lois  fondamen- 
tales.  La  morale  (5tait  blessee,  la  religion  condamnait  tons 
ces  actes ;  mais ,  k  cote  de  ces  exemples  de  cupidity  et  d'ambi- 
tion ,  les  plus  grands  exemples  de  dfeint^ressement  et  d'abn6- 
gation  etaient  donnes.  La  loi  d'h^rMit^ ,  la  representation  par 
les  assemblees  subsistaient  toujours ,  et  la  monarchic  crois- 
sait  malgr6  les  crimes  individuels. 

n  n*en  sera  pas  ainsi  dans  les  ev^nements  que  nous  allons 
maintenant  faire  connaitre.  La,  des  atteintes  reelles  furent 
portees  k  la  loi  fondamentale ,  et  les  consequences  de  cette  vio- 
lation des  principes  entrainerent  une  suite  de  malheurs  incal-  . 
culables.  Lorsque  Pepin,  au  lieu  de  se  contenter  d'etre  maire 
du  palais  ou  regent  sous  des  rois  legitimes  qui  ne  genaient  en 

(1)  C'est  a  M.  Gaillard  que  nous  avons  cmprunle  ces  reflexions  frappantes  de  jus- 
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rien  sa  puissance,  fit  prononcer  la  d^chdance  de  Childeric,  il 
detruisit  la  loi  de  succession  au  tr6ne ,  les  droits  d'une  dynas- 
tie ,  et  le  principe  d'herMit^ ,  base  de  Tordre  politique.  Dfes- 
lors  toutes  les  ambitions  se  trouvi;rent  dechainees,  les  grands  se 
d^clarferent  ind6pendants  de  lui ,  et  Ton  vit  naitre  bientot  eette 
anarchic  feodalequi,  quelques  siMes  plus  tard,  occupa  le 
trdneparune  usurpation,  regime  funeste,  lutte  contre  Tesprit 
monarchique  et  national  qui  a  rempli  Thistoire  de  la  seconde 
et  de  la  troisieme  race  de  sang  et  de  mines.  Pepin  ne  §e  borna 
pasi  creerTanarchiefeodale,  il  fit  encore  intervenir  la  papaute. 
Elle  lui  dut  sa  puissance  temporelle,  dans  la  politique  de  la 
France  et  dans  les  questions  de  gouvernement,  et  il  lui  recon- 
nut,  pour  d^poser  Childeric,  le  droit  dont  elle  argua  au  sei- 
zieme  siecle  centre  les  droits  de  Henri  IV. 

Tons  les  d^sordres  de  notre  histoire :  les  guerres  centre 
les  Anglais  sur  notre  territoire ,  les  guerres  de  religion  meme 
ont  leur  source  dans  cette  premiere  usurpation ,  tant  il  est  vrai 
que  les  crimes  qui  frappent  les  institutions  sent  les  plus  terri- 
bles  parce  que  leur  effet  compromet  Tavenir  des  generations ! 

Sans  doute  Pepin  avait  de  grandes  qualites  personnelles ; 
mais  Texemple  de  ses  aieux,  qui  non  moins  grands  que  lui 
firent  respecter  la  royaut6  dont  ils  exer(?aient  le  pouvoir,  est 
la  condamnation  de  ce  prince  et  en  fait  un  des  grands  coupa- 
blesde  notre  histoire. 
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